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LE ROI NOMÂN, 

SIvS .lOURS DE BIEN E’J' SES JOURS DE MAD. 

EXTRAIT DU ROMAN D'ANTAJv 
riUOÜlT DE L’AUARE ET ACEOMEAGNÉ DE NOTES, 

VMVM. GUSTAVE I>l]GAT. 

AVKUTISSEMENT. 

l.a ])luparl des traditions historiques des Arabes avant 
Mahomet se retrouvent dans le roman d’Antar. L’auteur de 
ee jioëme a groupé presque tous les personnages célèbres 
de ce temps autour de son héros, dont la vie se déroule au 
désert au milieu des faits les plus saillants de l’histoire. L’é- 
potpie anté-islamique nous est aujourd’hui connue par le 
magnifique Essai sur' Vhistoire des Arahes de M. Caussin de 
Perceval. En réunissant les fragments épars des poésies his- 
toriques, en recueillant les traditions les plus dignes de foi., 
en classant et mettant en œuvre, dans un ordre et avec un 
talent admiraldes les matériaux^ précieux qu’il avait acquis 
par (juinze années de recherches, M. Caussin de Perceval a 
< réé le véritable musée historique des Arabes avant l’isla- 
misme; et c’est là qu’il faut aller désormais s’instruire delà 
véritable vie des Arabes du paganisme. 

A jirésent que l'histoire des temps ante- isJamiques esi, 

( onslituêc, le roman d’Antar, outre son intérêt littéraire et 
les précieux détails qu’il renferme «sur les mœurs des Arabes 

' Manuscrit de la Bibliothèque impériale , n" i (>83 , suppl. arah. 

' . 2 , fol. 0 2 3 V. 
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païens, offre un intérêt de plus, celui de la comparaison 
qu’ii sera permis de faire, entre spn. histoire pour ainsi dire 
légendaire et ThisUire réelle, positive, authentique que nous 
a révélée le savant professeur. Aussi me suis-je proposé, dam 
la traduction que j’ai entrejîrise de ce grand poème, d’en 
mettre à part les extraits susceptibles de ce parallèle, c’est- 
à-dire ayant* un fonds historique, et d’en faire l’objet d’une 
étucje spéciale ; c!est ce que j’ai commencé de faire par l’épi- 
sode ô^Aniar ‘en Perse, inséré dans le Journal asiatique 
(4* série, t. XII, XIII, XÏV), et que je continue aujourd’hui 
par Les jours de lien et les jours de mal du roi Nomân. Le fait 
liistorique qui est le sujet de ce nouvel outrait est raconté par 
M. Caussin de Perceval dans toute sa pi^eté. Je voudrais pou- 
voir en transcrire ici le récit complet ymais les bornes de cet 
article ne me permettent d’en donner qu'une simple an^yse. 
La voici : 

« Moundhir, (ils de Mà-essémà, avait deux amis, ses con- 
vives habituels, Khàlid, fds de Moudhallil , et Àmr, fils de 
Mac^oud , fds de Culada. Ces deux hommes l’ayant un joui 
irrité, Moundhir, échauffé par le vin ,les fit enterrer vivants. 
Revenu de son ivresse, il demanda à les voir le lendemain. 
On lui apprit leur sort. Plein de regrets, il fit construire sur 
leurs tombes deux mau.solées, près desquels il s'imposa la 
loi de venir chaque année passer deux jours, qu’il nomma, 
fun , jour de bien , Vautre, jour de mal. Le jour de bien , il 
traitait avec honneur le premier individu qui se présentait, el 
lui donnait cent chameaux noirs. Le jour de mal, loulhomme 
qui s’offrait à sa vue était immolé sur les deux mausolées. 

«Dans un de sçs mauvais jours, le poète Obayd, fd? 
d’AKras, parut devant lui. Moundhir ordonna de le mettre 
4^mort ; on lui ouvi^ll une artère , et l’on arrosa de son sang 
les deux tombeaux. Un an après, un Arabe, nommé Han/- 
hala, ayant passé devant, Moundhir dans un de ses mauvais 
jours, les gardes le saisirent pdur le tuer. Hanzhala implora 
la pitié du roi, et obtint un sursis d’un an, sous la condilion 
do trouver un rcpondaul. Cbarik , iils d'Amr, jeune chef des 
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béni Cliaibaii, consentit à l’èlre. L'année écoulée, Haiiziiala 
\ioyparaissant pas , IVfgunÿhir oi’donna d'amener Charik et 
de mi trancher la tête. Déjà une pleureuse commençait le 
«liant funèbre, lorsque l’on aperçât de loin. un *vôyageui’, 
monté sur un chameau. On l'examine: c'est Handiala.^Le 
roi fut surpris de son retour, et admirant sa fidélité à tenir 
sa promesse, et la généreuse confiance de Charik, les ren- 
voya comblés de présents . et déclara qu'il abolissait la cou- 
tume qu’il s’était imposée. » 

Ce fait historique est entièrement respecté dans le roman 
d’Aniar; le fond en est absolument le même; les détails 
hont conservés en grande partie. Seulement l’auteur raconte 
riiisloire à sa manièrt; il fait du roman liisîorique. 

Quelle est la date oç ce fait? A quel roi y a-t il lieu d’al 
Iribyer l’usage des sacrifices humains sur les deux maus m 
lées ? Qijelle est l’époque de la mort du poète Obayd, his 
irAbras"?|É|É| ce qui n’a pas encore été complètement éclairci. 

L es écrivains qui ont parlé de celle coutume l’at- 
tribuent, soit à Nômân 1" El-Akbar' ; soit à Moundhir 111, 
lils de Mâ-esséinâ*: soitenlin à Nômàn Abou-Cabous, petit- 
fils de Moundhir III ^ Cazwini et l’auteur du Kitâb el-A ghâ/u 
disent que Moundhir 111 était contemporain du poêle Obayd, 
et que par conséquent c’est à lui qm’il faut attribuer cet usage. 
Celle opinion a paru à M. Caiissin de Perceval mériter la 
préférence. 

^ Charichi, Commentaire sur la xiii® maqâma de Hariri. 

^ Agljâni, IV, 2 C 0 V. cl Cazwini, iv* climat, art. Gharjani. 

^ Maydànî, au proverbe Atetka hihâînin ridJHkou. Hamza ap. Has- 
mussen, p. i5, 38. Ces auteurs ont été cités par M. Caussin de 
Perceval. (Voyez son ouvrage, t. II, p. io4 et suiv. i44.) L’auteur 
du roman d’Aniar a étendu le récit de Ma]|||^ui. (Voyez fcxplica* 
lion du proverbe : Ij^ iif «Le jour de demain est 

proche pour qui l'attend ».) M. P. A «Kunkcl , dans sa Notice sur la 
collection des proverbes arabes de Maydâni, a donné la traduction 
de ce proverbe et du commentaire. (Voyez Journal asiatique, oc- 
tolère 1 826 , p. a 3 ï .) 
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Mais à ces (rois noms ne pourrait- on pas ajouter celui 
de Nàmân IV, fils de Moundhir Tlÿ , e^ui , après lamortyde* 
son frère Amr lU^mionta sur le trône de Hira, en 674 , c4st- 
à-dire dduie ans environ.après la mort de Moundhir 111, sur* 
vedue en 662 ? car si un intervalle de douze ans seulement 
sépare le règne de Moundhir 111 de celui de son fils Nomân IV, 
il ne serait pas invraisemblable que le poète Obayd , contem- 
porain de Moundhir 111, feût été aussi de son fils Nomân IV, 
à qui, d’ailleurs, d’apiès le roman d’Antar et le commen da- 
teur de la treizième séance de Hariri \ est attribué le fait 
historique en question. On le voit par ce seul point, le ro- 
man d’Antar pourrait jjider à l’éclaircissement de l’histoire. 

Cet* extrait est complètement inéditt On ne le trouve pas 
dans la traduction anglaise que M.Teçnck Hamilton a faite du 
tiers de ce roman ; ce qui s’explique par les différences plus 
ou moins notables qui existent entre les divers manuscrits du 
poème. J’ai cherché vainement cet épisode daÉ|||ê manus- 
crit incomplet de la Bibliothèque impériale , IPi ^ 1 (an- 
cien fonds ) ; il n’est pas non plus dans celui que possède 
M. Caussin de Perceval , qui a bien voulu y faire pour 
moi quelques recherches. Je n’ai donc eu à ma disposition 
que le manuscrit n** i683. On sait toutes les diflicultés qui 
attendent l’éditeur d’un tecte arabe , lorsqu’il n’a qu’un seul 
manuscrit. 

Ce qpi m’a donné le plus de peine à corriger dans le 
texte de cel extrait, ce sont les vers, trop souvent défigurés 
par les copistes. On a regardé les vers du roman d’Antar 
comme inférieurs à la prose. Cela est vrai , si l’on établit ce 
jugement d’après quelques manuscrits altérés par les copis- 
tes ; mais on devra suspendre cette opinion jusqu’au moment 
oii il sera permis défaire disparaître les mutilations, en ré- 
tablissant le plus intégralement possible le texte primitif par 
les collations de plusieurs qaanuscrits de différenles familles 

‘ Voyez la nouvelle édilion’des Séances de Hariri, par MM. Rei- 
naud et Derenbourg, p. i5o. 
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Les Mille et ane Nuits renferment un grand nombre de 
vers plus ou moin.^régiliers, comme ceux dn^toan d’Antar. 
et l’on' pourrait dire que les vers de ces deu^uv rages ont 
une certaine parenté de facture. .On trouvera aüési danà Tex- 
Irait suivant quelques détails* que Ton attribuerait volontiers 
à l’auteur des Mille et une Nuits, lil^n intention nWpas de 
faire ici la coihparaison de deux ôilvrc|ges si différents, par le 
fond; l’un, produit de rimaginàîibïï pfile , l’autre fondé sur 
des laits historiques, et dont le plan d*&^i^efa^le , tracé avec 
un àrt admirable , se maintient toujours mâlsfé la longueur 
du récit. 

Maintenant que j’ai terminé leEtlre de 

cet ouvrage dans\ le ma^tôcrit 1Éi ^i^qlumes in-fol. de la 
Bibliothè^e impesÿalèTÇI^|luis pay^r mon tribut d’admi- 
tatiou œuvre-^Sndiole , tjui n’a pu être conçue et 

exécutée que par un puisàjà^tJ^ un écrivain de génie. 
J’ose que le Gouvernement me viendra en aide dans 

J a pubi^tion de la traduction complète que je prépare ; 
j’aurai alors l’oocasion de faire connaître le résultat de mes 
études sur ce poëmc# qui mérite à%ant de litres d’ctre placé 
au rang des principales- productions de l’esprit humain. Si 
les Grecs ont Vlliade et VOdyssée^ les Latins V Enéide j les 
Italiens la Ùivine comédie, ié îioland furieux et la Jérusalem 
délivrée, l’Angleterre le Panidis perdu, l’Allemagne les Nie- 
belungen et la* Messiade, le Portugal la Lusiade^ l’Espagne 
V Araucaua, la Chine le San-koue-lchi , l’Inde le Mahabhamta , 
la Perse le Chah-nameh, l’Arabie a son Anlar. 
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f RADÜCTION. 

Le roî Ndmlân ; Moundhir, avait établi dans 
son royaume une ^^tume que ne suivit aucun Arabe 
de ce temps. Il av^ll^onsacré deux jours de chaque 
année : lun, de mal, et Fautre, 

jour de bien. s en était répandu par tous les 

pays. On le||p^ay?lt; le^ jours de mal , monté sur un 
cheval rbuge , lui^^éme tou^habillé de rouge , un 
sabre nu à la. main. Milié Mfmmes l’escortaient : 
c’étaient des guerriers redoutables, des cavaliers 
arabes; une troupe d’esclaves et de nègres le pro- 
cédaient, tous arniés de sabres trancliants^et (Je 
javelots mortels. Le premier individu qu’ils ren- 
contraient, voisin ou etranger, noble ou esclave, ils 
lui arrachaient la vie. N6mân sortait de grand matin , 
et ne rentrait que le soir dans sa demeure, teint de 
sang. Les marchés étaient déserts, le pays bouleversé\ 
les transactions arretées. Nul ne sortait de sa maison , 
qu’il ne fût couvert de noirs vêtements de deuil ; quel 
que fût celui qui s’offrait aux regards du roi sous un 
autre habillement, il était mis à mort par les cava- 
liers ou -les esclaves. Il n’échappait que celui dont 
Dieu avait prolongé la vie, ajourné le trépas. 

Voilà, dit Asmàyy, ce qu^ômân faisait les jôurs 
de mal. 

' U Y a dans le inanuscril . JaÂjisj, je pense qu’il faut lire . 
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Les jours de bien, il apparaissait avec des vête- 
ments verts etJa tête ornée d*une couronne d’or 
rouge; un groupe de jeunes cavaliers le précédaient, 
semblables à des houris du paradis, chargés d’objets 
précieux , or, argent , habits de soie , qu’ils jetaient aux 
premiers passants. Nomân, au milieu de la journée, 
rentrait k son mcJjless, et faisait apporter devant lui 
des tables royales chargées des mets lés plus exquis , 
servis sur des plats d’argent, dor, de cornaline et de 
topaze. A la fin du repas, les échansoos circulaient 
autour des convives avec des coupes de viti et leur 
versaient à boft'-^. Le roi Nomân passait ainsi son 
temps dans la joie et le plaisir. 

Asmàyy dit : Je m’informai auprès d’un des grands, 
dé scs commensaux et des plus illustres de ses amis, 
du motif qui avait déterminé le roi à pratiquer cette 
coutume. « Asmàyy, me dit-il, l’origine de cette affaire 
remonte à une époque déjà ancienne. Nomân avait 
deux familiers d’un caractère aimable, connaissant 
les usages de la bonne compagnie, éloquents et 
d’une instruction complète; ils étaient versés dans 
les lettres et les sciences, savaient des anecdotes, 
des contes et de très-beaux vers, enfin de toute 
chose ils possédaient ce qu’il y a de mieux. Nômân , 
pour les éprouver, leur avait confié la garde de ses 
trésors, et les avait trouvés d’une fidélité et d’une 
vigilance parfaites^. 11 les avait attachés à sa per- 

’ leflâX' Lilt. : If 

ic5 trouva, en fait de rult''litc et de vigilance, d’un côté magïifiquc. 
l'ellc expression lient ici la place du superlatif. Pour rendre celle 
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sonne de préférence aux enfants de sa race, et leur 
avait découvert tous ses secrets, là l’exclusion meme 
de sa famille , de ses proches et de ses alliés. Il avai^ 
pour eux la plus tendre amitié , et ne pouvait s en 
séparer un seul instant. Il les trouvait toujours 
prêts à le servir dans les moments et les conjonc- 
tures les plus critiques. 

«Il se présenta une circonstance extraordinaire 
que le Dieu puissant et savant avait prévue. Le roi 
NdluéB était assis dans la salle où il buvait ordinai- 
rement; ‘ses amis et les grands de la nation s’y trou- 
vaient. H but et se plongea dans Ivresse; les chefs 
et les notables continuèrent à boire jusqu’au soir et 
se retirèrent. Il ne resta avec lui que les deux fami- 
liers. 

«Nbmâu avait une favorite d’une beauté incom 
j)arable; ses formes étaient pleines de grâce; elle res- 
semblait à une branche d’ivoire : c’était une joueuse 
de luth \ une chanteuse à. la voix douce et languis- 
sante.. Son acheteur l’avait payée trois mille dinars. 
Uil marchand l’avait présentée au roi Nùmân , à qui il 
avait inspiré le vif désir de l’acheter et l’avait vendue. 
Devenu son possesseur, le roi s’en éprit à cause de 
la beauté de son chant , de la grâce et de la douceur 
de sa voix, de l’agrément de sa récitation, de son 
dévouement et de son amour. 


phrase ; « clic est tri'*s-beHe * , on pourra dire : 

^ On trouve dans le manuscrit . il me paraît préférable 

de lire : ■ 
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(( Cette nuit-là , lorsque ses intimes , le^rands et les 
kens de sa cour se furent retirés * N6mân , resté, seul 

O 

avec ses deux familiers et.voùlant proTiter delà laveur 
de la nuit pour mettre le comble à ses plaisirs, fit amc 
lier son esclave en sa présence. Dès qu elle fut venue et 
quelle se fut assise, N6mân ordonna de renouveler 
le festin. On plaça devant lui la tablé ^ du vin, sur 
laquelle on posa des vases ^ de diverses dimensions 
en argent, or et cristal, et Ton rangea les fleurs et 
les parfums ; les pages circulèrent avec des coupes. 
Nôman but aveb^ses deux familiers, et invita la fa- 
vorite à chanter. Elle prit alors un luth, poli, sans 
ornements; l’ouvrier, en le faisant, était attristé de 
l’oubli de sa maîtresse.^. Elle en tourna lus clefs, ac- 


' Dans te manuscrit: lisez : An contraire du 

<{ui perd do son emphase dans la conversation, il arrive que le 
se prononce un peu emphatiquement devant certaines lettres , dti' 
vant le , par exemple. De là Verreur du copiste en écrivant le 
mol iyu» . 

^ U y a dans le texte, des longs, des courts, en jargent, or et 
cristal ; puis vient le mot qui , avec un ne me paraît 

pas avoir de sens. Avec un ^ , ce mol est usité en Syrie dans le 
sens de vase, jplat, ce qui sert à contenir des choses bonnes à man- 
ger. Ajouter ce root au Dictionnaire de M. Freytag. Le ^ se con- 
fond aveé le ^ assez généralement, soit dans l’écriture; soit dans 
la prononciation. L’accentuation emphatique du ^ perd de sa 
force dans la conversation. On peut trouver dans la prononciation 
presque semblable de différentes lettres la raison de leur confu- 
sion dans l’écriture. Ainsi, le 3 ost confondu avec le 3, le 3 avec 
le j , le ^ avec le i? -, le o avec le o- f»® copiste est entraîné à 
écrire comme il a l’habitude de prononcer. 

' Le luth était ainsi propre à rendre les plaintes, les soupirs des 
amants. 
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corda les dissonances ^ serra les «ordes et fixa le ton. 
Puis, en s’accompagnant-, elle fit entendre de sa voix 
langoureuse tant et de si douces modulations , que 
tous les esprits furent ravis de la beauté et de l’har- 
monie^ de son chant, et que les auditeurs croyaient 
voir le palais lui-ipême danser de plaisir. La chan- 
teuse sadressânt ensuite à Nomân, récita ces vêrs^: 

O loi qui, de ton* plein gré, aitenles à mes jours par tes 
artifices, à toi, quand je oe serai plus, la vie et l’éternité! 

Tu as tué mon corps, ô toi qui l’habites; sois miséricor- 
dieux pour un amant tHste et tourment^/ 

Celui qui, comme moi, a fait des vœux pour féternilé de 
ta vie, a vécu; celui qui aime peut-il vivre longtemps ? 

Plût à Dieu que la tombe me fut voisine ! plût à Dieu que 
je n’eusse jamais vu le jour I 

«A ces paroles, Nomân tressaillit, et lui dit de 
(‘hanter une seconde fois. 

((Elle récita ces vers^ : 

Aie pitié de mon cœur! il est triste; vois-lu les pleurs qui 
iirontlent mes joues ? 

Cette lune que je possède dans vos lentes, je la place sous 
la protection de Dieu. Tout ce que fera ma bien-aimée sera 
$imé. 

^ c( r C>‘-****^ • pluriel de 

de «La* «être mauvais», signifie «faux accords». Ajouter 
ce sens spécial au Dictionnaire (voy. ms. fol. 326 r"). 

^ fj üjiit ^j-***-^ r ^ ‘ — 

« entrée » , est ici employé^dans le sens de « mesure , règle , 
harmonie,» de même qu’on appelle «sortie», le faux ac- 

cord.» Ajouter ces deux sens au Dictionnaire (voy. ms. ihid ). 

‘ Sur le mètre ramai. 

' Sur !(' mètre? ha^îth. 
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Elle se plaît à nje soumettre â I^’elk est 

îlouce sa coquetterie î Mon cœur rSwè et elle se cache à 
mes yeux. 

Elle ressemble à Josc|#||^SpfvM^ son visage. Grâce 
[jour un amant qui resscM||ài^j^ sa tristesse. 

Le mal s’est emparé àô suite de .ça longue ab- 
sence, comme il s’empara Dieu. 

Louange éternelle à moine^twr j^u; notice séparation 
était écrite !' 

(t Elle avait à peij|ÉÉSl||||iB^ Nômàn , 

transporté , perditla|^^^pMM||pR tin -moment 
après, il changea SiSirvêtèi^ de faire 

circuler les conpkiiite coï^ii^èrept^^i^ 
sommeM'ayai^t il/^s'endér^itJ^^h- 

clant son i^dmmeu, et au de ses doipc rêves, 

il lui sëmbli|^6ir i’un é^pi^eux familiers sappro- 
cher de-.-. là aux joues et aux 

seins, la repi^mer et, ^èpniaplir ses désirs; qu après 
le premier, î?^S^nd ^s’étÿit levé et en avait fait au- 
tant, et^ue l^.dÊ|05$ipne leur «vous êtes de 

(( beauaye^ei^'gei^; jle/oi Nômân ne m’apprécie pas ; 
(( il ii^^ote sa mort et que je l’égorge 

« conSî^^l^df 3uton. Je vous livrerai les beaux joyaux 
«de ses ffisors, je vous ferai rois des Arabes, et 
« vous ç^ll^perai tpus les deux; car vous ête^^^toes , 
<( pins àgréables que Nomâti et plus expe rlÆ gè Itli 
en» ^mour. Dopce a été pour moi votre careJ®, ei 

^ Les rimes du roman d’Antar sont, en générai, correctes ; mais 
ou en rencontre quelques-unes qui , quoique suffisantes pour f oreille 
dans la récilaticïht sont incomplètes dans l'écriture, Dans cette 
phrase, .>LüI rime avec 
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((je ne — Fais à 

«ton gré, lui r<i^<^ient-ils, nous n’y mettrons au* 
«cun obstade.Vî^igp avait pris un 

couteau et sappi^f^ Nèmân, qui, dans 

le nàême n|oment^àeC>^pilla plein d’inquiétude, 
et vit Ja court|s^Ç4^^|j||it à la main un couteau 
dont elle couper un fruit. 

Noiuân crut ..réveillé . et rësta 

persuadé que<àâ^S|pjMM favorite allait 

l’égorger, que^ :^Pidéuit^jGpuèrs s’étaient succédé 
auprès de sour|fS(Âa^4 tai% onduleuse , et qu’ils 
ay|ipnt fait a|:ec elle ctke coujsii^bl^ action. Il devint 
eniuirmêi^ nbii ccmtents de 
«ce qu’ils ont fait âvea mon^éscla^re, & fh 
«encore à me tuer!» 

Le narrateur dit : 

« Nomàn , sorti de son^ts^mîlieii , Ura son sabre avec 

'' ' ' ' *' .-.s 

violence et coupa le cou^des deux'TOiivives , puis se 
dirigeant vers la favorite, illui 
la nîort. A ce spectacle, les esclaves i cr^i^ant pour 
leur vie, s’enfuirent de tous côtï^.^Nèq^ de 

se tenir debout, mais il ne put "pas; iï^se^cdi^ia à 
sa place, et dormit jusqu’à ce que le inàtin apparût 
aveâi^ sourire. A son réveil, les du vin 

s’ét^^^^ipées, il vit là terre teinte de sang, les 
’dlu^^^wives et la courtisane étendus morts; il fré- 
mit de colère^ etdit aux sôrviteurs qui étaient restés : 
«Quel est l’auteur de cette action? Quel est le meur 
« trier? — C’est vous, lui répondirenLlcs esclaves , 

^ Dans le rnanusci il : 
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ët ils lui racontèrent ce tju il avait faitdans son ivresse. 
U of donna de les enterrer. Profoncfément affecté ^?t 
repentant de ce malheur, il .regarda ce jour comme 
nn jour de tristesse, et le nomma jour de mal. Chaque 
année, quand ce jour revenait, il était triste, se re- 
vêtait d’habillements rouges et faisail^oire la coupe 
de la mort à tous ceux qui sé trouvaient sur son 
passage. Ses esclaves, à cheval devant lui, armés de 
traits et de javelots , faisaient périr tous ceux qu’ils 
rencontraient. 


((Voilà quelle fut^la cause des jours de mal. 

(( Quant à celle des jours de bien , ô Asmàyy, elle 
vient de l’aventure suivante : 


« Un jour le roi Nômân monta à cheval , prit le 
large dans la plaine, et chassa le gibier pour se di- 
vertir. Jusqu’à la moitié du jour, il ne cessa de s’en- 
foncer dans les déserts. Tout à coup une gazelle s’étant 
levée devant lui , il la poursuivit avec son cheval , 
coursier rapide , et s’obstina à courir après elle jus- 
qu’à ce qu’il la perdît de vue au fond d’une yallée. 
Le roi Nômân s’arrêta déconcerté, ne sachant quelle 
direction prendre; il poussa son cheval dans les lieux 
déserts et disparut aux yeux de sa troupe ; il n’avait 
plus derrière lui aucun de ses cavaliers. La gazelle 
s’était enfuie. Il grimpa , pour s’orienter, sur la cime 
d une nîontagne , regardant à droite et à gauche. Il vit 
une vallée où se trouvaient quelques tentes de Bé- 
douins; il y poussa son cheval, et apercevant une 
tente de poils , fixée en terre , il se jeta devant la porte. 
Le maître de la tente sortit, et voyant ses vêlements 
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dorés, son oheval avec une sfcUc en or, incrustée dé 
perles et de pierreries; il comprit que ce cavalier était 
dïin rang élevé , un ^and roi. fl lui apporta de Fcau 
et lui én arroka le visage. Nomân s’assit et recouvra 
ses sens. Le Bédouin se munit d’un grand vase, et 
se dirigea versjune chamelle laitière, tira de son lait, 
le porta au roi et le lui donna à boire. Il prit ensuite 
du lait à une -autre chamelle et en abreuva ^e che 
Vât, qu’il fit entrer^dans sa tente. Puis, saisissant la 
tête d’un mouton , il l’égorgea , le dépouilla de sa 
peau et le coupa en morceaux; ÿ en prépara un plat, 
qü’il plaça devant le roi N6mân, et s’assit pour lui 
tenir compagnie. Le roi lui raconta tout ce qu’il avait 
souffert de soif, de chaleur et d’anxiété. 11 passa 
cette nuit chez le cheikh bédouin, jusqu’au matin. 
Montant alors à cheval, il se dirigea vers Hira. Le 
cheikh marcha devant lui jusqu’à ce qu’il lui eût 
montré le chemin, et lui ayant fait ses adieux, re- 
tint vers sa tente. Le roi Nômân lui avait dit : 
«(Cheikh des Arabes, si le de^in te visite, viens à 
((Hira et demande le roi Nèrnân. - — J’ai entendu 
(( et j’obéirai, avait répondu le Bédouin.» Nornàn 
partit dans la direction de Hira. 

Le narrateur dit : « Pendant sa marche , Nomân 
aperçut une lumière dans le lointain, il la suivit et 
arriva auprès d’elle. C’était une lampe suspendue 
à la porte d’ime caverne. Le roi, ayant mis pied à 
(erre, y entra. Parvenu au fond d’un long vesti- 
bule, il vit une granile porte, plaquée de fer, re- 
couvercle d’or ronge, et dont la S(*iTnre avait la di* 
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Vncnsion d’une jambe*de chameau. Sur celte porte 
4tai:ent écrits ces mots : , 

«Ô loi qui viens dans cç lieu, si tu es Nômân, 
fils de Moundhir, fils de Mâ-essémâ, frappe à la porte 
trois coups, décline ton rang et ta généalogie; si la 
porte s’ouvre, tu entreras dans i’int^ieur; tu trou- 
veras un appartement magnifique , ayant quatre an- 
gles et quatre iwans. Entre dans i’iwan de face; tu 
y trouveras une planche et une^ chaîne d’or; agite- 
la trois fois. Trois jeunes gens, rois des génies, se 
présenteront h toi : Salkab , Malhab et le roi Madhab , 
le plus puissant des \rois. Ils te diront : a Que veux- 
<(tii? Ces richesses sont les tiennes et ce trésor est 
à toi. Tout ce qu’il y a. ici de biens précieux et 
((d’armes est à ta disposition. Le magicien Rahlân, 
<( fils de Chaiban le lakhemite y veille en ton nom. n 
Tu leur répondras : «Je veux que vous transportiez 
<( ces richesses à tel endroit^); ils exécuteront ton 
ordre. Salut. 

((Le roi Nomân ayant lu ces lignes et ei\ avant 
compris le sens, devint joyeux et sourit. Arrivé à la 
porte, il frappa et fit connaître son rang et sa no- 
blesse. La grande porte s’ouvrit, et il entra dans le 
s^estibule et les souterrains L Après une heure de 
marche, il alteignit la porte depl’appartement. Là 
il exanlina avec curiosité la beauté de sa construc- 
lion, l’élévation de ses m.iirs,»sa blancheur et ses or- 

Le mot d(îsif»nc un escalier vu d’en haut. 

ralic’r vu d’en lias s’appelle v . 
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iiements. Cet aspect I éblouit* Eki. circulant dans l’ap- 
partement , il trouva douze cabinets. Le premier qu’il 
ouvrit contenait de 1 argent, le second de l’or, le troi- 
sième des perles, le quatrième des vêtements et des 
cuirasses, le cinquième des sabres et des lances, le 
sixième des vêlements brochés en or et des couronnes 
incrustées de pierreries , le septième des coflVets et 
des armes, le huitième des trésors royaux, le neu- 
vième des topazes, le dixième des rubis, le onzième 
des émeraudes , enfin le douzième des escarboucles. 

<( Nèmân vit dans l’iwan de face un trône fait de 
bois de genévrier, plaqué d’or r{)uge , surmonté d’un 
dais en soie, au-dessus duquel était suspendue, par 
une chaîne d’or, une planche d’acier. La planche 
descendit; il l’agita. Tout à coup ^ trois génies se pré- 
sentèrent à lui : leurs vêtements étaient dorés, leur 

* ....J Littér. «Il avait à peine pensé, que, » 

pour dire ; « tout à coup. » G’e'kt là une expression élégante en arabe -, 
ipais on rencontre plus souvent dans cet ouvrage, pour exprimer 

le même, sens , l'expression .ïlj ,qui est tout à fait vulgaire. Le style 
du roman d'Autar offre un mélange d’expressions choisies et usuelles. 
Destiné à être récité devant le peuple, cet ouvrage a été rédigé de 
manière à être compris de tout le monde. On peut appliquer au 
roman d’Antar ce que M. Bazin dit au sujet du San-houe-tchi , dans 
un de .ses remarquables articles sur la littérature chinoise : «Dans 
un ouvrage comme le San-koue-ichi , dont le sujet est l’histoire d’une 
grande guerre, où les batailles tiennent naturellement he^jucoup de 
place, le style moderne ne répond pas aussi bien que le style inter- 
médiaire aux mouvements brtisqucs et rapides que demande le ré- 
cit des combats.» (Voyez Le Siècle des Yourn, ou tableau historique 
de la littérature chinoise, depuis l’avénemenl des empereurs mon- 
gols jusqu’à la restauration des Ming. Journal asiali(iur , décembre 
1 85o , p.^43 1 . ) 
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aspect imposant. Nèmân s'avança vers eux, et leur 
dit de lui appo^te^ tes* richesses renfermées dans le 
trésbr. Interrogé sur son nom : il répondit qu’il était 
Nômân, fils de Moundhir, iils'de Mâ-éssémâ le la- 
khcmite. «Cela se vérifiera bientôt, lui dirent-ils ; 
« nous sommes préposés à la garde du trésor, et si 
i< tu es Nômân, fils du roi Moundhir, Anaître du pou- 
«voir et du commandement, cela se verra.» Un de 
ces rois sortit alors et lui apporta une arbalète et 
trois balles; ils lui montrèrent une colonne, sur le 
sommet de laquelle était un croissant d’or rouge ; un 
oiseau vert, au bec rouge, dormait sur ce croissant, 
la tcte entre ses ailes. 

« Nômân, lui dit le génie, lance ^ une de ces trois 
« balles contre cet oiseau; si tu le touches, tu es Nô- 
(i mân ; si tu le manques , des serpents , des scorpions 
i( et des oiseaux , avec leur bec d’acier, sortiront contre 
<( loi ; les rois des génies viendront et te couperont en 
n morceaux. Si tu es Nômân ^ tu atteindras l’oiseau , 
« qui fera trois tours et jettera de son bec un papier 
U roulé , dans lequel sont renfermés notre délivrance 
a de la garde de ce trésor et notre retour dans le pays. 
Nômân , ayant entendu ces paroles , raflermit son cou- 
rage, prit l’arbalète elles balles dans sa main, et re- 
garda l’oiseau; il le vit perché dans les hauteurs de Tair, 
sur un croissant d’or, «Je ne pense pas, dit-il en lui- 
« même, que ces balles puissent arriver jusqu’à lui. 

‘ est pour • Je ne me suis pas permis de corriger les 

irri^gularités consacrées dans l’arabe usuel ; elles sont un des cachets 
du stvle du roman d’Antar. 
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a — Ne te préoccupe pas de cette pensée, lui dit un 
« des trois serviteurs; sache qlie si tu es Nômân, fils 
« de Moundhir, fils de Mâ-essémâ le lakhemite, l’air 
« portera les balles Jiisquau cou de Toiseau, qui sera 
<( atteint et abattu. » 

« N6uiân ayant entendu ces paroles, «Voyons, 
v(dit*il, que je'tiwî; si je latteins, mes désirs sont 
t( accomplis; je deviens possesseur des richesses d’un 
({ trésor telles que ne peut en avoir aucun ]'oi de la 
« terre et de l’époque, ni même Kesra Anouchirwan. 
« Si je n’en deviens pas possesseur, que je meure. Si 
«ma vie doit être longue, les tranchants de fer ne 
«couperont pas ma peau; si elle est proche de son 
«terme, je goûterai la coupe de la mort»; et rani- 
mant son courage, il lanoa la première balle, qui 
j)assa sous l’aile droite de l’oiseau. Des cris alors se 
firent entendre , et une voix disait : « Tu ne possèdes 
« pas les signes de la puissance; le tiers de ta vie s’est 
« écoulé. » Nèmân , attristé par ses paroles , se repentit 
do. ce qu’il avait fait, et voulut s’en retourner; mais 
il vit que ses pieds étaient cloués à terre. 

« Que cet incident et ces clameurs méprisables ne 
«t’épouvantent pas, lui dirent les serviteurs, lance 
«la seconde balle.» Mais l’ayant lancée ^ elle passa 
sous X’aile gauche de l’oiseau. Les cris redoublèrent, 
et, parmi les diverses voix qui se faisaient entendre, 
l’une d’elles disait : « Le second tiers de ta vie a passé ; 
« ton honneur et la gloke ont disparu. » Noman , fu 

,l5 . Le verbe «il se leva», s’emploie en arabe 
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lieux , s’écria : « Que je lance la.troisièiïi6 balle , afta 
« que je meure et que je sois débarrassé de ce ruondf^ i 
• où toute chose doit bientôt périr.*» Et , rairenuisr 
sant son courage, il Jança la^trOisièsnebâUerle cœur 
agité d’une émotion poignante; ellé partit de sa Inain 
sans qu’il eût visé ; et, avant d’avoir lâché la corde de 
l’arc, il était certain de sa mort Mais la halle, portée 
sur les airs, frappa le coudeidiseau, qui, tourtianl 
trois fois sur luhmême , jeta de sa bouche les feuilles 
(le papier dont il a été parlé. On entendit alors, 
mêle de chants, le son des tambours, des trompettes 
joyales. Les esclaves baisèrent la terre devant lui, 
et lui dirent : (( Preteris-nous ce que tu désires, il* 
((lustre seigneur. — Je veux, leur répondit-il, que 
(( vous transportiez toutes ces richesses dans mes tré- 
«sors et dans mes arsenaux, et que vous ne laissiez 
(( l ien ici , jias meme la valeur d’un dinar. — Audi 
((lion et obéissance, dirent-ils, et ils ajoutèrent: 
K Prends ces papiers que l’oiseau a jetés, et sur les- 
‘ cjucis sont écrites les quantités d’or, de pierreries 
(( et (le joyaiu, des vêtements et des cuirasses incrus* 
(( tées. » Nômân prit les feuillets, et y trouva inscrits 
les quantités d’or et d’argent, le poids des, pierres 
précieuses , lenombredes bijoux , vêtements , casques, 
cuirasses et cottes de maille. 

(( Les serviteurs donnèrent ensuite l’hospitalité au 
roi Notnân , qui sortit, de l’appartement réservé au 
trésor, emportant tout c(^ dont il pu tse cliarger. Puis, 
niontaiit h cheval, il sc dirigea vers la terra de Mira. 
^ La parole des génies, disait-il , s’est réaiisip. Ils ont 
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«mis le comMe à mes désirs, et jai sur moi, en 
((pierres précieuses et joyaux, une valeur de cent 
« karras ^ » 

Le tiarmi^ur dit 

« Nomàfi partit pour Hira, 11 renconü'a ses cava- 
liers courant ^ et là, pleins d’inquiétude de sa dis- 
parition. Us avaient activement parcouru tous les dé- 
serts, espérant obtenir des nouvelles du roi. Quand 
ils l’aperçurent, ils poussèrent de grands cris de joie, 
et une partie se dirigea vers la ville pour annoncer 
son arrivée. Les grands et le peuple sortirent au- 
devant de lui : (^e fut pour Nômân un jour qui compta 
dans sa vie. Il tint secrets les^ événements qui lui 
étaient arrivés, et entra dans son palais, le lieu de 
sa gloire et de sa pubsance.; puis, se promenant tout 
autour, il examina ses richesses et son arsenal; tout 
ce qui faisait partie du trésor avait été transporté 
chez lui. Il sortit et vint s’asseoir sur son trône. Un 
chambellan s’avança aussitôt vers lui, baisa la terre , 
et lui dit : 

«ô maître, un marchand parmi les infidèles est 
U arrivé , amenant avec lui une esclave qu’il a achetée , 
(( dit-il , deux mille dinars ; il veut vous en faire pré- 
M sent. Seulement, en échange, il vous demande un 
U ordre qui enjoigne à tous les habitants des sources 
((de ne prélever sur lui aucune contribution. — 
«Chambellan, répondit le roi, fais-le venir et qu’il 

' Le karra est vulgairement usité en Syrie pour désigner 

le nombr^o.ooo, d’une manière vague, sans énoncer de valeui 
réelle. 



LE ROI NOMAN. 


25 


<( amène l’esclave. — J’enteilds et j obéis , dit ie cham- 
« bellan. Le marchand entra et lui présenta fes- 
dave. Elle surpassait la pleine lune en beauté, en 
perfection, en éclat et çn justesse de proportions; 
elle était telle cfue l’a décrite le poète lorsqu’il dit^ : 

Si elle s offrait au^ yeux des idolâtres, iis la choisiraient 
pour déesse , à l’exclusion de leurs divinités. 

Si dans l’Occident elle apparaissait aux yeux d’un moine, 
il laisserait la prière de l’Orient, et se tournerait vers l’Oc- 
cident 


‘ Sur le n#ire üiawil, 

^ L’orientation vers le temple de la Mekke est une des quatre 
conditions requises pour la validité de la prière dominicale. Maho- 
met prescrivit d’abord aux siens de se tourner, en priant, vers le 
temple de Jérusalem, qui é^it la des juifs et des chrétiens. 
Plus tard, il ordonna aux musulmans d’adresser leurs prières vers 
la Cuba , par ce verset du Corân : 


U "yLji 


Nous t'avons vu tourner ton visite de tous les côtés du ciel; maintenant 
nous te fixons une Qibla qui te plaka ; tourne ton visage vers le côté de 
l’oratoire saci^, dans quelque lieu que tu sois. (Sourate ii , vers. 139.) 
Cf. d'Herbclot au mot Kehlah. 


H était difficile, pour tous les croyants, de faire converger leurs 
prières, d’une manière sûre, vers la Câba. Aussi les jurisconsultes , 
les imams, ont dit que les habitants de la Mekke étaient obligés de 
faire la prière, les yeux fixés vers ce sanctuaire; mais que pour les 
étrangers, il leur suffisait de diriger, pendant la prière, leurs re- 
gards vers ce lieu saint. Celui qukignorerait la position de la Câba, 
doit faire tous ses efforts pour parvenir à la connaître; et après 
cotte sollicitude, ([ucl qu’en soit le succès, la priÂirc est toujours 
valide, quand même il découvrirait son erreur à la suite de son 



to UNVIEK 

Si elle çfachait dans la ii^er, et elle est salée lu mer, su 
salive la rendrait, douce. 

naina?» (jÇi’. d'Qbssen, TahUaü de ï empire ottoman, i, II, p. 73, 74 , 
et le Précis de jurisprudence musulmane, de lyiaiil ibn Isbaq , tra 
duction de M. Perron , 1. 1, p. 11 5 .) 

La direction du côté de l’est, que l’on donnait à la nef et à l’ab- 
side de nos anciennes églises, oIFre quelque chose d’analogue avec 
la coutume des musulmans. De nos jours, on bâtit les églises sans 
faire une grande attention à la direction *, mais , en Orient , les abré- 
lions, dans la consiruetion de leurs églises, se conforment toujours 
â ranttque usage-, dans leur maison, ils peuvent faire leurs prières 
dansquelque direction que c(fsoit. H n’en est pas dcrnême desGrccs 
ortliodoxCvS , qui , soit dans l’église, soit en leur particulier, prient en 
se tournant vers l’Orient. Un des motifs qui fit établi^ct usage, fut 
de perpétuer le souvenir de la mort sublime du Christ, qui expira 
la face tournée vers l’Occident. On le voit, la religion musulmane 
prescrit â ses adeptes de diriger leurs prières vers un point maté- 
riel , la Cuba, tandis que le ebrislianieme indique une idée comme 
jnnnt de ralliement des prières. 

On trouve dans la traduction de M. Perron du Précis de juris- 
prudence rnusuhnane y la note Buivanle (t. I , p. ôiîp) ; 

«La Kaba est, selon les musulmans, le point unique de direc- 
tion sur lequel doivent s’oriente]^ les prières de tous les hommes. 
La chose est facile, si l’on admet, avec les musulmans, que la 
terre habitée est une surface plane. » 

Celte croyance que la terre est plane est-elle admise par les mu- 
sulmans? Il faut distinguer l’opinion des géographes, arabes de la 
crt)yance dont le Coran a pu être le fondement. (Voyez sourate 11, 
vers. 20 ; sour. \ii , vers. 3 ; soiir. xviii , vers. /|3 ; sour. XL, vers. OO ; 
sour. xun, vers. 9-, sour. lxvii, vers. i 5 ; sour. loi, vers. 18; 
sour. Lxxviii, vers. 6.) 

Dans l’introduction générale à la Géographie des peuples orien- 
taux, placée en tête de sa traduction de la Géographie d’AboulJéda 
(t. I, p. 180, i8ï, 182), M. Reinaud, mon savant professeur, a 
iraité celte question avec cette clarté et cette érudition large et solide 
qui distinguent tous scs ouvrages. Je citerai les passages suivants ; 

«En général, hs géographes arabes sc représentent la terre 
comme ronde. Ils lui donnent le nom de houle, et Aboulféda, jK>ur 
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Si de ses pieds elle foulait de durs rochers , iis so GOuvri- 
r aient de gazon , . . • 

prouver sa sphéricité, se sert dips mêmes arguments. que qousi Les 
écrivains qui, sous le khaîifat d’^lniâmoun, furent chargés d’initier 
les Arabes aux sciences positives, adoptj^renl la plupart le système 
de Ptoîémée. , . . . Pour Mahomet, il paraît avoir cru , Conformément 
ù l’opinion de la plupart des peuples de f antiquité, que la terre 
offrait la forme d’un disque et nâcvmi rien de sphérique, p . 

Si la multitude ignorante des musttimans a cru que la terre était 
plan<j , c’est par une fausse interprétation des paroles de Mahomet; 
car les hommes instruits, leé<;ommentateurs‘sorieUx la repdusëent. 
Ainsi lieidhàoui, expliquant le verset 20 de la deuxième Sqüra te : 

Ui;? jxj « C'est lui qui vous a donné la 

terre pour lit '(tapis) » , s’exprime en ces termes : 

y cAJ^j 

delà ii’cst pas une preuve que la terre sort plane; car sa l'orme sphérique, 
malgré la grandeur de son extension et l’expansion de son volume , ne re- 
jjoussc pas l’aplanissement. 

Ahou’l-Baqâ, écrivain du xvi" sièclc(?), dans son Koulhjat (p. 29 , 
3 o) , commence à son tour ce verset du Coran : 

^ 0 ^ ci* ciU^' ci 

X3>Ja.a.J f f-t 

L’expression du Coran : «il a l’ait de la terre uu lapis», n’esl ])as une 
preuve contre la rotondité de la terre, parce que le globe, lorsqu’il est 
grand, présente l’aspect d’un planclicr dans chacune de ses parties. 

On voit, par ce qui précède, que l’opinion de la sphéricité de la 
terre était, non-seulement celle des géographes arabes, mais, en gé- 
uéraT, celle dos musulmans iustruat^ Tous les mahométans n’ad- 
inollaient donc pas que la Icrr^ était plane, et l’observation do' 
M. Perron à cet égard serait Irop générale et devrait être restreinte à 
la masse igoranlc. Nos paysans d'Europe ne sontpas plus éclairés sut 
f c point ils rroient que la (erre est ]>lanc et (juc le soleil tourne. 
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Ët son approche rujeunirail le vieillard qui se iraioe sur 
un bâton. . , 

Sous la brise du fnatin,^eiie ondule, balance; elle faji 
fondre à la fois corps , le cœur et l’ame ^ 

« A sa vue, le roiNômân en devint amoureux, et 
en demanda le prix au marchand. « C’est un présent 
U que je vous fais, lui dit celui-ci; je désire seule- 
« ment que vous me donniez un ordre qui prescj^ive 
U à tous les rois des Arabes de n’exiger de v moi ni 
« prolit, ni tribut. » N^)mân écrivit de sa main l’édit 

''V ' . 

dèmandé et le signa. Il donna au marchand l’hos- 
pitalité, le traita avec honneur et le renvoya con- 
tent; mais voici qu’un jeune homme , nommé Zayd , 

i^\yJ ci 

^ tj Ji 

J cUil- y; 

L^îjJïI 

LjJic 

LôjJl Jjc oXofj 
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fils d’Adi\ et un autre, Thabit, fils de Hammam, se 
présentèrent à lui. Nèmân les fit approcher et les 
choisit pour ses familiers. « C’est un jour; dit-il en 
« lui-même , de joie , de bonheur et de fête. Dieu m’a 
« rendu la favorite que j’ai tuée et mes deux fami- 
(diers, et, de plus, le Très-Haut m’a gratifié de ri- 
« chesses qu’aucun homme ne pourrait avoir. » L’es- 
clave jouait de tous les instruments, comprenait 
toutes les langues et en parlait sept; elle lisait les 
livres de science, les anecdotes rares, les historiettes. 
Nomân, après l’avoir éprouvée, la trouva parfaite 
dans toutes les connaissances. Elle devint familière 
à son cœur; elle fut sa joie, son amusement, sa 
félicité. Il ordonna qu’on pavoisât la ville , qu’on dé- 
corât son palais de toutes sortes d’armes, et, faisant 
aligner àdroitfe* et à gauche sa cavalerie, il distribua 
des présents à tous ses soldats. Il se montra bien- 
faisant envers les veuves çt les orphelins , mit en li- 
berté les prisonniers et supprima les taxes. « En vé- 
<« rité , dit-il, voilà des jours de bien et des moments 
U debonheur universel. »Lejour, il se promenait dans 
les jardins; la nuit, il la passait dans des lieux soli- 


’ L’auteur du roman d’Antar mêle k &on récit le nom de Zayd, 
fjlsd’Adi, sans rien préciser sur ce personnage historique. On sait 
qu’Adi, chargé de l’éducation de Nomân , fut la cause de son éléva.- 
lion au trône de Hira. Plus tard, trompé sur le compte de son bien- 
faiteur, ille fit périr (589 deJ.C.-). Dans la suite, Nômân se repentit 
de sa cruauté : ayant rencontré le fils d’Adi, Zayd, il le combla de 
présents cl lui procura une position en Perse. (Cf. Essai sur this- 
toire des Arabes de M. Caiissin de Percevaî, vol. ÏI, p. iSg, 
lâq. ) 
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t^ijres, auprès de son esclave, appelée Dahdjat eU 
Oêdjoud. Cet état Se choses dura trois jours, qu’il 
appela jours de joie, de bonheur et de plaisir. 

«Telle fut, dit le narrateur, la cause des jours de 
bien et des jours de mal du roi Nomàn. 

«Durant un certain temps le roi suivit cette cou- 
tume. Quand les jours de bien arrivaient, son cœur 
s’abandonnait à la joie; il se revêtait de beaux ha- 
billements et buvait du vin. Les jours de mal, il 
s’habillait 4p noir, monté sur un cheval nu, précédé 
d’une troupe de nègres. Celui qui se présentait à lui , 
étranger ou parent, recevait la mort. 

« Voilà, dit le narrateur, ce qui se passait les jours 
de bien et les jours de mal. i) 

« Maintenant revenons au Bédouin qui avait ren- 
contré Nomân dans le désert, l’avait recueilli dans 
sa tente, lui avait donné l’hospitalité, en lui faisant 
boire du lait et en égorgeant pour lui un de ses mou- 
tons. Cela s’élait passé dans le désert. Le Bédouin 
avait rappelé à la vie le roi, près de mourir. Il était 
ensuite monté à cheval avec lui, et s’était fait son 
serviteur jusqu’au moment où il lui eut indiqué son 
chemin. Nomân , lui faisant ses adieux, lui avait dit : 
« Cheikh des Arabes , si le temps s’appesantit sur toi 
« et te frappe d’humiliation et de malheur, viens dans 
« mon pays, à la terre de Hira, et, à ton arrivée , do- 
(( mande qu’on t’indique le roi Nomân ; je te donne- 
<( rai tout ce qui te plaira et je t’octroierai le pouvoir 
« sur des rois arabes. » Le cheikh lui avait répondu : 
a amitié, respect, audition et obéissancf‘. » 
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« Lorsque Nqiuân eut disparu dans les values, le 
olieikh revint auprès de sa femme et lui apprit ce 
que le roi lui avait dit; cette-nouvelle la tranquillisa. 
Le cheïkh et sa femme avaient vu s ecouler trois an- 
nées, depuis le départ de N6mân , lorsque des Arabes, 
ayant fait sur eux une rhai^ia , leur enlevèrent tous 
leurs biens, leurs chamelles et leurs chameaux. 
N’ayant pu sauver leurs troupeaqx des mains des 
ravisseurs , ils les suivirent ; mais ils ignoraient quelle 
direction ils avaient prise et è quelle tribu arabe ils 
appartenaient. 

Le cheïkh, découragé, revint vers sa femme: 

U Fille de mon oncle, lui dit-il, le destin est tombé 
U sur nous; tous nos biens ont disparu, nous ne pos- 
«sédons plus ^ ni chamelle, ni chameau; indique- 
(( moi ce qu il faut faire. » En entendant ces paroles , 
sa femme s’apitoya sur son sort, a Ne m’as-lu pas dit, 
(( lui répondit-elle , que cet Jiomme d’un rang illustre , 
(( qui descendit dans ta tente, que tu fis revenir à la 
«vie, que tu traitas avec honneur et en la compa- 
ti gnie de qui tu partis, t’adressa ces paroles : Cheïkh, 

‘ lorsque le dçstin t’opprimera et que les vicissitudes 

' if ifj. Le verbe qui signifie prdinaire- 

incut «rester», donne à la négation plus de force et. se traduit 
exactement par «plus» négatif. Mais l’emploi du verbe dans 
ce sens, est plus élégant : « Tl ne me reconnaît plus , L». »• 

Ce verbe offre encore une particularité : il est souvent usité dans, 
la conversation en Egypte et en SJriedans le sens de donc, alors, et 
correspond à fi| ou â On l’emploie au commencement ou 

Ala fin de la phrase : «0*^^ voulez-vous donc?» Ce 

d(‘lail manque dans les gramm nVes qui traitent de l’arabe vulgaire. 
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^ événements tomberont sur toi, viens dans mon 
« pays , à la terre de*Hira ^ et , à ton arrivée » demande 
« le roi N6mân.* — Oui, lui répondit le vieillard , c est 
«ainsi quil me parla; il me fit promettre daller le 
(( voir. » 

« Le cheikh bédouin monta sa chamelle et partit 
pour Hira. Près d y arriver, il rencontra Nômân dans 
un de ses jours (Je mal. En l’apercevant, le roi le 
reconnut, et s’écria : « ô Arabes, qui amène cet 
«homme dans ce jour fatal.» Puis il détourna la 
tête de son cheval et fit semblant de ne pas le voir. 
« Arabes , s’écria le Bédouin , est-ce que le roi Nô- 
« mân ne me reconnaît pas?» Puis , tournant la tête 
de sa chamelle, il se plaça devant lui : «ô roi de 
« l’époque, lui dit -il , je suis Chabib, celui qui vous 
«donna l’hospitalité le jour de la détresse, et vous 
« me dites : Viens me voir dans le lieu de ma gloire. » 
Puis il lui récita ces vers * : 

Je vois Nômân oublier un bienfait et détourner sa tête 
d’un étranger qui se montra généreux envers lui. 

Dans l’attente du bonheur, je suis accouru vers lui ; mais 
la mauvaise fortune est mon loi dans ce moqde. 

Jë le vois, le destin méconnaît l’homme honnête-, il tra- 
hit le héros et l’Iiomme intelligent. 

Mais peut-être, après l’avoir oublié, Nômân se rappellera 
le bienfait, il se souviendra de la promesse qu’il fit au triste 
Chabib. 

«En entendant ces paroles, Nômân se détourna 
du Bédouin, et, pour l’éviter, se dirigea d’un antre 


^ Sur le mètre thawil. 
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côté. Chabib , voyapt ce mouvement du roi , fit tour- 
ijerja tête de sa chamelle, et.se piàrmt en face df 
Nômân , lui adressa ces vers * 

Le temps c! ses vicissitudéé passent sur les hommes, lais- 
sant sur eux leurs empreintes de Insère et de bonheur. 

Il en est ainsi de Nomân, il ifilfrMlfié d’ une promesse , 
il ne lui convient pas 4® la, violfe^,^ ^ 

L'aspect riant de,^Sjpl|i^^tsage po^tentement et la 

richesse, il apaise la soif de épuisé. 

Ô Seigneur, prodigue^l^î d'abqpdni^ies faveurs , comble-le 
de tels biens, que riÀ ^e ’püîsîÉ^l^uïîêr^ son bonheur 

Si je réussis auprès de lui, je rendraiigrâce à mon Dieu, 
et je serai venge du rebelle destin. 

De pauvre , devenu riche , je serai Tasile des hôtes et des 
voyageurs. 

((N6mân 

pressée, il M ne voulant ni 

abolir sa coutume, à ce vieillard qui 

l’avait rendu à la il fi| ia tête de son che- 

val et partit sa^^ re^ardet IpJWdouin , ni lui parler. 
Alors Chabib , i pdusjp^t ||^^1Bfâmelle , s’avança vers 
lui et lui dit cea : 


M’ as-tu oublié, ô mdït maître; cependant Thomme hon- 
nête se souvient. & lu n’existais pas , je nierais ia générosité 
Ub homme comme Nômân n’est point parjure à sa pro- 
messe Je l’ai racheté, et mon âme est dans l’angoisse.* 


J’ai supporte longtemps avec patience le malheur que le 
destin m’envoyait ; mais je ne puis continuer “ 


Si ma louange est défectueuse f toi aussi n’as-lu pas fait 


defaut à ta promesse ? 


^ Sur le mètre wafir 
* Sur le mètre wafiT. 
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«A ces paroles, le roi N6inâiî s’écria : «Arabes» 
<( qui a amené ôet homme en ce jour de mal çt 
«colère?» Et il détourna la tete de son cheval. Le 
Bédouin dit en lui-même : « Il paraît que cet émir ne 
« me recoijiiaît plus. Je vais encore une fois m’ap- 
« procher de ipfeireconnaît » je serai heureux » 

« sinon , je retdi||^lSar|^ sans trouble 

«et renoncei^ièAfOutq insk!^«^a^ ne puis faire 
«davantage.» u JÉ||p j>iif ll^ sa chamelle, et, 

s’avançant en facOldwtfèi : « ô mon maître , 

(( dit^Ü, c’est fno^qui suis votfe esclave, ce Bédouin 
(( auquel vous avez promis des richesses et des faveurs, 
« en récompense du service qu’il vous a rendu, et je 
«vous vois aujourd’tM|ii<^ournant la tête de moi, 
« comme sj vous ne jplus. » Nèmân 

s’arrêta , gonflé de cdifer. ^ChefdtiArabes , lui dil-il, 
« ce n’est pas par détourné ma figure , 

« mais pour ne pas^l^^ta^er, après le service que j’ai 
<( reçu de toi ; car je n^clumgerai piais ma coutume 
« Chaque année, j’ai tk>^|oursde bien, pendant les- 
« quels je comble de dons , de richesses, de faveurs, 
« celui qui se présente à moi, étranger ou parent ;j’ai 
« trois jours de mal , de tristesse et de chagrin , pen- 
« dfiint lesquels je suis dans l’état où tu me vois. Simon 
<( frère ou mon enfant tombait alors sous ma main , 
«je le tuerais. Je t’ai rencontré un joCtr de* mal, je 
«fai évité, j’ai détourné mes yeux de toi, pour, 
« comme je te l’ai dit, ne pas te conduire à l’abreu- 
« voir de la mort. J’ai repoussé loin de tôi la tête de 
« mon cheval, et je fai laissé me suivre, me parler, 



35 


LE ROI NOMAN. 

« t’allacher à moi; mais, maintenant, il fout absolu- 
<4m^nt que je te ttMB, ^t que tu bolv^ la coupe de 
<( la mort; car, je te le répète? si dans -ce moment 
« mon frère ou mon enfant devant 

« moi, je le tuerais. Choisis tou^jP|a^e de mort; w èt 
Nèmân cria à ses esclaves^ le Bédouin , 

lui lièrent les mains derrière loyios, et l’emmenè- 
rent p'ouË* lui trancher Je cou. 

((En voyant cela^ le Bédou^îèé^'te certain de 
la mort, «ô mon dit-il au réï en pleurant, 
(♦ ayez pitié de moiT^ ne demande plus rien , ni ri- 
((chesses, ni chamelles, ni chameaux, ni dons, ni 
(( faveurs , et il lui récita ces vers ^ : 

Plût à Dieu que ma mère ne m’eût ni porté, ni r^nfanté, 
et que je n’eusse étendu varii t^èTsOnne la main de la géné- 
rosité ! 

Sans mon bienfait et clu roi Nômân, je ne 

serais pas Tenu de ma tenteioînlaine vers son pays. 

J’arrive , accourant stir une robuiste chamelle , n’ayant pour 
compagnes que T^spérance et la louange, mes seules armes. 

Je m’avance y ers toi^ je te ^mande de tenir la promesse 
dont lu m’aÿ gratifié, le jour de la chasse dans la solitude du 
d('‘sert; 

Je vois que\u y manques; que direz-vous à ma famille, 
O mes mains vides. 

Si je dis : il a été généreux, mon malheureux état me dé- 
mentira; si je dis : il ne l’a pas été , mon foie sera brûlé de 
douleur.. 

«Malheur à toi, lui dit Nèmân, n’en dis pas da- 
((vantage, il faut que tu périsses. — Ayez pitié de 
« moi, mon maître , lui dit le vieillard , j’ai deS filles 

* Sur le mètre thawil. 
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<( vieiges qui sont dans le dënûment et la détresse. 
« — Il me faut la mort, lui répondit Nèmân, adieu. 
(( — Në faites pas cela, lui dit le cbeïkh, pitié pour 
«ma vieillesse et labondance de mes larmes. » Puis 
il ajotita : « Laisæi-moi retourner pour dire s^dieu à 
t( mes filles , je reviendrai ensuite vers vous , et vous 
«ferez alors de ippi ce que Vous voudrez. — Vois 
«qui te serviri^detMution?)) lui dit Nèmân.* 

(( Le BédouWjeta les yeux sur les assistants et les 
arvêiB sur un des émirs du roià||i s’appelait Charik, 
fils de Hassan. Son visage bra^t comme la graine 
de grenade ; il se tenait auprès du roi. Le cheikh se 
dirigea vers lui, baisa sa main et lui dit : «O mon 
«maître, je n’ai pas de refuge contre la mort, ni 
U rien qui puisse me sauypr contre le destin , ô frère 
«de tout infortuné, esgçi^ de celui dont toutes les 
« espérances sont brîséef|^||pjuiez-vous être mon ga- 
« rant par honneur pour celui qui a élevé le ciel et 
« éclairé les ténèbres? » Puis il pleura, se lamenta et 
poussa des cris déchirants, «ô mon maître, ajouta 
« t-il , je suis venu comptant sur la promesse du roi , 
U et je suis tombé dans l’abîme du ma|heur. » 
«L’émir l’ayant entendu, le plaignit; son cœur 
s’attendrit à son infortune, et il dit à Nômân : «Roi 
« de Tépoque, je serai son garant. — Prenez des té- 
« moins de votre engagement, répondit le roi. » Son 
intention , dans cette circonstance , était de faire éloi- 
gner de lui le che*ïkh. Le Bédouin partit pour se 
rendre dans sa famille , et il récitait ces vers ^ : 


Sur le mètre hasith. 
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Mes filles sont dénuées d’appui ; elles auraient voulu que 
je vécusse longtemps; * 

• Dans la crainte de goûter api^s-xnoi rhùmiliation et df. 
boire une eau troublée. 

Le narrateur dit : « Lçi cheikh,. chemin faisant, 
pensa 4 ce qui lui était arriv#jusqi^*à ce qu’il fût 
rendu au milieu de sa famille. Sa fémme et ses filles 
allaient chaque jour dans le désert, et restaient jus- 
qu’au soir sur le chemin qn l’atten^aut, puis elles 
rentraient dans leur tente. CejourdS, le cheikh ayant 
apparu, elles s’élancèrent à sa rencontre et cherchè- 
rent des yeux les richesses qu’il apportait ; elles ne 
virent avec lui que sa chamelle et la tristesse qui 
était peinte sur sa figure. Elles s’informèrent de sa 
santé et de sa visite à Nomân. Alors le cheikh , ver- 
sant des larmes, leur adr^^asa ces verset 

J’ai demandé un bienfait^à un roi puissant, il m’a pré 
senlé une prompte nîûrt. 

Charik, fils de Hassan, fils de Bedr, illustre par ses an 
i'ôtres et d’une trijbu de nohles , 

A répondu moiîi procbwii retour auprès de Nomân, et 
que je reviendrais çour périr sous le tranchant du glaive. 

Je dis adieu ^^a femme, je retourne vers le roi pour 
qu’il me fasse boire les coupes de Ja mort. 

Je suis venu vers mes filles. Mes larmes coulent et les 
flammes dévorent mon cœur. ' 

Ma femme a étendu vers moi ses regards , et a dit à ses 
filles qui dormaient encore : 

Hâlez-vous, mes filles, votre père est arrivé avec des ri- 
chesses innombrables, inespérées. 

^ Sur le métré wajir. 
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Ma femmo arma vm moi la première ; mais elle ne vit 
que mes mams|quî cachaient ma figui^. 

U II leur raconta alors ce qui s était passé entre lui 
et N6mân, et comiijent il avait échappé à la mort 
par la caution tÉ’ito des chambellans du roi, qui avait 
répondu de son retour. «Je ne suis venu vers vous, 
«ajouta-t-il, que pour vous faire mes adieux., et je 
« repars. — ÉlOignons-nous^de cette terre , lui dit sa 
« femme , et fuyîms dans les plaines et les déserts. 
% j — Je ne puis faire cela , répondit le Bédouin : non , 
« par la vérité de celui qui connaît les choses visi- 
(( blés et invisibles; car cet homme s est rendu mon 
((garant, et il m’est impossible de le tromper et 
« d’être la cause que les bienfaits disparaissent d’au 
« milieu des hommes. » Il fit alors un dernier adieu 
à sa famille et partit pour la terre de Hira. Il se 
présenta au roi N6mân, et le trouva dans un jour de 
bien et de joie. Le roilui fit des présents, le combla 
d’honneur. «Tu es donc venu chercher la mort, lui 
« dit-il. — Oui , mon maître, je suis venu accomplir 
K ma promesse et faire cesser les aj^réhensions de 
« celui qui s’est porté ma caution , afin que les actions 
« généreuses ne périssent pas parmi les hommes. » Le 
roi Nèmàn admira sa loyauté , le traita avec distinc- 
tion, lui fit des présents et le rendit parfaitement 
licureux. Il lui raconta l’origine des jours de bien et 
des jours de mal. 

« Asmàyy dit : « Le cheikh fut au comble de l’é 
utonnement et tressaillit de l’excès de sa joie. Il 
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« prit les présents et les .ii^l|;^im, et il revint dsns 
J( sa famille élevé va- rang ^s-rois 
• «Certes, lui répétàit je Hb^tonne que tu 

sois venu, alors que je t’at^s^^m^'^mort; et le 
Bédouin lui redisait : «Je ne^ms venu i^e pour 
<1 celui qui , sans me câpnaitre . l ^ t jépQBtl^ • 

«et afin que la générosité pas sur la 

« terre. » 

«Voilà quelle fîit la causé'3^»pi^ de bien et 
des jours de ndlal du*roi Nbipân. |j^gine de cétte 
histoire vous est maintenant coniîüe. En Dieu seul 
est le secours. » 


LÉGlSLÉTIpN mJSt|LMANË SUNNITE, 

Nllfi HANÈFI. 

6<Dll^ ClViL (SUITE). 

K.HÂPrTBE II. 

V.; 

I>Ë Pimn^%tèllËMENT PAU LES Q AWARIDJ 

bu BOUG'Jt, 

' ^Définidons et classements 
1® DéGnllions. ; 

Q’awaridj est le pluriel de , «sortant » 

Boug^'ât est de même le plurieide bâg'î, « qui transgresse « 
sort du droit chemin , se révolte. » " 

Le mot èkl mis avant un nom /par exemple avant q'ouroudj 
'i l’aclion de sortir, » et hag’î, «l'action de transgresser, » en 
fait des adjectifs employés indifféremment, tant pour le 
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singulier que pour le ainsi ehli-gouroudj et ehli-bag^ 

sont des synonymes , le pJ^^Ber de .q*gp>^ridj, et le second 
de bougeât, cor^oâ synopyme de harbi, et ^èhh^ 

zimmèt, * représentent, Tun et l*autre, 

rinfidèle les infidèles tributaires 

et, le pluPI^P^PlliESOb ia'puissance musulmane, appe- 
lés cômmu|^mep^ èftli-harb , les infidèles^ avec qui 

les musulmâ^ doWenW® jÿ^incipe , être en état permanent 
de guerre. On eU doitoonËure que ni la qualité de èkll-harb 
ou harbi ne peqL ztmmi des musul- 

mans, ni celle ê^aïa ou zmmi aux èhli-harb. ( Voir note 6, 
page i3.) ^ , . . * . ‘ 

Q'awandj a , dès Forigine , été le nom spécial donné à des 
musulmans sortis, paf suite de questions religieuses, de l'o- 
béissance due au kalife légitime =; Ce schisme remonte 
au kalifat de Ali, gendre du Prophète; et Ton trouve cités, 
dans le dictionnaire dit Kamous, six autres especes de 
schismes. Le premier a été connq sous les noms de mufiag- 
qimè ou harouriè , et les six autres portent lS%^ noms de leurs 
auteurs. On en trouve la nomenclature dans le’ dictipnnaire 
précité, au mot qouroudj, et mieux encore dans le Milèl- 
u-nihal. 

Nous devons croire qu^ÿ^ depuis la publication de ces 
deux ouvrages, d’autres schü^mes 0||jt en^Æ^i^ià naître, 
puisque, même de nos jours, noo^ ^ons''1 ife jté moins de 
l’apparition du schisme des wehhahiies , du iKP^e leur au- 
teur *Abdu4-wehhah. 

Aux q’awaridj , bougeât, ehîi-q'onroudj , ehH^bag’î sont op- 
posés les *adli ou hhîvadly mqsulmans restes soumis et fidèles 
à rautorité légitime 

’Adl signifie justice, équité — Voir pages i4o et i4i, 
articles aSy et a38. 
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Giàsiôments. 


.Trois classes de musii1m<i|9S 4l0ii|^^itorises > le plus sou- 
vent, sous les deux sèules dénpMnpH^^^ q'atoaridj et de 
bouqât, et, par conséquent /de«lJ|||plftyn1S|[^ine8 èhli~q*oa- 
roudj et èhh haq’î. 

De ces trois classes, Tui^i^PprencL lea^ipiYers schismes, 
rautre,^*^l'es scissions politic^M; et parmi “celles-ci ont élé 
distinguées, pour former ilihè tlfeiisîème classe, les scissions 
politiques anti-sociales comgosééïile l^a||des de brigands et 
malfaiteurs, à qui, pour ne gas qonfiiadre, quand il en a 
été besoin , avec les scissions puremènt politiques que le mé- 
contentement, les distances et localités, la tyrannie et tant 
d’autres circonstances, ont portées à la révolte, a été donné 
le nom de kattaa-t-tarik , dont la traduction littérale suait 
coupeurs de chemin. 

Quelque tranchée que soit la différence entre ces trois 
classes , et surtout entre lés deux premières et les kuttdu-t- 
tarik, l’usage a prévi^ qpie toutes trois indistinctement 
soient généraleme|E|t ou èhli-haq'l, et surtout 

q-awandj. . i ; 

Quand il est necpSIiflai® ^^diquer qu il n’y a qu’un seul 
schisma^Uj^, pKriel q*awaridj , on se sert de 

(^'antÿ/lPlÉicjipe i^^^ier ae q'ouroudj , auquel on ajoute la 
finale l'^^iAorque de fSaité, et l’on a qariJji. 

De ces dèvers'és scissions, tant religieuses que politiques, 
y compris les l^utta a-t-tarik , ont résulté avec le temps des 
Etats plus ou moins séparés et indépendants, et des orga- 
nisations gouvernementales plus ou moins perfectionnées, 
et quand l’expérience a prouvé que l’on devait renoncer à 
les soumettre, tels, par exemple, que les Kahdil ou plutôt 
les iderbères de l’Algérie ou du Maroc, ou même les kuttaa-t~ 
larik du Curdistan , des traités avec les èhli*-adl ont mis fin 
aux hostilités 
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S 3. Appendioacw^l^l^^ st|lidi vision de la paix et de l'aman 
=£ Questions 

S 1. De i^aUdité d^ilaiàiaQ accordé par les q'awari^. 

3 9 i . h' aman peut-être le résultat ae la copcession 
dun ou de plusieurs Uausulmans. = Ou celui ‘des 
circonstances seules, sans concession. =11 peut être 
maintenu ou annulié suivant les circonstances. = Il 
peut enfin y avoir, dès le principe , nullité à' aman 


1 ® Aman obtenu par concession. 

392. Quoique révoltés ou même schismatiques, 
les qawaridj ou boagât n^opt pas plus cessé d’être 
musulmans, que les Grecs oulêlltrfes schismatiques 
n’ont cessé d’être chrétiens* 

L’aman accordé par les^ipu^imans ou par un seul 
d'entre eux, fût-il fcatru-t-farife,ii^t„donc auK|i valide 
dans tous ses effets, que le serait ïatnan aü^xdé par 
un èhli-adL = T. fa. 

T. fa. •L’aman accordé par les q'awandj est peiiiiis et 
* doit «avoir son cours , comme il devrait l’avoir, accorde 
« par les. parce qu’ils sont des musulmans formant 

«I une troupe èkh-mènea ainsi que le prouve clairement 

Les mots que nous tradoisotis ici par troupe khh-mènka sont, 
dans le Sihi qlhir fiHan mumünia, troupe ayant par eîla-meme /fs 
moyens d'arriver au but quelle se propose ^ soit par la résistance, soit 
même par la fuite, si elle peut, par ce moyen, trouver un refuge; soit 
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X le chaplre xlu, veHfl 9, du Cour au : Us forment d$w 
« partis de vrais>^royants ^ qm^^se battent Vm conUe Vautre. 

« Ali » gendre du Prophète, disant : Ce sont nos frères 
U ^en religion) qai^nt ntms, reconnaissait 

« dans les qawaridjla qualité ij[eixip>iiltlinan. irz Cette qua- 
«lité étant constatée en Ewan cl*uij seul équivaut 
« né^inisairenient et i€f$) à, Vaman de la com- 

«mquaiité musulmane entière. (Voir art. 807 et 3 o 8 .) 

« D’ailleurs , les harhi ne' pquil^t se rendre compte des 
«•motifs qui portent jes mjusi^lilaaana è des guerres les uns 
«contre les autres, ds m^mèi;*e a d^tinguer auquel des 
« deux parti» ils doivent recû^nr pour en obtenir Vaman. 
« Sièri qehir^ p. 245. 

y * Aman résultant des circonstances seules et sans concession. 

393. Quand dans le daru-l-islam, ou dans le daru^ 
l-harhy mais dans le camp musulman, qui par fiction 
légale est assimilé au daru-lislam , les harbi sontréu- 
uis., sans auc^4Mèlï^'^ «pi leur soit propre, à un 
paiti musulman cojptre musulmans quils 

combatte^ le drapeau de ce 

parti, |fer seul fait, sous Vaman de ceux 

auxquels ils sont réunis. 

A plus forte raison , les harbi, réunis dans les mêmes 
conditions aux musulmans, sont-ils leurs musté'rnèn, 

aussi par l’attaque. =* Mumtèni' vient, comme mèn^a, de mhi «em- 
pêcher. » Nous avons déjà vu (livre IIP, De la chasse, art. 1 14) ce 
même mol employé dan» le même sens, et il peiil servir utilement à 
l’intelligence de mhnb'a, mot est si diflicile de définir à raison 
de la variété de cas où l'on pesutTappliqoer. infinitif dont 

mumUni est le participe, signifiera dono: avoir par soi-même les 
moyens d'arriver au but proposé, moyens plus ou moins puissants, stii- 
vaiit les dijjicultés qu oppose le but. C’est ce qu’expriment exactement 
les mois hhli mhiVa 
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qüdnd ils s’y trouvent en qualité d’auxiliaires. =T. 
fb, 3®. = Voir 4o4. 

3^ Aman mednlÉmi suivant les circonstances. 

Maintien. 394. L’dman acpordé à des harbi par 
des musulmans nes|'pas annulé par le combat au- 
quel ils ont pris part contre (|’autrjîs musulmans, 
dans les mènè'a de ceux dont ils sont les mixstè* n\^n. 
= 'T.fb, i”. 

395. Ce principe comprend les combats livrés 
dans le darii-l-harh comme dans le dara-Uislam. — 
Ibidem, 3° et 

396. Cet aman serait maintenu dans les memes 
circonstances de mèné'a, quand même les harbi au- 
raient eu un chef de leur nation. — Ibidem y 5° et 6 ". 

397 . Cet aman serait enfin encore maintenu , s’ils 
avaient combattu les musulmans sate avoir de^«^hè- 
nè*a; mais ils seraient traités nommé le seraient les 

f 

rdia dans la même position. < 7 ®, 

Annulation. 398. L’aman accordé, aux karhi serait 
annulé : 

1 ° Si, étant entrés dans le darw-/-wîam pour com 
battre les musulmans ennemis de leurs alliés, ils les 
ont combattus séparément de ces alliés, sous leurs 
propres chefs ,Jois et mènè'a. = Ibidem, 4 °; 

399. Si même, dans le dara-lislam , ils ont 
combattu les ennemis sous le seul mènda du chel 
quils se seront donné ou choisi dans leur propre 
nation. — Ibidem, 6 ®; 

400. y Si, cesharbi et musulmans leurs allies 
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s’étant accordé^miutueUement roman dans le daru-U 
harh, le combat a eu lî^|t avec les harbi et les mùsul- 
riians leurs alliés réu1t^cc|l^6s6^ ennemis, sous 
le mènè'a et dans let^J^opre pays de ces harbL 

1 ® a St les qawaridj oi^t accordé l’amah à des 
\harbi, a la condition qu ils s^JMnniront à eux pour com- 
« battre les èhli-'adl; si, ea OûtrO, lés harhi, qu'ils aient 
«ou non combattu, se spq^.jifdsits pix qawaridj, et que 
« les Mi-adl aient été vainqueurs , il leur est défendu de 
« réduire ce& harhi en esclavage et de s’emparer de leurs 
« biens , parce que Varnan accordé par les èhîi-hagf les 
« sauvegarde. 

« Combattre (une partie d’un peuple) n’annule paisVamajt 
« (accordé par une auti^e paçtie de ce même peuple) : le 
«combat, ayant eu ^gu ifes les mène a des q'awaridj et 
«avec eux, nej|^|p|Nra‘p|us rendre nul Y aman (accordé) 
i^auX harbi, mK^man [au, voir art. 34o) ^ux qawaridj ; 
* ces^kirhi , leurs fnustè^mèn, ont combattu 

« pour ,©|<, Otot. —•Une même loi régit, dans ce 
« cas, les q'awaridj ; et il en est dé même dans 

« les diverses quëstions , telles que celle de l’altribulion 
« des dépouilles , tènfd et autres , que la solution en soit 
« favorable ou non pour eux, 

2 ® « Si ce ne sont pas les harhi qui sortent du daru-l- 
« harb ; que ce soient les èhlidfag'ï qui entrent dans le pays 
^ harhi, et viennent se réunir aux èhli-harh, que les èhU- 
(ihag*ï et les èhli-harh s’accordent mutuellement Tamûa, 
ü et qu’ensuite les èhîi-âM iôient encore victorieux , ici se, 
« présentent deux questions ; 

«i"* Question. Si les èhh-harb sont restés dans leurs 
« mené* a, ils sont Jè*ï, butin des èhli- adl; ét si le tènfil a 
« lieu , la dépouille du harhi tué a^artienl à celui qui l’a 
« tué, parce que, dans ce cas, ce ne sont pas les harbi qui 
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« sont hes mutiemèn^^ts èhli^hag^lp ce sopt les èhli~bag*i qui 
« sont le» musteimn des èhli-harb. Le combat que ceux-ci 
« nous ontlivr^ , ayant eu lieu dans leiirs 

« propres mènea etpÉÿW^amqfi^ont nous étions solidaires 
«se trouve rompu, el c’est sur les harbi, non mmiemèn, 
«que nous avons remporté la victoire. » — &m qèhir, 
pag. 247 . 

2^ Question. 3* « Mais si ce sont les cMi-h(irh^i se sont 
«portés (de leur propré pays) vers les éiitrés 

«dans (une autre partie diji) daru-l-karbi et s'ils n’ont pas 
« eu d’autres mènè*u qu^é ceux des qmoaridj , pas un seul 
harbi ne doit être fait esclave, parce que, 
« dans les mène a des 'q'awaridj^, ils sont mustè’mèn. Or les 
« {harbi) mastè^mèn de l’armée musulmane dans le daru-l- 
« harb, ont droit au même respect que les miistè*mèn dans 
« le darti-UisIam (voir la note 44) ; et tant que les harbi ne 
«se trouvent pas dans leqi^ propres mènera, le combat 
« qu'ils livrent n'annule == Ibidem, p. 248. 

4'* «Au contraire, si les èhli-flmlLàl^mt entrés dans le 
^ dariL-l-islam pour secourir k» ^'W^HP^contre les èhli- 
« *adl), les èhH’harb et les èhli^a^î le» îsoiplmHus sé- 
«parément et chacun de Son côté;p^ te chef des èhli- 
« kçtrh ait été de leur nallOfi, et qu’ifs aient trouvé tous 
«leurs mène a en oux-mémes de manière à se suffire, ils 
« sont notre butin si nous sommoa tes vainqueurs , parce 
•( que, à raison môme de ces mènè'a, leur aman est annulé. 

5® « Mais si leurs mènè’a ne proviennent que des qawa- 
• ridj ^ il» sont compris dans les lois qui régissent (à cet 
«égard) ces musulmans, quand même le chef des harbi 
«serait de leur nation; car ce n’est pas du chef (seul), 
«c’est (surtout) des mènè*a que vient la possibilité de 
U combattre. ^ 

6* « Si des harhi mustè'mèn, » étant rassemblés dans le 
dara-UisJam , se donnent un mènè’a en se donnant un 
«chef, et combattJfct des musulmans, ils annulent par là 
« leur aman. 
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7 ® «Si enûivils n’avwnt pas ânÊ^ènea, leur «m&n ne 
U serait pas annulé : ils sériant iraifés comme le seraient, 
a par les lois musuimaneè^ (sans mène a) com- 

« battraient ainsi les mufliiliii^WiËàsti aèhir. n aéy 


40 II L’aman aocsordé à d0s hatbi par des musul- 
mans lapotif, hjj^ands et gen^ sans aveu ni mènè*a, 
à l^conllÉH.0l\l{u’ils les aide^jileiuttlans leurs méfaits, 
serait valide, et censerveraipSfi lors même 

que cette bande aurait comUktfipPIl èhli-adl, = i 
402. Cependant iis serarem^ssibles des peines 
iixées par les lois muüllmanes, pour les attentats 
qu’ils auraient commis, soit contre les biens, soit 
contre les permîmes ; .niais ils ne pourraient être 
réduits en esclavage, ij^dition imposée aux seuls 


harbi mabah 
403. Ils 
qu'il; 
par 

h leurs 

■yüKj 

S» Q\ 
tion apf)aren 4 
n'est pas 


croyons 



ni Responsables des biens 
ni meme passibles, 
^ eux dans le combat 
fi prononcées par la 


et ICI ofl'rent ^«e confe’adic 

f , Mm le l'eiüitence d'un chef des hurhi 
\ mÈàèa,^^ dans le 6*, nous 

: dans le 4®, le mènè a 
qui (levrail^eulter de jgpr l'ensenaJilaHes mènè' a 

qui sauvcg^rdç|U«i^> Aai 4 i jL,%Yec d'a1H^||>ius (Je raison qae ce ne 
serait certameii|prf& jlpMf içSitamandeifait en chef les deux ar- 
mées, et que ce^pe.'Ss^âiltot^eèi^meinent pas les lois des harbi, 
mais bien celles de&^usul&ujj^^i prédomineraient =:Dans le 6®,’ 
au contraire, ce cbe? suffit potir reüôre nul, aoif yeux des èhU-adl, 
cHaman, qui ne serait pas annulé si les haÆi n^Vaient pas eu de 
clief, ainsi que le prouve le 7®, parce qifils n' auraient pas eu de 
mènè’fl. 
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loi contre les me^riers. Ils seraient assimilés, en 
tout, aux musulmans complices de leurs crimes. , 
404. Comme , ils étaient sauvegardés 
par un aman, et lautr^ ils n avaient pas de 

mène a, ce qui serait sur eux par les ehli^^^l dans 
le combat, serait butirivluais ne serait , 

en sorte qu’un cipqoliSilie 'dût en pour 

la part de Di^ =: T./c. 


T. /c. 1 % Si sans 'ià^^eà accordent Vaman 

||^^ul»nt de harhi entrés da^le dariM-islam , à condition 
ÿîl^ils se joindront à eux pour les aider dans leurs bri- 
« gandages , et qu'ils soient ensuite vaincus par les musul- 
«tmans, ces harhi ne seront j^as rédui|| en esclavage; ce 
« qui leur appartient ne deyiè% pas g*animèt , parce qu'ils 
« sont protégés par l'aman mu8ulina|is; n'ayant pas de 
« mènera, ni leur pillage^ pl le>cottiH^ |p pl s ont soutenu , 
#iî’ont annulé Yaman. * ;^. . 

2 ” a Mais iis soili\ 
fl et qui ne sont plus^n _ 

« mort pour les perSori««|^t|ttHls 
« bat ) de dessein préiçé^^Éi^Xa .ci 
« pas 4e mené a les ài^,,^^ser 

«effet, ainsi que sqp^^^âtés piSF laJ^Khfis pareille po> 
ttsitîon, les Qoi se se- 

« raient livrés an qii'é' ies Aaré^^qûoique 

« muiiè'mèn , qui se^irdaiiFlài^ bux. f 

3** « âi. dans l'aman 

« n'ait pas été accordé ^^^eukment iis 


volés 
mis à 
tu corn- 
i'flfi'ont 
'ést, en 


« aient été invités à se W q^aw&êifdiàm les mêmes 

« vues de brigjsii^age/%iio?<iàioii est la^ênie que ci-de.s 
« sus en ce qui regarde les q'awaridj. 

«Quant aux haiti, quoique leurs personnes et leurs 
«biens soient le f€ï\ butin des musulmans, ils ne sont 
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« ni respomable3 
< possession, jf|i 
( raient tuées (|)anile coi 
« sauvegardfés par^lWan 
«qu&4Q^a>5i 2upouç; ét 
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f s n a^l^ont plus eu leur 
^les personnes qu’ils au- 
e , ne se trouvaiit 
an, ils ne sont 
làaît aucune diffé- 
^ftdèles Itiçouç, que 
darii-l-islam ou 



attribuée par 
Jr|{ appartient, 
ce qui appar- 


qiilW iïqÉl 

' l’a 
iît; 

U fit. 

l qui régit les Itarhi admis kïaman 
« par les q^awaridj , est la mime , soit qu’ils aient voîë et 
« arrêté les voyageurs sur les chemins , soit qu’ayant de.^ 
«mènè'a, ils aient i^ombattu (llil, musulmans); rr: Dans 
« tous ces cas, f âmdÿt est annulé, comme il le serait s’il 
«leur avait aiî: 

p, 269. 

♦ fîv ' 

[e seqiou^s .f^te aux harbi par 
hli4aM% et les secours con- 
% fait^pterîes harbi, k leur 
.que déi^^d^è défaite, ne 
(|.n’en a été fait 

.'^ucune mention, et xÿ^ ces ':h/s^ aient combattu 
les èhli-adl sam» i^^|>ai^ÿation df%ins les rnènè*a 
des q'atmridj. 

406. Ils d*ètre niubah pour les èhli-adl, 

et f invasion SMSaru-Uislam par ces iuâuj^fés les rend 
également m&jÉi4, même pour les èhlb^gl., quoique 
les harbi se soient battus pour eux. = T. 1 °, 



les qa\ 
sentis 

propre préiu^ 
peuvent, leur constil®èr,,îib'’'a||l^ 


I. 
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407. Les aux termes de la 

loi, user de violent^ Hdais ne le de- 
vraient pas ,* ÇaTt/iadoi ii^des y 

oblige pas, et I^PP^EyiEÿ;|)art, les 
ne |e leur perj||S|gat^<^^ |li^; ==T.‘/i, a°. 

c contre iéî^ ^ leur 
« demande) #qué (sans 

«réunion aux q*àwàiHdff1^s par les èhll- 

« WL ils peuvent être réduits enfejçSàvagc , parce que Ja 
’ « demande de secours ne peut être réputée concession 
«d^tmta/i. Des juristes ont, il est vrai, prétendu qti’elle 
« emporte avec elle Ta/ileit^ mais qu’^ei^uite la réunion des 
« Marbi aux èhli-hag'î^ p^dur oombâtfc èAü-'adt l’annule. 
«Cest une erreur : si, en effet; ïesjs||cour8 demandés (et 
«même accordés) doivent tin aman, et que, 

« dans le combat qui aurait n^ cmme contre les èhli-adl, 
«les harhi comlMâsséot awaridj , 

« cette circonstpree Ibât' de^’an- 

« ntiler, ainsi que nous le dirQi|M|^Swh^tl''. zr:-Mais la 
«conclusion à tirer 

tièhli-harh, au Heu'âe se ti^V|i|^^^^Hpif^iii^ion (dans 
« le daru-lnsh^fi^'efa^bi avec u^inli^ des musulmans , 
«se sont guerre N'ul doute, à 

«ce sujet, 

« bag*i, si les se sodté joints à eux , c*était à des 

« auxiliaires, «irlSbn A des m^*mè^0T s’ils ne sont mus- 
« temèn d’aucun musulman ,lf8 mubah 

« pour tous, tant èhU-baÿ*ï que 

« Le dam4-harb , le pays dé guerre^ ;il^«|>t pas pays d'aman; 
« il est le pays d’asservissement ; et des armées qui s’y ren- 
« contreraient, quand même elles y seraient auxiliaires les 
« unçs des autres, ne seraient pas mastemèn les unes des 
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« autres. Quand donp «avons , dans ce pays « 

vaincu îes iaréi*, iis ^eT/qu ils aient ou non 

« eombattu «^semble (contre. nous,* et 

9 ^j>us leur proprè draptSH^Kl^y^'^bi^cst nulienlent per- 
aux q*aw(iaiâj, i|i: harhi, ni de 

« prendre leura ^yikMsçàxombattre les èkii- 

g W^, j^îs I^ug| j8^|^ jt4^acite) de renon- 

« 

« autf^SÉpi/^^BB^i nTOt jiî< ||p^ ^re^en t ) pas ncccpié 
là pr^nd un engage- 

ai « Qûoîs^^^^^t»;. si. ^ir„^|S<ïrid/ s’emparaient de 
« leurs biens et^ de^euÀ pei^pnr]^^ 3 /j^'s esclaves , 

« l’acquisition qu’ils ^ auraient faite étant' cpntra^ Jt la 
«loi, ü ne nous serait pas permis dq les acheter ;^iiiais s» 
« on les achetai^ l’achat en ^|||dt valide, parce que, s’il y 
«a défense de^le faire ^ point par respect dû aux: 

<t personnes ni aux d|^és, e est pour éviter tout soupçon 
« de perfidie; peut être un obstacle à la va- 

« lidîljét nj de serait fait. 

« Ici ' la. y |me position que le 

« itoanMe ^^ tfirnan ^ serait venu 

U dans quâ'^ât'Ieii.de sa^parl réci- 

3i, ensuite 

«dans un p^ri|^^^||^j^^^rrait être vue 

« qu’avec répro^tion. 

t Et cependant,^s’ii|e iamiyj|^^iirrait lui comman- 
« der de à 

« leur^s He poi^rrait (îég^lemenl) l’y con- 

« iraîndre,^!^ £f M^]|K)nne (|ui les aurait achetés de lui 
« aurait feJ^n j%C^ip;.YaliG|è«ixfm blarndb^f « (Voirravanl* 
propos du^vre Hf, fin de l’alinéa, p. jtâS.) zz: Sieri qhhir, 
p. 246. 
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408. On ne j[>eut de violence contre les 
harbi mastè*mèn qui o^%^lement promis de com- 
battre avec des il sont les mustëmèn 

contre d autres i :| g ! a ^ fo â%|tÿ,pou^ qu iis n'aiçrli^pas 
(^té les provocateurs dd. combat = î^. fe, - / 

.T./e. « 

« marchan(ï»*®'ip||Mp#m^, de 
« combattre que 

« ait été alTirmative^Ëw ne 

« emparer de ce qi2i t|i^ra|yp|Lrtiet3[iF^ de fait, ils 

« n'auront pas provoqîïe là bpsiSH^ La position des 
« mus(è*Tnè^^i ici^^assimilée à celle des èhli-zimmèt : il n’est 
l^pas pèiffens ’3fe sévir contre eux, parce qu’ils aui^ient ma- 
« nifëslé 1 intention de QQjus combattre; il faut qu’ils nous 
« aient réellement comïMI^D* ailleurs ; en répondant om 
« aux q'awaridj, ils parlagSSneqrbpn ou mauvais sort; et 
« comme on ne peut attenter ni , ni aux biens 

« des q'awaridj, de niême, n’apront pas 

«été les provocateurs deî'^boâM^PI^e^efivenl avoir 
U ces.sé d’étre muit^*mÉn'r^^^lÊ^^l0mia sous 1rs 
a drapeaux.de»'i;M7t;lMiaCtt.-«''=..<S^^ 

Le'tnel reçoit 

ici une signifilsatinn tot^t à|Giit spécule personnes qui , 

attirées dans par de commerce et 

autres, et n’ iis ne sont que les 

masû'mhi , y sont intention de combattre. ^ 

L'armi^c qu'aurait eni^gfcjé^' .prinéfe inusulman dans un autre pays 
(lu daru4-harb pour ^âl^wlTOaUre ,Ja%fci|>o elle-même 

rangée dans la cai^^ie des autre armée 

avec qui elle se sâràit rencontrée , et il^ autre destina- 
tion, parce qu'àyapt une mission et, mresse, elle ne 

pourrait même pÉff)kvoir eu flntentkm dé^^dbcntiBi^ d’autres harbi 
que ceux contre qui aurait reçu l'ordre de marcher. Ces deux 
armées ne seraient, èn*'un mot, respectivement Tune pour l’autre 
que des tixdjdjar. ( Voir 3* catégorie, art. 5o3.) 
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S 2. De la solidant^ dt tamtâH^èbrdé et ie les conséquences. 

409. Puisque Tamafi par un seui* 9 ’ane|^ï 

(voir avant-propos du preatot 5lîi|x|lre ii*. — Classe- 
ments y 4 ;^j 3 M^^a) .^l^irque ïaman ac- 
cordé jgar la entière , on 

doit én^p^nclui^^’^près établi, ar* 

ticfe venir 

chéV^es y fairet^eh.^^ leur commerce; 

et que, en gënè^;i iis oqt à jouir, chez ces 
musulmans èhli-'aâly de tous les privilé^ dont ils 
jouiraient chez les q*awaridj, en qualité de miis^’ 
rnèn; 

410. Mais qu’en même temps ïimam al-adl, chargé 

de veiller aux intérêl^ de la communauté, peut, de 
son côté, et s’il voit ses intérêts com- 

promis paf la jMB jH^&ile ç&sjiarbi dans ses États, 
les renvoyeé^^^l^pi^s mètiè*à, en ont, sans 
que l’arTidn cela rompu , tant qu’il n'en 

aurait paa dé^^^la fin. = T. //. 

«Qoaodyies harhi ont oè^nti de ]a pari 

« des èhli-bag'î, ili^nt en sûreté m ixÉleu de nous {èhîî- 
<( *adl) , et peuvent y faire leur con^l^ce; mais s'ils ont 
"des mène a, on peut les y (renvoyèî? ou) faire parvenir, 
« même sans a^une dénonciation pi^lable d’am«n. » zr: 
Sièri qèbit, p. a^. 

411. Comme colto mesuré prise pàlrTeTnam ul-adl 
n’entraînerait pas, ainsi que nous 3 ||fÏ 0 fls de le dire , 
rupture de Vamahy il ne pourrait, avant d’en avoir 
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fait la dénonciatÿ)n , et ayoiir laissé.un délai suflisaiil 
pour que les 6t autres Tiarli mustè'mèn 

soient à 1 abri de et aient trouvé un 

asile, commen<^î^^"iè»f^ contre ie peuple 

harbi que sauv^^l^i^ï^t éans 

rester respoi^sp^^d^ toutes ^tii 

en résullerai^iç4'. / jf, 

T./^. «Dans ce càs JarWsont 
« sauvegardés par ^ai^à^ie^ èhîi'haff*i ) , Vïmàmu-l-*adl ne 
«peut, avant d'avoirlÉ^c^icé l’amaji, attenter aux biens 
« et aux personnes de cës îiarbi; et s’il le fait, il prend sur 
«lui la responsabilité de tout ce qui est perdu. » zn Sièrî 
q^ir^ p. 248. 

412. Nous venons "^e parler d’un délai à accor- 
der aux mnsiè'mèn , délai devant suffire pour qu’ils 
puissent rentrer dans leurs ce qui suppose 

que l’effet de l’amau a été à s’é- 

loigner du lieu de sûreté o^i îé^.|feuvaient à l’ins- 
tant de la concession; mais s’ils sortis, 
le délai devenant inutile, ces Isi^^purraient être 
attaqués immédiatement aprè#^|^w^nciation : ce 
qui est exigé, c’esi que ie m^&^'nÉn se retrouve 
dans l’état oûiâB éi»it antérieurëméht à l’aman. = 
T, /A. 

T*//r. «La rupâîlé dé l’aman se éompose de deux par- 
« lies : faire üéliiaître aux itiSdHéS n'existQ plus, et 
« les rétablir dans la poîition preinî^fe où ils se trouvaieni 
«avant ramaj^; en sortnî que, s’ils n’étaient pas sortis d(' 
«la place forte op ils étaient auparavant, il serait permis 
« de les combatif immédiatement après la dénonciation , 
« puisqu’ils s’y trouveraient établis comme antérieurement. 
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< Mais s’ils en sont sortis, entrés (par exemple) 

« dans le camp nmsufanan^'m doit leVr continuer l'aman 
«jusqu’à ce qu'ils y soient à$T e*e«tî’amanquiîps 

« en a fait sortir , et si 1 ippture «{es prïye de la 

« sûreté avant leur renirée’^^||p||p^« la part des mu- 
« Milmans, perfidio^viden té. p. io8 

APPENDICE aüpHll Wa SUDOÏYlÿlON te^ PAIX , 

Oofe'stiOns? 

413. Les èkli-adl req|M^|Wscnt aux q awaridj le 
droit de faire la paix atecl êl'Wfci, comme ils leur 
reconnaissent le droit d accorder ïaman. 

Ils l eponnaissent donc également la solidarité que 
cette paix leur impose. 

414. Le harbi appartenant à une nation en paiæ 

avec les q\iwaridj peut, comme dansTéimini, entrer 
ou toute sûreté^ autre que 

celui de, sujet^^ii^ll^s en paix aijec les q’awaridj. 

415. avatt«,«oai^ ii l’a fait pour 

le harbi entrldMram^tàt «a Vi^tli de l’aman, jugé 
à propos*, de la oaÉhknunaulé musul- 

mane, de fawP$i|^fid(iire' à seé i^nula/tnais sans 
dénondaticHa^e paix, les Aat-jiii^iilmeraient entrés 
chez iesehîi-’ùalsoijs la saa|ireg|^l|é1èle la paix accor- 
dée paries ^awarüj, il ne »jmsaivMt pas que la paix 
fût rompiie ehttëi’mama'^-h’adl et 'ttfes harbi, et il ne 
pourrait leur fàilte la guerre qu’à là suite d’une dé- 
nonciation formelle. (Voira^. 4 « i élT./4.)s=T./i. 

416. En devenant raîa des q'e^r^, le harbi le 
devient des èhli-’adl. 
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T./l. O aw>orM|^^ayant fait lapais avec les harbi , 

K uà de coSt^npers ent^ chez les èhluadl, il est sauve 
« gardé pal^ ^te paix , bfl|^que les q*awaridj ont le même 
M droit que les èhli^giÊlÊÜ^B la paix ( avec les èkli-harb). 

« Ils ont ce dwtApHiœW ont les droits de les admettre 
« à être raia et^'^leiix! àçcb^r Xamm. 

« 11 s'ensuit qu^Jés èhîi-adl ne pourraient pas plus faire 
« la guerre tàw ^n paix avec îei ^gtioandj , sans leur 
« en avoir d^|j4^ la^O ils qe te pourraient si c'étaient 
« eux-même^ t|ui la ifcr eussent accordée. » r= Sien qèbir, 
p, 2/49. 

417. Si, comme idans l’article 4o4 , nous sup- 
posons que les qawaridj avaient demandé le secours 
des èhli-Tiarb sans leur avoir accordé l’aman* et que 
le commandant des èhU-'adl avait attribué à chacun 
de ses soldats en général la dépouille de tout ennemi 
qu’U aurait tué , 

La dépouille du ^’aridji t^ jfe uyçait être acquise 
au vainqueur; ^ 

Celle du 4arfcL'«u, contraire, ^Iti^^l^ndrait. 

418. Le prind|p« sur celte diffé- 
rence entre les ^^xmmridj ^est que , 

quoique îes VW-# les autre/*^^|l^avent ici les 
ennemis des èâlrittff,' d'une part le étant mu- 

sulman, aucun ï^i^||n^kHtdligionnaires ne peut s’em- 
parer de ce dontâènla propriété , ou même la simple 
possession; msivf^e, de l’autre part, le'^drii n’é- 
tant, dans la présente question, le mttstè’mènMi de 
ïMi-bag'ï, ni â4ïiHU-'^,‘aonhien est mubah pour 
les uns et pour tës autres. = T.fj, i“. 

419. L’une des conséquences du principe posé 
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dans l’article précédent aussi que, s’il y avait 
eu échange d'aiîiies et aMK|,o^^|^ luisant partie de 
la 'dépouille entre les et les harli, aucun 

èJdi-adl n’aui'ait droit Iw BW^ ille ni du q’aridji , 
ni mènhe du qu’^ M i^^^âp^isque . dans la 
dépou^e objets échan- 

gés shtalent ï»‘pïli]^êt4^^^g^pBrii^’'et que,' dans 
la dépouille du q’qriiji, tUj^B^es Or autres objets, 
propriété des harli, là possession du 

q’andji — T./j, 2“. 

Il f J , i"" t Dans un combat où les q*awandj et Iça hirhi 
« seraient réunis contre les èhl^adl, si le chef (Jes jUi- adl, 
fl pour exciter le courage disses soldats « avait fii^ptiblier 
fl que chacun de ceux qui auWent tué uif ou plusieurs 
fl ennemis, aurait leurs dé|i^îâea« celui qui àuraiiüue un 
« qaridji cependliiut%pO^ droit à ses dép«KUÎlks , 

« parce pue étant i^sulxnans , et If Ura pro- 

« priétes étac^ 1^1^‘ies ^t faites t^'ra;; daUs le 4 ara-^w/am, 
« ni leurs pf^anéèxii leurs biens ne peuvent êt^ comptés 
fl dans le iâmjût pai^ deê ^li-adL 

• Mais eeenlpu auraient tué des hkrh auraient chacun 
fl les dépouilljj raft ^t&fc qu"it»<auraient tués^ aeaàaréi n*é> 
« tant parti If urs personnes 

« et leurs bien^ont muhàh, et doivi^l, par conséquent, 
« faire partie du g’animètf ^ 

3*’ « Si les qawaridj et^/leli hfiff s'éiani empruté mu- 
« tuebement leurs armes, les ehk^*adl avaient fait 

fl publier qu ils attribuât {Émijil) fxi^ivement à chacun 
fl de leurs guerriers les dépouilles de chacun des ennemis 
« qu'ils auront tués, lefai^iiieSt etc. empruntées et comprises 
« dans la dépouille, nepoulralent, dans aucun cas , devenir 
« la propriété de ceux à qui cea dépouilles étaient attri- 
fl buées , parce que les armes des q'awmndj , entre les mains 
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« des harbi, n# peii^nt être Jle butin des musulmaps, puis* 
(i qu'elles son||pr(5]lrfété d^lUusulm&iis't et que les armes 
« des harbi ei^puutées musulmans ( qawaridj ) 

« doivent égalèrent ète|iÉ| Pi egardées , comme le seraient 
tt toutes les arA^es, que les musulmans èhli- 

« ba^*l auraient fait venir du doA-Uiarb , 

« parce que Satires iseraiei|t en'fêur pos- 

« session. 

« Toutefoiÿ^^W s’en seraient cm|^sne)es 

« rendraient paflaux |il^|irqpriétaires ) , *^ Ss les ven- 
« draient, et en retiendlj^Ëpeprix^ pour le leur remettre 
« lorsqu'ils se présenteupp^ï/ 

420. « Si, à la suite de la dâaite jet dispersion des qawandj 

« et avant que les êfili-^'adl eussent vendu les armes et mon- 
« lures des harbi (prises sur les èhli-bag*î ) , les propriétaires 
« venàient les réclamer, la règle serait de ne pas les retenir, 
« de les leur remettre psonr les emporter dans leur pays , 
« pærce qtf elles sont satt^gardées par l'uman de musui- 
« mim , et qu’elles aoid;i#sÉmâées aux bi^UjS propriété des 
t Or ceuWélaid à ce qu’il 

« ne reste^pius de iradis de|eur 

« ren<i%, s’ils en étsdint les pi^prfèmrei^Widevrait donc 
n les rendre égalem^l aux 

« Mais prenant en con8ld^E|^|tejp«(l|pK m mieux , 
« on doit ^iger ces AarèNries recevoir le 

«prix; car^ |>uis<M| ees arines se trouvent 

« entre les mains et dans le,d^-lislam, on ne 
«peut pas, en leur permettalît de les remporter dans le 
darû^l-harb , leur^^tléÉ^piip# ém forces contre les musul- 
« mans.*» ^ 

421. 4® «Cette qmealbn est la que celle d’esclaves 

« propriété de harbi, se seraient convertis à l’islamisme 
« on ne leur permet pas de retourner dans le darud harb. » 

422. 5* «Si, pour attker marchands èhli-harb, les q*a- 
« waridj lèur accordi|i|t# l’aman, et qu’ensuitc ils leur cm- 
« pruntent leurs armes ou qu’ils s’en emparent (g’ash) sans 
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« aucun droit H oontro iMooiont^ qu an q'aridji^ por- 
a leur d*]^e taé paran tjgl/i-'adlàqui son 

«rcbof iessiiarait%t attribuées, ainsique 

a le resite de la dé^üîlkJ&^Éj^i qu*ir aurait tué) , cet 
c èkU^il pourrait ee|Pa|IHp|||^evenir le propriétaire, 
« d'un à Y aman d'un 

« èkU-hag*î sauve- 

« ggi^ fe3bV '4jC<yttS^u ^arbi .s|Éâ|^bp^él^ Seulement les 
« vpkiÿ^^knt^èhli-* adfj -vpnd^pMil et en gardent 

« priîrf pour îe^^pàtre^n liarti ( nouveau 

« pèbpî^îil^') qui vieitdràt^^^Pédlainer. » 

423. 6“ « LVxpKcatiori (dej^^Sfetenues et ventes d'armes 
0 t de chevaux) est que, les q'cnvaridj étaient p^oprié- 
« laires (ou en possession) de ées choses, corâme ils nour- 
« riraient, tant qu’ils auraient des mène a , la ppns^ de s’en 
Cl servir pour combattre les èAK-W/, il i^e serait pnàpsermis 
« de les leur rèndéé; de çiéme il est évideiTt qull ne peut 
« être pëî^8 de rendre (jamais) aux haSi lea arities et 
« cbevaux^^fil'üs seraient les q^opriétaires) , paft% que, 

* toujotmsi'ii# seraient '-('Q^mme les 

* s'en servir 'également 

« '(Idn^e i ^^p TOlmansy^;:. . •' 

42 4J besoin d'ùn de ces objets, il est 

d'en disposer pour s'en ser- 
« qœ, si ces amieret chevaux 

« ftjppartjenwÛ d musuimans , 1* imam poai>rait , au' be- 
« soiii ren disposer pour le mèâftè emploi ; iî le peut à plus 
a forte raison envers des muste 

425. 8* «Enfin les , aj^t prêté (aux q^awaridÿ) 

« ces aiiiies pour combattre lejflÉlSPedî, ont consenti, selon 
« nous ce qu'ellés fitssent reglirlêes cpmme propriété 
« des èhii^hctq^^î; ©tllious èMii-ail, noos en étant emparés, 
«nous pouvons aussi en disposer, ati besoin, pour corn- 
« battre (nos ennemis) ; facülté que nous avons aussi sur 
« celles des musiemèn qui les leutvOnl pt*êléesî » 

420. p° «Mais, dans le cas on les q^awaridj les auraient 
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« prises aux hatbi s^s aucim^ijl^it ni consenif^ent de leur 
« part (g*asb) 'Ê^mam des ne besoin , 

« lorsque ses étijets s en emparés ; en disposer pour 

« personne, pàrce que^^^mpart, leurs biens sont sauve- 
« gardés par un amdl^^Fquel de l’autre , üs n’ont pas 
« consenti à ce que persor^e s’en servît po^^mbatlre 
« (les èhîi-*adl), ^h 

427. ao” « L’uviie œn^^ences de ces dév’dj^j^tinents 

« est que, si àe^lèkl^adl perdaient ces g*asb, 

«ils en seraiéiît resjA) 3 ^b 1 cs envers les hM^^j^temèn 
« (qui en sont toujours 'ph^riétaires). 

« Dans le cas de prêt ^ia part des kai^i aux q awaridj , 
« a u^, contraire, Iqs èkli‘*aM,i^en seraient pas plus res||pn- 
M sables que ne le seraient les èhU^bag^î (parce quen les 
« prêtant, ils ont consenti à ce quelles fussent regardées comme 
« propriété des èhli-bag’ï, — Voir art. 4^4 ci-dessus). » 

428. Il® Dans la même supposition de g*ash de la part des 
« q*awaridj , î\ ne conviendrait pas non plus^tielVmir des 
M èhll^*adl les vendît , à pioins «qu’il ne criijigpît qu’elles ne 
« se perdissent; il doit alors les 

U der, pour lés harhi, leurs 

«le faire pour les musulma|p^f?y 

«Il en doit être '-de ces des 

« èhli *adl absents : on -doit. 

« vendre y t#iit qu’il est possiÙé./|p!^;^^^Bf|i^ii^d’im-- 
«possibiUté de le faire, qu’il est ^erâ^;^^|iie5 v^ 

« pour en tenir lej|)!rix|i^ 

429. «Si, avant ipae^c^ arm^ n’aient été vendues, les 
^ « q awaridj ont été diqf!||i^5l(voir 3®) , elles sont rendues, 

« qu’elles aient été prflées ou faites g*ash , aux harbi pro- 
« priétaires , dont uiif&aiite le retour dans leur .pays ; 
« comme, dans ce cas, on rend les armes et les montures 
« des qawari^, à qui, sous ce rapport, les harbi sont assi- 
« milés. » 

*430, 12 ® «Si (dans la|çinéme supposition d’emprunt mu- 
«tuel) un ehli'*adl avâil perdu une partie du butin qu’il 
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«qu’entre l||,,;mu 8 j 
«en dehors.â^ 

« hostilités 
« ont fait. B 



harhi en sont tout à fait 
c'est* da^s le cours des 
et perdu le butin qu’ils 
et 347. 


auraient 
■dans 



;quis 


434. Si, po^^lail^ b^tin^ 

pris sur les èïiîyh^^le 

les 

serait sans e^i^;îl^^fi;fiîiraxénà' por 
la propriété. =:= Tï 

435. A plus ne iauraiënTils pas ac- 

quis§|6n le transportàft^llëz les (j'awaridjj puisqu’il 
ne peut devenir iêuiS^^priété qüenwle mettant en 
sûretë dans la partie dujÉÎaï;tt-Z-/iart qui est leurpropre 
pays ; il ne suffirait pas qu’il|fut fait ihraz, 
même dans te , 1 

43^.. Dans le 
èhli-hagt, il serait 

pf eudre des mailla, 
devenu leur bien 
à ceux m 

li57. Si-Æm:Mé^ÊLi , ^ 
ces hc^hi 
rend|ie à leui'ji» 

^ns i|em;^ays, 

ils 1 b ont, p«l’<é^^P^MNf|iM|jjî 

suite'' iis, a^|MiâMBXlâp^hé^PPPpHjPlèar«êlre 

eniévi^ : Îhîâem, 3°. 

harM auraient fait 
sur les^Mi-lidi , il;àiÿ'liri^Vàifr des prisonniers, non 






législation sunnite. f>5 

ts , c’est-à-dire esclaves qui , 
dèhbèr} rd oummon-l-wèlèd 
[t», sous le rapport de pro- 

Sjftpscs, mais hommes , 

'¥ 

^ même simplement 
" prisonniers que 
Z ies'; q'awaridj , ces 
mè^ employer la 
én liberté. = T. 


pas esclaves /finn mus 
n’étant ni maq*atèh, 

(voir note 1 7 , p. 32 
priété, considérés col 

must^i^ÿu 
les^f^p^ faits mq 

àet^^Ê' dewâîent,-4u^*Sii^; 
force, exigea qu’ils fusse) " 

f k. 



440. La loi imposé ^tti^usuimans mastè'rÿ^n des 
harbi la même obligation" pour la délivrance des 
personnes, parce qu'clle^e peuvent devenir la pro- 
priété des Jiàf'ÿi* = Ihiâ^jhy 5®. 

Mais el|e^'ne rimposq'^^ la délivrance des 
biens, lesjiarfci en 

l^t^s$intihraz dans leur 
l^t à4a fois lès musulmans 
7- 



.€% H^s et d’esclaves 
Kfliinyoir aru a6 et note 16), et 

> fassent de restituer tout 

Qu’ils ont pris, parc^^||^^^IPl_^|^)rent devenir les 
«^iwtres de 90s .biens 

pays (et çioa dau» 1« 

«taon Mi n reœpiie par 

', 2 ^ « Us ne peuvent même acquérir, if 
« de nos biens qu’ils auraient faits 
« qu’ils auraient dans le ^ 

3“ «Mais si d’abord ils les ont faits ikrm dans leur 


ikrtLZ' dans leur 
harbi) ^ condi- 

Uipr^té de ceux 
ans lès m^nea 



64 


JANVIER 1853. 


« pays , et qu'ils se soient ensuite faits musulmans ou raïa, 
« ces biens leur ap^artiennieftat et ne' peuvent leur être en- 
« levés, confcÉIn^ent à cetté ^éîsion du Prophète : Celui 
<iqui s*est fait7nusuîman'cori^0fiefi les biens dont il a la pro- 
« priété. 


If « Les qa^apdj pas 

i^harb d'intradiàî|ç^,,,^]|' dn 

«habitent, les filmés et ies enfanis qu^jik ont sur 
«les èAh-adî, parce qüe ê^t attenter àlmherté^i^mu- 
usulmans, arts B i m<^e à celle des raïa, est 

«également un attentat); rien ne fait une obligation 
« aux q'awaridj de favo^^ Jes harbi dans ces excès ; ils 
« doivent, au coptraire,îébp*)érdonner de rendre ces mu- 
« sulmans (et autres) à la liberté; et si lés ha.rhi s’y refusent, 
« ils doivent les combattre pour délivrer sans retard ces 
« femmes et enfants. ‘J 


, h ^ 

5® «Ce devoir estle îhême pour le musulman, 

«mè?j des harbi, quaqd fl trouve chez ses ,h4|c|.des musul- 
«mans (ou raïa) qu’il4^u|is^t défeer l^^sclavage. 

6® « Cest également un dèvoi^^^^' ” 

« lever des vmai ns dès Imrii, poiiljes 
« les biens des musulm^a^ 

« introduire chez eux, parce qj^ c’eS 
a dèles un acte de violenc|.i 

«pays. ' * 


7* »Le s”«^;(par 

«rap|K)rl à cea,î|iii|^)^a^ jii^e autre position qu#4,ïhu- 
«sulman précil^;^|Ze||^;|^ rapport aux persoim jsf; car 
« ici les'fcaréi ayaàtftjit leur bytin (dans ^equid sont 
« compris les esclaves kim),en sont devenus lea,piàlli:es ; et 
«comme le musulman ma^tè Wa s’engage (tacitement) à 
«ne porter aiiéune atteinte à la propriété de ses hôtes, il 
« ?ie peut ieé^ Vdeyer les biens dont les musulmans étaient 
« les maîtres, et qui aqjpurdTi.ui appartiennent aux harbi. » 
Sièti qèbir, p. aéo et aé?. 
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441. Comme, en principe, il est permis à celui 
qui donne l'aman , d’attacher un prix à la concession , 
si un détachement, .mné, /ssiégeant une ville du 
daru4-harb , oflVe aux habitants , ou que les habitants 
eux-mêmes lui demandent de leur accorder l'aman, 
à la condition de lui livrer telle somme , le détache 
ment peut le faire et en régler avec eux les diverses 
conditions. = T. fl. 

^ i’' «Lorsqu’un détachement de troupes musul- 

u mânes est convenu, avec les habitants d’un fort harbi , 
« de leur accorder, moyennant la rétribution d’une somme 
« de cent dinar, un aman devant durer jusqu’à ce qu'il 
« rentre dans le daruA-islam , celte convention est permise; 
« car, si elle est incontestablement permise sans lelribiition , 
«il est évident qu’elle l’est encore plus avec rétribution. 

442. a"* «Cette rétribution ne fait pas, en effet, partie in- 
« tégrante de llaman; elle peut être ou n’ôtre pas exigée, 
« comme la conciliation , à la suite d’un crime sujet à la 
« peine du talion, peut avoir lieu avec ou sans exigence 
«d’une com^nsation. 

443. 3® cet amdti est exclusivement accordé 

« aux habitants dé ce' fort, il n’y a nul mal à ce que ce 
« mêine détachebiCnt se porte contre d’autres harhi. 

444. 4”L’ aman accordé aux habitants du fort comprend les 
«marchandises et bestiaux qui s’y trouvent, parce que 
« l’effet de ïarnan étant que les habitants continuent d’y 
« demeurer, il ne peut être porté atteinte aux choses que 
« ce but rend indispensables ; 

445. 5" «Mais les assiégeants, de leur coté, ne sont pas 
« tenus de leur rendre le butin qu’ils ont fait antérieure- 
' ment sur eux, parce que les conditions de l’aman n’étaient 
' pas telles ; elles se bornaient à leurs biens actuels. Quant 
. au butin fait sur eux avant l’aman, il a cessé dqleurap- 
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t parlenir (parce que, sans être encore la propriété des 
« assiégeants qui ne l’ont pas faii ihraz, il n’est plus la 
« propriété des assiégés}. 

440 . 6 ® «Si, à la suite ‘d\îa convention, ce détacbemeni, 
« se portant sur un autre point du daru-Uhar'h (voir art. ci- 
« dessus 242), un autre survient et le remplace ; que les 
« habitants du fort leur fassent part de l’amaw qu’ils ont 
« obtenu, et que deux témoins musulmans véridiques con- 
« lirment cette déclaration, le nouveau détacbenaent ne 
« peut selivrer-à aucune violence contre ces assiégés, parce 
«que cet aman lie tous les musulmans. 

7” « Les musulmans, a dit le Prophète, ne forment quune 
« main contre tous ceux qui sont autres queux (qui ne sont 
«pas musulmans); ils se prêtent un secours mutuel; le 
«moindre d'entre eux travaille (peut travailler) à soumettre 
«les infidèles au djizïè (q'aradj), et peut prendre avec eux 
« des engagements que ne peuvent rompre ceux qui sont plus 
«élevés queux. (Voir Sièri qèhir, p. io 4 et 168.) 

«Ces paroles du Prophète s’appliquent (ici) à l’aman 
« qu’auraient accordé des détachements, dont tous les mu- 
«sulmans sont, en principe, solidaires, izr Comme les 
«mêmes lois régissent <?es deux détachements, et que, si 
«le premier (qui a renoncé à l’attaque du fort pour se 
«porter sur d’autres points du même paya) y revenait, il 
« ne pourrait la renouveler contre ce même fort, sans mettre 
« lin tà l’engagement pris avec les habitants, et leur resti- 
« tuer la somme qu’il en a reçue; le deuxième détache- 
« ment, pour pouvoir les combattre , est soumis à la même 
« règle : le premier détachement, n’étant pas en effet sorti 
«du darul-harh , Y aman accordé par lui subsiste encore, 

« et il y aurait perfidie à les attaquer avant de Ic^ur avoir 
« restitué le prix auquel ils ont acheté leur sûreté. *) — Sièri 
qèbir, p. 168. 

Nota, Nous terrninerous ici le litre deuxième de celte sous-divi- 

sion, ~ No\is sommes loin, il est vrai, d’avoir épuisé toutes les 
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questions que présente l’aman dans le Sièri if^èbir, dont les cent 
pages sur cette matière équivaudraient chez nous , autant que nous 
pouvons l’apprécier, à un fort volume in-8®, justification, ordinarre. 
= Nous prions le lecteur de se i^^eler que nos prétentions ne 
s’étendent pas au delà d’un essai , et nous craignons qu’on ne nous 
reproche d’en avoir déjà dépassé les bornes. 


TROISIÈME DIVISION. 

srUE DU njJIÎAD. HOSTIMTFS. 


PREMIÈRE SUBDIVISION 

PRISE DD (y AN l MET. 

Définitions. 

Quatre sortes de butins sont reconnus par Ja loi 
musulmane, à chacune desquelles elle a affecté un 
nom spécial comme terme (Je jurisprudence. (Voir 
3** subdivision, avant-propos, 5®.) 

Ces butins sont le ganimèt, le nèjl, ]e fèï et le la- 
çoacièt, 

447. r U Le G^ANiMÈT est le bien pm aux infidèles 
«par la force et pendant la guerre. 

(( La loi qui le régit est que : 

U Le cinquième en soit prélevé (pour la part de 
^tDieu)*: chap. viii, verset 42 , Cour an. a (Cette 

loi, émanée de Dieu, suppose que le butin a été fait 
dans l'intention de la propagation de ïislam.) 

^^Et qu ensuite le reste soit partagé entre les fa- 
unimin (décision du Prophète).» 


5 . 
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Nous croyons devoir ajouter qu’ü est une deuxième 
loi-, loi sunnite, savoir : que la part des cavaliers, 
dans le g' animèt, soitj èyivant les diverses doctrines, 
ou double ou triple de celle des fantassins (une 
part pour le mudjaliid et une ou deux parts pour le 
cheval). Cette deuxième loi ne doit être appli- 
quée qu’au ganimèt soumis au prélèvernenl du cin- 
quième. 

448. U Le NÈFL est le hien attribué, en principe , 
tisans prélèvement du cinquième , à des combattants , par 
(( surcroît à leur part du g’ANJmèt. » 

Tenjil est attribuer ce bien ou attribution de ce 
bien. 

Conformément h la remarque ci-dessus, dans le 
nèjl, qui n’a pas de prélèvement, il y a égalité de parts 
entre les cavaliers et les fantassins, 

449. 3° c( Le féï’ est le bien reçu des infidèles après 

« la guerre. » , 

«Il appartient, sans prélèvement de cinquième, 
«à la communauté musulmane.» ( Voir, note 33, 
bè'itu-l-mal , caisse du fèV ou q'aradj^^.) 


’ ‘ Ces trois définitions sont extraites du Kamous , qui lui-méme 
Jes a empruntées à Mutarrizi; et le traducteur en turc du Kamous 
dit que Mutarrizi les a donnéc.s, dans son Maijrih , pour établir, sur 
l’autorité de Ebou’-Obèidi, la différence qui existe entre ganimH, 
ui’jl cljèi. 

Nous devrons entrer dans plus de détails, dans la subdivision du 
lù’P, sur la différence qu’il y a entre g animhf ci nèfl, voir 3* subdi- 
vision , avant-propos, et articles subséquents»- 

Enfin, on verra dans le cours de cet essai, que, dans la défini- 
tion du pii', au lieu de hien reçu des infidèles après la guerre, il eût 
été plus exart de dire ; bien reçu SANS coitfBATS. Dans le pt, cri 
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. 450. Quant au luçoucièt, dont la racine est 

lass « agir en secret, voler, » opposé aux trois butins 
précédents, dont les deux j^miers sont acquis par 
les combats et le troisième obtenu sans combat , 
mais du consentement des infidèles, le lacoacièf , 
disons-nous , est spécialement employé par les juris- 
consultes pour un butin légalement acquis, il est 
vrai, mais pris à la dérobée et par ruse sur les Jjiens 
et même sur les personnes des karbi sans traité avec 
les musulmans, et par conséquent sur des choses 
et des personnes miibali; en un mot. acquis par un 
larcin légal , quoique réprouve. = Ce serait un vol 
véritable et puni, s’il avait lieu sur les biens ou les 
personnes de harbi en paix avec les musulmans. 

451 . Défuiition du mol ganimiuy que nous avons 
employé plus haut, art. 4 / 17 . = Cantém, racine de 
(fanimèt, est verbe, ayant pour participe dciiïganûn, 
qui devrait régulièrement signifier celui qui fait le 
butin = pluriel ganiinin. 

ettot, te bien est reçu des infidèles , avant , pendant ei aprhs la guerre, 
niais point par la guerre et les combats. 

Le butin est regardé comme Jet, tant que, pour l’obtenir, les 
troupes musulmanes ne seront pas entrées sur le dam-l~harh 011 
même sur le territoire d’une place qu’elles se proposent d’assiéger; 

Le tribut annuel que payent les raïa , tant pour leurs pei^onnes 
qu(‘ pour leurs terres, sous le nom de (faradj, se versç dans la 
eaisse du Jet , voir note 33. 

Enfin,* le liarbi-mabah qui se présenterait dans le daru-l-islaw 
sans être musû’mhi, serait le jet de la communauté musulmane, 
dans la doctrine d’Èbou-Haiiirè; cl suivant les trois imam, il serait 
le/i ,lu musulman qui en serait le premier occupant, et par con- 
séquent, il n’appartiendrait pas à la communauté musulmane, ee 
qui (St contraire, k la définition du Jet précitée, art. 4 / 19 . 
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Mais, ici , (j'anim est pris dans un sens plus étendu. 

II embrasse à la fois : 

r Celui qi^i a réellement fait le butin, madjahid; 

Celui qui n a coopéré que moralement à la 
prise, sans avoir, de fait, combattu; 

3° Dans la doctrine d'Èbou-Hanifè, celui qui, 
sans ‘avoir contribué en rien à la prise, a contribué 
physiquement ou moralement à Yihraz bi-d-dar (dans 
son propre pays) , que le g'anim soit un musulman 
ou un harbi. 


Application de la définition du g’animèt. 

452. Nous avons dit que le ganimèt comprend, 
en général, l’occupation tant des biens meubles 
que des biens immeubles, soit urbains, soit ruraux 
quelconques, utilisables ou non; celle des trésors 
et des mines, occupation pouvant, par conséquent, 
être éventuelle. 

Mais en prenant pour titre de cette subdivision le 
mot prise du ganimùt, nous avons entendu ne nous 
occuper ici que du hntin meuble, le seul que fon 
puisse physiqueiuent prendre et different des trésoj ’s 
(‘I mines qui peuvent ne pas meme être connus. 
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SOMMAins. 

s Choses ne pouvant pas, pouvant ou devant , suivant les circoji< 
tances , faire partie du G’AîStMET^ ^ 

S 2 . Force dont la difnition du g animât fait une condition. 

S 3. Droits acquis, soit par la prise, soit par la coopération à la 
prise. 

S 4. Fôles d inscription des mvdjahid , comhaiiants , devant faire 
partie de l'armée en qualité, soit de fantassins, soit de cavalirrs. - 
Catégories des mvdjahid. 

S 5. Droits exceptionnels. 

S 6. Nature des droits acquis pai la prise du butin. 

î» I. Choses ne faisant piont ou faisant )>ar(ie du d'ANtMET soumis 
au prélèvement. ^ 

I® Ne pouvant faire partie du g animèt. 

453. L’eau et rherl)e*(/èac7a67î , voir Te, p. 19 ), 
à la coninuinaulc desquelles tous les liouimes ont 
droit partout où ils les trouvent, même sur le ter 
lain d’autrui, soit dans le darii-l4slam, soit dans le 
daru-l-harh , voir art. 1/4 et 16 , ne peuvent être g a 
tumcL si, lorsqu’elles ont été prises, elles n’étaient 
encore la propriété de personne. = T.fm. 

T. / m. « r Si un soldat ayant, le premier, amassé du 
hacliich ou puisé de l’eau, l’envoie à un marchand 
« (art. 5o3), il est permis à ce dernier de les employer à 
' son prolil, parce que ces choses ne sont pas g'animèt, 
«elles sont la proprlécé de celui qui (le premier) les a re- 
cueillies; k lui seul appartient de les donner à qui il 
« veut, m Sièri qebir, p. S, 2* partie. 

«Si une personne fait, dans le daru-Fharb, un amas 
«de fourrage et qu’ell^e vende, elle en a le droit, et le 
[)rix qu’elle en oblîer^ui appartient légitimement. 11 en 
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« est de même de l’eau qu’elle apporte elle-même , ou qu’elle 
« charge sur une bête de somme qui lui soit propre, parce 
« que ce fourrage et cette eau étant muhah pour tous les 
w hommes , ne peuvent devenir g'animèt (tant que , par l’oc- 
»ciipation, ils ne sont encore la propriété de personne). 
« Le Prophète a dit : Tous les hommes ont la communauté de 
« trois choses. Veau, le fourrage (herbe parvenue à l’état de 
« fourrage, qèla ou hachich) et le feu. El puisqu’il ne suflit 
« pas qu’un musulman se soit emparé de ces choses pour 
« qu elles deviennent g'animèt, et qu’en outre il a été seul 
«pour les recueillir, les faire ihraz, elles sont sa pro- 
« priélé ; et le prix de la vente qu’il en a fait lui appartient 
I bien » 

«La règle serait la même dans le dara-l-islarn pour le 

Le ihraz que nous trouvons dans ce texte n'a pas la significa- 
tion dans laquelle nous l’avons déjà employé et l’emploierons pour 
le ffaniml’t. Ici nous le traduisons par «recueillir», parce que nous 
croyons que c’est le seul sens qu’on 'puisse lui donner dans tout cet 
article-, ce sens, du reste, se rapporte parfaitement à la significa- 
tion première de ihraz, qui est, en général, s'asstirer les moyens 
de conservation d'une chose ( bir nhnnl védjhi mètan'et uzrc hifzii 
vèkaïè ciUmeq. Karnous traduit en turc ). 

Nous verrons, par suite, qu’fî y a trois espèces de ihraz: le ihraz 
Bi-L-ïÈn, le moyen de conserver la chose occupée, par la main; c’est 
fiàraz actuel ,que l’on pourrait égalemenlappeler ihraz jji L'MÈq'an , 
ï ihraz par le lien, quand ou transporte la chose dans un lieu où elle 
soit en sûreté. On ne pourrait ici Tappelcr ihraz bi-d-daji. ihraz 
par le transport dans le pays de la personne qui s^est emparé de la 
chose mubah. 

Si foui s’arrête, en effet, à Y ihraz du texte /ni ci-dessus, n” v*'*, 
avoir amassé le hachich suffit pour que le soldat en ait acquis la 
propriété, 'et puisse le donneràqui lui plaît; n^a, pour qu’il puisse 
le vendre; dans le n" 3 , les infidèles en ont acquis la propriété 
également pour avoir recueilli l’eau et amassé le fourrage. 

Le mol ihraz , employé dans cette partie du texte, ne peut donc 
se traduire, comme dans le g’animei, par mise en sûreté dans le pays 
de ceiur qui en ont fait la prise, ni par œnséquent par mise en sûreté 
dans le daiiv-l-isiam , quand ce sont ® musulmans. 
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fourrage pris dans le terrain et pour i’eau puisée dans le 
•1 puits d*autrui.||ff)ltis forte raison doit-il en être de même 
« dans le darn-l-harb. zzzSièri qèbir, p. 6 et •7. 

2® Faisant partie du ganimhi. 

»» Si des troupes avaient pris le fourrage que des infi- 
udèles auraient amassé, ouïes vases qu’ils auraient, rem- 
« plis d’eau et fait ihraz, qu'un soldat s’en fût emparé et 
«les eût vendus, qu’enfin l’acheteur les eût consommés, 
« l’acheteur, s’il est marchand, c’est-à-dire étranger à l'armée 
<i (voir noie 22 et 3 “ catégorie, art. 5 o 3 ), doit en verser le 
« prix à la masse du g'animet; et s’il est soldat, ce prix doit 
- être rendu (à ce soldat acheteur), parce que, comme les 
«infidèles, en recueillant celte eau et ce fourrage, en 
« avaient acquis la propriété, ces choses prises par l’armée 
«sont devenues qanimhl; l’acheteur et le vendeur (tous 

Zêïlê’i dit (jiic ïistila, l'aclion de s’emparer d’une chose, suppose 
deux actes ; 

j" lia manacapion, s’il nous est permis d’employer ce terme 
j)our représenter ïisbalii-hd-ièd, la constatalion (de la prise de la 
chose ) par la main , par la possessioil ; 

3® Le iiald, transport de la chose objet de Vishatu-hil'îhl. 

Dans la question présente, le kachich était encore rnubah, per- 
sonne lie s’en était emparé^ le soldat et les harbi en ont été les pre- 
miers occupants, en le coupant et l’amassant; mais pour s’en assurer 
au moins la possession, ils ont dû ne pas laisser le fourrage û la 
discrétion du premier venu, sur la terre où ils l’ont amassé; car 
la possession n’a de durée que celle de la mamicapion. Ausjfti, dans 
les citations précédentes, le iransport ajouté à la prise, dont l’en- 
semble complète Vistild, quoique non exprimé, est-il supposé; et 
comme ihraz est le mot employé à cet effet dans le texte, nous 
avons cru devoir le traduire par recueillir; quoique l’auteur ([ui , 
pour fisfi/a’, exige à la fois V isbatu-bibïèd (;t le naU, en fasse l’ap- 
})Iication particulière au transport du butin, dans le daru-l-islani , le 
principe n’en est pas moins général et doit s appliquer à tout objet 
que l’on fait isùlà . 
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« deux soldais) y ont des droits égaux ; et la vente étant par 
« conséquent nulle, le prix doit en être rendu à Facheleiir. 

« La question précédente , n®* i et 2 , était tout autre. 
«Personne ri’lavait encore ^élé le premier occupant de ce 
« fourrage ou de cette eau ; personne n’en avait acquis la 
« propriété par le transport, ihraz. Le soldat en avait été 
« le premier occupant et les avait transportés, ihraz, dans 
«le .camp musulman. « = Sièrl qèhir, p. 7 . 

454 . On peut, par induction, conclure de 1 ’ar 
licle 453 que tout autre bien propriété d’un harbi 
serait de même g'animèt. — T. /n. 1" § 2 ; S 1 ; 
et S"" ? 1 . 

3® Pouvant n’étre pas y’aninièt. 

'r,J. n. 1 ® «Si la saponaire pousse naturellement et csl 
«sans aucune valeur dans le. pays où elle aura été prise, 
«celui qui en est le premier occupant peut, sans incon- 
« vénient, en faire usage. » 

4® Devant cire y’animrL 

« Mais si , dans ce pays, elle a une valeur, elle fait, comme 
« le savon , partie du yanimet à l’instant même où l’occii- 
« patiofi en a eu lieu ; elle est, à cet égard, assimilée aux 
« biens dont toute autre personne se serait emparée et 
« qu’elle aurait trouvés renfermés dans les maisons des 
« ennemis. » zzi Sièri qèbir„ p. 1 1 . 

2 ® « Si l’armée s’esl emparée d’une certaine quanlilé de 
«terres employées, soit dans la médecine, soit à divers 
« autres usages, et que les harbi auraient faites ihraz dans 
« leurs maisons , il ne convient pas que l’on en use sans 
« besoin (voir 4 " division, 2 ® subdivision) , parce que V ihraz 
« eu avait donné la propriété à uu harbi, circonstance qui 
« les fait ranger nécessairement dans le yanimèt, d’autant 
« mieux qu’elles ne sont pas d*unc nature à être d’un besoin 
« premier 
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« Si celle terre n’avait pas élé faite ihraz par renuemi , 
««mais que, danjî le'pays, elle eût une valeur vénale, elle 
« §erait egalement g'animèt » 

f 

455. Tout bien [mutèhawim] ayant une valeur 
vénale, tel que le bois, le sel, etc. est ganirnèt, quanti 
même il aurait été pris dans les lieux miihah du dam- 
l-liarb où le bois pousserait, où le sel se déposerait 
naturellement, parce que, sans être la propriété ex- 
clusive dïni particulier, ils sont la propriété com 
iniine de la nation propriétaire du territoire. = 
T. /’o et T, /n précèdent. 

O. «Les endroits boisés et où les musulmans ne 
«peuvent trouver sûreté, étant reconnus pour faire partie 
«du dara-(-]iarh , voir T. le bien qui s’y tiouvc est au 
«pouvoir des harhi.; il est donc, quand les musulmans 
« l’abattent et l’emportent, un bien pris aux infidèles par 
« la force ; et il doit être ajouté au g*animèt, tel qu’il a élé 
« coupé. » rz: Sièri qèbir, p. 36, 2 * partie. 

456. Nous croyons pouvoir ajouter que, pour 
devenir g'animèt, il ne suffit pas qu’un bien soit 
mutekavviin pour les infidèles, ou qu’il soit leur pro 
priété; il faut qu’il soit aussi mutèkavvim pour les 
tmisulmans. (Voir art. 36, 3y et 38, p. 35.} 

457. Enfin aucvyu bien ayant ou n’ayant pas une 
vabïur ne peut être (janimet, s’il a été enlevé à un 
infidèle qui, app^tenant à une nation en paix avec 
la puissance musulmane, en serait le propriétaire. 

On trouvera le coiiipiéinenl des principes énoncés ici 
<lan< te chapitre n de Vnman accordé particuliérement aux harhi 
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par les qawandj ou bougat, chapitre consacré plus spécialenienl 
aux relations de paix des infidèles avec iea- q’awaridj en guerre avec 
les èldi-adl. 

5 2. De la force dont la définition du g^animet fait une condition. 

458. La force dont la définition du g^animèt fait 
une condition n’est pas uniquement la force phy- 
sique; il suffit, dans des cas donnés, quelle soit mo- 
rale. zz= T./p. 

T. /* p, i® « L’imam a envoyé du daruA-islam un ou deux 
« hommes pour y combattre les harhi; ces hommes ont fait 
« quelque butin ; il doit cire soumis au prélèvement du 
« cinquième, parce que (on suppose qu’en entrant dans le 
« pays infidèle) , leur intention ayant été de combattre pour 
«la propagation de la religion, ils ont eu l’appui de la 
« force (morale) du prince, dont le devoir eût été de leur 
«envoyer, au besoin, du secours. L’obligation du prélè- 
« vemcnl du cinquième sur le butin fait par ceux qui n’ont 
« point pour eux-mêmes de mène a, repose uniquement sur 
« la considération du consentement donné par l’imam, qui 
« les rend èhU-mènc’a. nzzzSièri qehir, p. 21 5. 

2 ® « Si des hommes en petit nombre, par exemple, un, 
« deux ou trois , ont été autorisés par le prince à entrer 
«dans le dani-l-harb, ils tirent de cette autorisation une 
«force (morale) capable d’imposer à l’ennemi, et alors, 
« ce qu’ils ont pris aux harbi, est sujet au prélèvement du 
« cinejuième, parce que leur butin rentre dans la catégorie 
« du butin pris par la force ; l’autorisation du prince est 
«en quelque sorte une force. ~ Mevkoufati, partage du 
« (fanimèt. ^ 

3® « Si ces hommes entrent avec l’autorisation du prince , 
« ou qu’ils soient assez nombreux pour trouver en eux 
«memes un mène a, le prélèvement du cinquième a lieu, 
« [)arce que, de cette autorisation donnée aux premiers, 
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« naît , pour le prince , l’obligation de leur porter secours ; 
« ils y trouvent une sorle de menea. 

• U Quant à ceux qui, en entrant (chez Tennemi) étaient 
èhli-mènea t il leur doit les mêtnes secours, de crainte 
qu’en leur refusant son appui , on n’y voie impuissance 
«de la part des musulmans = Sanhali-zadè , partage du 
« (j'animèt. 

4 “ « Si ces mêmes hommes étaient entrés , les uds sans 
uniènè’a, mais avec autorisation de rimam, et les autres, 
« avec mène a, mais 'sans autorisation , le butin qu’ils feraient 
<1 serait soumis au prélèvement, pour les derniers, parce 
«qu’il aurait été acquis par la force et la supériorité; et 
« non par surprise et larcin ; pour les premiers , il est admis 
« généralement qu’il en doit être de même, parce que l’nn 
« torisation de l’imam équivaut, de sa part, à l’engagement 
«de leur envoyer, au besoin, une troupe auxiliaire; c’est 
« une sorte de mèîwa. 

« 'l'elle est la doctrine des jurisconsultes les plus célèbres ; 
« cependant on trouve, dans le Muzmhrat, que le prélève- 
« ment ne devrait pas avoir lieu sur le butin qui n’aurait 
« pas été fait par plus de trois hommes. » rz: Medjmm\ 
p. 2 1 3 . (Voir en outre le Sièrl qèhir, p. 21 5 .) 

/l59. Celui qui trouve dans une de ces forces un 
moyen de résistance, est èhli-mènè'a, voir note /i3. 
zzzEt le butin que fait tout èhli-mènè'a est ganimèt, 
quand toutefois il est de nature à être ganimèt. = 

T.,/>. ' . ■ 


r «Toute réunion d’hommes qui n’a pas de 
« mène a, est assimilée à un seul homme. 

2° Le butin de ceux qui ont un mènea, est au contraire 
« soumis au prélèvement du cinquième. Il est, par consé- 
«quent, g'animèt , puisque le ^’aaimè^ est le seul butin sur 
«quoi le cinquième soit prélevé, zri Sihri qèhir, p. 25 1. 
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y Si Vimam a défendu que personne n’entrât dans k* 
. « daru-l-harh après l’armée, on doit vérifier si celui qui se- 
« rait entré a enfreint la défense ; car, s’il est entré sans 
« autorisation du prince, il n’est qu’un maraudeur, et non 
« un défenseur de la foi. 

« Aussi le butin que fait seul un homme entré sans au- 
« lorisation, n’est-il pas sujet au prélèvement du cinquième. 
« =±: Celui que ferait, au contraire, un seul homme entré 
« avec autorisation , y serait soumis. 

4“ «Non autorisé, il n’a aucun droit à la communauté 
«« du g'animèt fait avant sa réunion à l’armée. = Autorisé, 
« il y a droit. 

« Non autorisé , il est dans la catégorie des prisonniers 
« échappés à la captivité, ou des nouveaux convertis à l’is- 
« lamisme,qui ne sont comptés parmi les mudjahid, que 
« de l’instant où ils se sont réunis à l’armée. »z=:5ièri gèhir^ 

|). 285. 

460. Ainsi est g'animèt le butin fait par un ou 
par plusieurs soldats que Vimam aurait autorisés à 
entrer dans le darii-l-harh , parce que, s’ils n’ont pas 
pour eux la force physique d’une armée, ils ont la 
force morale que le nom du prince donne à leur 
agression, et qui leur tient lieu de mènè'a, =zT, fp 
otT.fq. 

461. Est également ÿ animée le bien pris aux in- 
fidèles par un des membres de l’armée, parce qu’il 
trouve en elle son mène a. ~ T./r. 

r. « Si un homme, faisant partie de l’armée dans le 
« darn-hharb, est parvenu à s’emparer de perles , de pierres 
• précieuses, de métaux, d’or et d’argent, etc. tous ces 
« objets doivent faire partie du ganimet général , parce que 
rhacnn d’eux est un bien qu’il n’a pu prendre que par 



79 


LÉGISLATION SUNNITE. 

U la force (morale) de Tarmée; et le bM de Tentrée des 
« musulmans dans \e pay# harbi étant f exaltation de la 
« parole de Dieu et la propagation de sa religion , tout' ce 
« qui , dans ce pays , arrive en la possession d’un' membre 
U de l’armée, revêt incontestablement, par la force qu’il 
üj en emprunte , le caractère de g animèl. 

«Ce qui confirme cette doctrine, c’est la considération 
« que , si cet homme n’avait pas pu parvenir jusqu’à l’en- 
« droit où étaient ces objets précieux , il n’aurait évidem- 
*< ment pas pu s’en assurer la possession. L’armée a donc 
«été pour lui, lorsqu’il s’en emparait, en quelque sorte 
« l’arrière-garde ou corps de réserve qui lui servait d’appui 
« ef de refuge. •> 


/l62. Est dans le même cas le bien que l’homuH* 
(Uranger à l’armée aurait pris aux harbi et fait ihraz 
dans le camp. fs. ‘ 

T. / 5. i'" « Sî un marchand^ voir art. 5o3 et note 52 , se 
(« trouvant dans l’armée et n’ayant jusque-là pris part à 
.aucun combat, fait un bulhi et l’apporte à l’armée, il 
U est mis au rang des mudjahid. = Sièri qèbir, p. 266. 

2** « U imam a envoyé dans le daru-l-harb un corps de 
« troupes qui a fait du butin. — D’autre part, un homme 
« converti a l’islamisme, après avoir tué quelques infidèles, 
««et pris ce qui leur appartenait, est ensuite venu joindre 
«ce corps, et tous sont rentrés dans le dara hislam sans 
.< que, depuis la jonction de ce nouveau converti , il y ait 
f eu aucune action. 

« Li’armée et cet homme ont un droit de communauté 
«au g'animèt qu’il a apporté, parce qu’il l’a fait ihraz au 
« camp , sont du mène a de l’armée ; et qu’ensuite l’armée 
« a coopéré à Yikraz de ce butin dans le daru-hislam. 

« Mais comme cet homme ne s’est réuni au corps de 
« troupes que pour se soii.straire aux harbi, sa position est 
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a celle de ^o^^arckand qui se joindrait à l’armée avec du 
a butin ; il n^àurait aucun droit de communauté au g'ani- 
R met fait par l’armée. 

«Si, au contraire, après sa jonction avec les musul- 
« mans , il y avait eu un combat auquel il aurait pris pari 
« pour défendre contre l’ennemi la totalité du g*animèt de 
« l’armée , il y aurait acquis un droit de cbmmunaulé , comme 
«T'acquerrait, dans ce cas, tout étranger à l’armée (tout 
il marchand). 

3“ « Si un autre musulman fait prisonnier des inlidèlcs 
« avant l’entrée de l’armée dans le daru-l-harh, se joint à 
« elle, la solution de cette nouvelle question est la même : 
fl (Etranger à Tarmée) comme le harhi converti à Tisla- 
«misme, sa réunion à Tarmée, due à la crainte des harbi , 
« ne pourrait motiver ses droits à la communauté du 
« bulin. 

463. 4° «Mais si ce musulman faisait partie de Tarmée 
« (]uand il a été fait prisonnier, quoique, depuis sa jonc- 
« tion, il n’y eût pas eu de combat, il aurait un droit de 
(t communauté au ganirnet de Tarmée, parce que Tévéne- 
<t ment de sa captivité, postérieur aux rapports qui exis- 
« taient jusque-là entre Tarmée et lui, ne peut les avoir 
« détruits; il est comme non-avenu. (11 avait droit aupara- 
« vant à la communauté de tout le butin , il ne peut l’avoir 
« perdu.) 

464. 5® «Si, avant que ce prisonnier ne pût se réunir à 
k Taj'mée dont il faisait partie antérieurement à sa capti- 
«vité, cette armée était rentrée dans le darud islam, elle 
« ne peut avoir avec lui aucun droit de communauté au 
iig'animèt qu’il aurait fait, parce qu elle n’a coopéré ni à 
« sa prise, ni à son ihraz; mais sa coopération à la prise 
« du butin fait par Tarmée avant sa captivité, lui donne au 
« partage de ce g*animèt un droit que sa condition de pri- 
« sonnier n’a pu détruire. Sa position envers Tarmée est 
«celle d’un soldat qui, après la prise du butin, se serait 
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«séparé d’elle pour s’enfoncer dans le daru-hharh,* rrr 
Sièri qèbir, p. 3 ef 4/2’* partie. 

465. Serait en un mot ganimèt le biitin que fe- 
raient, même sans Tassentiment de lïmam, sur les 
Ixarhi, des hommes entrés ouvertement dans le àara- 
l-liarb, commandés par un chef quils se seraient 
donnés, et assez forts de leur nombre pour s^ pro- 
téger eux-mêmes, parce que ces diverses circons- 
tances les constituent èhli-mènè'a : Est éhlI’MÈnè*a la 
réunion d hommes assez forte pour accomplir ce (juelle 
entreprend. 

466. Quoique l’invasion du territoire harbi par 
cette troupe ne fût pas de nature à ce qu’on dût en 
faire une cause de guerr.e inte/'nationale , < lie les 
mettrait du moins personnellement en guerre avec 
la nation qu’ils auraient attaquée, sans qu’ils pus- 
sent réclamer le bénéfice des traités que, les pre- 
miers, ils auraient rompus, m T./ t. 

T. f t. r « Si des musulmans, formant une troupe èhli- 
« mène a, se choisissent parmi eux un chef sans la per- 
« mission de l’imam, qu’ils fassent une irruption dans le 
« daru-l’harh pour le piller, et prennent en effet du butin , 
<• le cinquième en est prélevé, et le reste est partagé entre 
« eux, suivant les lois du ganimèl, parce que l’effet de leur 
« mènera est de donner à leur butin la qualité de butin pris 
« pour la propagation de la religion (musulmane) ; et cette 
considération le fait regarder comme g^animèt. « 

466 bis. a" « Le ièî^l que ferait leur chef est aussi valide que 
« celui que ferait le chef d’un corps dfe troupes nommé 
«par l’imam et envoyé par lui dans le daru-bharb; car ce 
« chef ne l’est que parce qu’ils l’ont choisi spontanément , 

6 • 


1 . 
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« et celte spontanéité de leur part est admise pour les choses 
« qui les regardent; c'est elle qui Ta ïait ce qu'il est. 

«Considérez que si la souveraineté est acquise en vertu 
«de la convention qui la fait passer, par droit de succes- 
« sion , du souverain précédent à celui qui doit le rempla- 
« cer, la réunion du choix des musulmans sur une seule 
«personne la lui confère aussi. La base fondamentale, à 
«.cet égard, repose sur Vimamai â*Ehou-Bèqr (que Tarmée 
«musulmane, c'est-à-dire, à cette époque, l'universalité 
«de la nation, musulmane, s’était donné pour khalife). » 

467. « Il en est de même du choix de Vernir d’un corps de 
« troupes ; si le commandement en est conféré par le choix 
«du prince, il peut l’être aussi par le choix unanime du 
« corps. » 

468. «Enfin, ne sait-on pas que si des musulmans èlili- 
« hag ï se sont choisi un chef et sont entrés dans le daru- 
nl-harh, le iènjil qu’aurait accordé ce chef, en vertu du 
« choix qu'ils auraient fait de lui , devrait être confirmé par 
« le prince, si le repentir de leur faute les ramenait sous 
« son autorité. » (Voir, pour cette reslriction , la fin de l’ar- 
ticle suivant.) 

469. «Si le khalife, en. combattant les infidèles à la tête 
« de son armée , venait à mourir ou était martyr de la foi , 
« qu’une partie de l’armée se fut donné tel pour chef et 
« que l’autre partie se fut donné tel autre; que, s’étant sé- 
« parés pour se porter, chacun de leur côté , sur d’autres 
«points du terriioire ennemi, ils eussent fait du butin; 
« que chaque émir eût fait un terfl en faveur de sa troupe ; 
« qu'enfiii les deux corps, s’étant réunis, se fussent accor 
«dés sur le choix d’un seul khalife, ce nouveau khalife, 
« successeur du précédent, serait obligé de reconnaître les 
« chefs que s’étaient donnés ces troupes, de confirmer les 
« ièrfl qu’ils auraient faits et de les faire exécuter. » 

470. «Il est, du reste, indifférent que les deux corps de 
« troupes se soient réunis avant ou après leur retour dans 
« le daru~l islam; seulement, si leur réunion a eu lieu dans 
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le dani-l-harh, comme Yihraz se sera fait en commun, 
«le nèjl (respectif de chaque corps) aura du être (avant 
«tout) séparé pour les attributaires [mmèjèlun^houm) , 
«et le reste partagé entre les deux corps ,• d’après les lois 
U du (fanimèt. » * 

47 I. «Si leur réunion a eu lieu après le retour dans le 
« d(jru 4 -islam, chaque corps aura droit exclusivement à son 
« nèjlet à son g* animèt , parce que chaque corps en aura fait 
« exclusivement la prise et ïihraz. » ™ Sièri qèbir, p. 262. 

{Nota. On devra se reporter à' la subdivision* du pour les lois 

<jui, dans ces articles, se rapportent au nèfl.) 

472. Si, au contraire, un ou deux hommes, ou 
meme un plus grand nombre, étaient entrés dans 
le daru-l-harb sans ordre ni permission de lïmam, 
furtivement, épars et sans chefs, la loi ne les re- 
garderait que comme un seul homme ; ils ne seraient 
pas èUi-mhiè* a ; le bien quils prendraient aux infi- 
dèles, quoique légitimement acquis, puisque les 
personnes et les choses prises par eux étaient ma- 
bah, art, 24 , 28 , 29 et 3o , ne serait quun bien 
dérobe, sans être jamais qanimèt, parce qu’on ne 
pourrait y reconnaître le caractère religieux de sa 
consécration à Dieu. = T. fu. 

T. f U. « Si des individus, en petit nombre, par exemple 
« un, deux ou trois, entrent dans le daru-Uharb ^ns l’au- 
« torisalion du prince, ce qu’ils y prennent n’est pas soii- 
« mis’ au prélèvement du cinquième, parce que le g’animèt 
n est le butin obtenu par la force et la supériorité, et non 
« par la surprise. Mèvroufati , partage du butin. 

« Si ces hommes entrent sans mène a et sans autorisa- 
tion, le butin qu’ils font n’est pas sujet au prélèvement. 
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û parce que le cinquième est le subside levé sur le g'animèt 
« (en faveur des pauvres uniquement)' or le ganimèt est 
« le bi|p pris par la force et la victoire , résultat du mène a, 
« sans lequel il n’y a que vol et rapine. ih^Süisbvli-Zade , 
partage du butin. 

S 3. Droits acquis, soit par la prise, soit par la coopération à la priu 

du G ANIMÈT. 

Nota. Le darad-islam doit ici être distingué du dara-Uharh. 

i® Prise du butin dans le daru-Uislam. 

\ 

473. Puisque, pour assûrer aux ganimin la pro- 
priété du g'animèty dont ils nont, dans la doctrine 
dÈboa-Hanifè , que la possession, on a jugé que le 
dara-Uislam seul pouvait leur offrir, par l’zTim;::, cette 
sûreté , il s’ensuit qu’il ne * doit pas y avoir lieu à 
ihraz du g'animèt fait sj^r les harli dans le dara-Uis- 
larriy voyez T. J w. 

474. Le butin devient immédiatement la pro- 
priété du vainqueur, art. 54, par le seul fait de la 
prise. (Voir : Subdivision de VihraZy 497 , texte cor- 
respondant, et le texte/ w,) 

475. Ainsi, n’ayant ici à nous occuper que de la 
prise elle-même, et de la coopération à la prise sans 
ihraz aucun , 

Noust établirons en principe que , dans le dara-l~ 
islam : 

1 ^’ A seul un droit individuel et immédiat à la 
propriété du butin le musulman qui, seul et sans 
aucune coopération, l’a pris aux harbi, article 4 o. 
(Voir T. /.s , 5°; voir en outre T. f p, 1 ° et 2 ^) 
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476. Ont également, seuls, un droit commun 
au ganimèt les musulmans qui, soit comm^ armée 
ou corps d’armée, soit comme simple association 
d’individus èhli-mènè' a , ont, seuls aussi, et sans au 
cune coopération de forces quelconques étrangères 
aux pFemiers occupants, fait sur les harbi le j'ani- 
rnèt, fruit du combat auquel tous auront pris une 
part 'active. (Voir Tarticle 4i.) 

477. A cette règle générale, nous devons ajoutej 
les modifications que commandent les lois d’associa- 
tion et les nécessités de la guerre, modifications dont 
nous avons fait mention dans la note qui suit far 
ticle 4 1 et le texte correspondant : 

Sera regardé comme coopérant , et aura , i\ ce titre , 
un droit commun au ejanimèt. quoique étranger au 
corps qui aura combattu les harbi, tout musulman 
qui, armé, présent au combat et prêt à y prendre 
une part active, n’aura cependant pas pu ou dû réa- 
liser l’intention qu’il en avait manifestée. = T. f v. 

T./i;. i". « Quand les harbi, étant entrés dans le daru- 
*(l-islam, auront été combattus et défaits par les musuL 
«inans, le butin fait par ces derniers appartient exclusif 
« vement à ceux qui étaient présents au combat. Nous»avons , 
« à ce sujet, la réponse faite par le khalife Omar : n Le g’a- 
« nimèt appartient à ceux qui étaient témoins du combat. » Ce 
« droit au g‘animèt ne s’obtient que par la participation au 
»djihad; et, dans le daru-l-islam , être présent au combat 
« est participer au djihad. i» = Sièri qehir, p. 289. 

478. «Si une armée harbi, étant entrée dans le darti-bis- 

* lam, s’était présentée devant une ville, et qu’une partie 

* des habitants eussent fait une sortie et défait l^entifemi , 
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«à eux seul» appartiendrait le g'animèt; les autres habi- 
« tants n’y participeraient pas. 

« Eh vain prétendraient-ils qu’ils servaient de corps de 
«réserve on d’arrière-garde, ])our offrir, au besoin, un 
« appui ou un refuge aux combattants, on n’y aurait aucun 
« égard , parce que la participation au butin est le droit 
« exclusif des mudjahid; or, ne sont pas mudjahid eeux qui 
« sé sont renfermés dans leurs maisons. Ck)mme ils n’ont 
«pas coopéré à la prise, et qu’il ne; peut y avoir diïkraz 
« effectif dans lè daru-l-isîam , ils ne peuvent avoir aucun 
« #oit au g’animèt. » 

479. «Mais si tous les habitants, en armes et à cheval, 
«s’étaient empressés de se rendre aux portes de la ville; 
«que, vu la foule, une partie d’entre eux eût pu seule 
«sortir; et que l’enn'emi eût été défait, quand les autres 
« étaient encore dans la ville, mais prêts à combattre, tous 
« auraient part au butin, parce que tous auraient été pré- 
« gents au combat. 

« N’est-ii pas évident que, si les musulmans , se trouvant 
« tous en face de l’ennemi sur le champ de bataille, il n’y 
« en avait qu’un petit nombre qui, de fait, eût combattu, 
« tous, ayant assisté au combat, auraient droit au butin? 
«C’est ce qui a lieu ici. » 

480. « Aurait le même droit le musulman qui, sorti de sa 
«maison, tout armé, aurait trouvé devant lui une foule 
« telle qu’il lui eût été impossible d’arriver jusqu’à la porte 
«de la ville; il aura droit au g'animèt, parce que, en pa- 
« reilies circonstances, il serait censé avoir été présent au 
« combat et avoir fait partie des mudjahid, lors même qu’il 
« serait resté à pied ou à cheval, ou qu’il se •serait tenu 
«devant sa maison; 

« Mais , s’il y était resté renfermé comme dans une place 
« forte, il serait exclu de tout droit, parce que personne 
« ne l’aurait vu sortir pour se diriger vers le théâtre du 
« combat, dans l’intention d’aller combattre l’ennemi. » 
Sien gèhir, p. aHq. t 
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481. a® «Puisque» dans le dam-Uislam , pour avoir droit 
« au 2 (mimèt, la présence sur le cbamp de bataiilq^ est exi- 
« gée, il faut que la personne et l'instrument du combat\ 

« c’est-à-dire son cheval , se trouvent présents ett réalité : 
rt le premier» pour gagner sa part du butin , et le second , 
« pour déterminer l’étendue du droit du combattant; 

«Ou que i’un et l’autre soient assez rapprochés, pour 
« que le pavaüer puisse, au besoin, venir au ‘secours des 
«combattants» à titre de corps de réserve et d’arrière 
« garde , ce qui équivaudrait à une présence rélle. 

« Sinon , ni l’homme ni le cheval n’onl assisté au corn 
«- bat. y)Z=zSièri qèbir, page a 90 . 

482. Ce5 principes s’appliquent à tout (j animé i 
fait dans le dara-l-islam. 

Ils s’appliquent, par conséquent, à tout ganimèl 
fait sur le territoire d’une ville dont les musulmans 
se seraient emparés dans le daru-l-harb et qu’ils au 
raient rendue dara-l-islam. 

48^. Comme ce butin devient iimnédialement 
et sans iliraz la propriété dû vainqueur, nul corps 
étranger à l’armée victorieuse» fût -il même corps 
auxiliaire y qui, dans le darad-liarb y aurait droit de 
communauté , ne pourrait être admis à la moindre 
participation, rzz: T,/ w. 

« Lorsque les musulmans, s’élanl emparés d’une 
« ville du dar'U'l-hcnh , en ont rendu le territoire dara-his- 
« /c/m», les auxiliaires, voir 493 , qui ensuite opéreraient 
« leur jonction avec l’armée victorieuse, n’auraient aucun 
« droit au butin , parçeljue cette ville, étant devenue daru- 
« l-islam, le butin est fait ihbaz» sur le lieu même (ihrazun 
« />ï7 mèq‘an) y par le seul fait de la prise» qui en donne 
« immédiatement la propriété au vainqueur. 
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« Et, dans ce cas, la jonction des auxiliaires équivaut â 
« ce]|p (|ui n'aurait lieu qu'après la rentrée de rarinée dans 
tt \edaru4-islam,k la suite de Vihraz. — Les auxiliaires (qui 
•«ont été étrangers à la prise) n'ont en effet de droit au 
« butin (déjà fait) que par leur parlipipation à Vihraz, par- 
« ticipation qui n'a pu avoir lieu ici. y>=Sièri qèbir, p. 289. 


484. Dans le daru-l-islam, aussi bien que dans le 
dard-l-harb , le droit que les corps de réserve et les 
arrière-gardes ont à la comnaunauté du ganimèt est 
une conséquence des principes exposés ci-dessus. 

Quoique les circonstances puissent ne pas rendre 
nécessaire leur coopération physique, les effets de 
leur présence n’en sont pas moins réels, soit parce 
que la partie militante de l'armée se trouve rassurée 
contre toute surprise , soit parce quelle sait quelle 
trouvera en eux, au besoin, un soutien et un re- 
fuge. — ï./x. 

T. f X. « La partie de l’armée qui combat et les corps 
« de réserve et d’arriere-garde ont le même droit au qani' 
n mbl, parce qu’ils y ont tous, au même litre, celui de té 
« moins du combat, soit dans le daru-l~harb , soit dans le 
darii-l-islam ; et qu’en outre, les corps de réserve, d’ar- 
riêre-garde et autres, contribuent, au moins autant que 
« les combattants , à intimider l’ennemi. » — Sunbuli-zadè. 

« Leur place derrière les combattants sert d'appui à ccs 
«derniers et les protège contre toute si^rprise. » “iSim 
qèbir. 

485. Dans l’application de la décision du khalife 
Omar, qui n’exige que la présence au combat, texte fv , 
i'\ on a dû consulter l’esprit plus que la lettre; el 
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cest cette interprétation qui, au lieu de la présence 
niatérielle et inerte, a exigé, dans le , 

aûssi bien que dans le dara4-harb, une présence, si- 
non active , du moins prête à agir, pour avoir droit 
de coopération à la prise du ganimèt et, par con- 
séquent, k la communauté. 


R(^8umé des principes : 

Voir texte fv, i" « Etre présent au combat cest participer 
“ au djihad. >> 

Même texte, art. 478 : « La participation au butin est le 
« droit exclusif des mudjahid. » 

Ibid. 479* « Or, ne sont pas mudjahid ceux qui se sont 
«( renfermés dans leurs maisons. 

« Comme ces derniers^ nont coopéré ni à la prise, ni à 
“ /'lURAZ, puisque, dans le daru-Uislam , Un y a pas d*ihraz 
« effectif, ils ne peuvent avoir aucun droit au g*animèt. 

«Si tous les habitants étaient encore dans la ville, mais 
« prêts à combattre, tous auraient été présents au combat. » 
Ibid. 480. « Serait censé a'âoir été présent au combat et 
« avoir fait j^rtie des mudjahid celui qui, sans être sorti de la 
« ville, parce qu’il ne l’aurait pu, serait sorti de sa maison 
« ou même y serait resté, mais la porte ouverte. » 

Ibid.'hSi. v^Etre assez rapproché pour pouvoir venir au 
“ secours des combattants équivaudrait à une présence réelle. >» 

Prise du butin dans te daru-l-harh. 

Quoique la chose mubali doive être généralement 
la propriété exclusive et perpétuelle de tout premier 
occupant (voir p. 33, chap. ii, Des conditions de toc- 
cupation), cette règle ne peut être rigoureusement 
suivie dans les armées (voir p. 37 , nota). 
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En effet, dune part, il serait le plus souvent ina 
possii|||pKle vérifier qui a été le premier occupant, 

Et, de l’autre, il arrive fréquemment que le coti- 
cours, même indirect, de la totalité des corps dont 
est formée l’armée aura pu seul assurer le succès. 

On doit donc : 

Pour la totalité de l’armée ayant pris une part 
active au combat, se conformer, au principe qui 
(p. Sy, art. ki) accorde un droit commun à ceux 
dont faction réunie aura réellement et de fait assuré 
la prise ou même simplement coopéré à ïihraz (la 
mise en sûreté) de la chose occupée; 

On le doit également à la partie de l’armée qui, 
présente et sous les armes, n’attendait que le signal 
pour y concourir activement. 

Enfin, les exigences de la guerre ne permettent 
pas que l’on exclue rigoureusement, et sans une 
sage et équitable appréciation des positions et mis 
sions respectives des divers corps d’armée, voir ar- 
ticle 5o4 , ceux dont les opérations ou même la seule 
arrivée, dans le même pays contre les mêmes en- 
nemis, ont dû affaiblir les forces des harbi en les 
obligeant à les diviser. 

C’est sur ces bases que reposent une partie des 
règles précédentes, art. 485, et surtout celles qui 
vont suivre, tant pour la coopération à la prise que 
pour la coopération à ïihraz du g'animèt, jusqu’à la 
rentrée dans le dara4-islam, 

486. Les droits à la communauté du g animé ( 
lait sur les harbi par les musulmans dans le dara-lr 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 91 

islam, droits acfcçîtiés à la simple présence à titre 
de 'Coopération intentionnelle, par les articles et 
textes précédents, lé sont aux mêmes conditions 
dans \e daru4-harb, 

IlSI » Mais la" différence de position des musul- 
mans, dans le, pays ennemi, et surtout dans la doc- 
trine d’Èbou-Hanifè , la nécessité de ïihraz' qui 
n’existe pas dans le dara-l-islam , ont obligé à donner 
à ces conditions encore plus de latitude. En effet : 

488. Indépendamment des mudjahid reconnus 
comme tels par la loi, soit qu’ils aient effectivement 
combattu, soit que, présents au combat, ils aierî 
seulement été prêts à combattre , mudjahid auxquels , 
à ces titres, elle accorde, tant dans le darad-harb que 
dans le daru-l4slam. droit à la communauté du g a- 
nimèt, 

Il existe, pour le dara-l-harb exclusivement, plu- 
sieurs catégories de mudjahid^, dont les droits au g a- 
nimèt diffèrent suivant les différentes catégories. 


\OüVEHiES ET MÉLANGES; 

PROCÈS- VERBAL DE LA SÉANCE DU 10 DÉCEMBRE 1852. 

On lit le procès-verbal de la séance précédente, dont la 
rédaction est adoptée. 

Lecture d’une lettre de M. le général E. Daunias, conseil- 
ler d’Filat, directeur des affaires de TAlgéric, qui accuse ré- 
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ception des Quméros du Journal asiaticjlie destinés à M. le 

capitaine Seroka , chef du bureau arabe de Biscara. 

Lecture d*une lettre de M. Kaerle, datée de Vienne, le 
4 novembre 1 852 . L’auteur adresse à la Société un exemplare 
de son ouvrage intitulé Chrestomathia Targumico-chaldaîca. 

Lecture d’une lettre de M. Fleisclier* datée de Leipsick, 
le 17 octobre i852. L’auteur adresse à la.Société asiatique 
de Paris les cahiers 3 et 4 du vol. VI du ïournal de la So 
ciété orientale allemande. 

M. Henri de Beaüfort, demeurant à Lyon, présenté par 
MM. Dugat elMobl ; M. Denjoy, conseiller d’Etat , présenté 
par MM. Reinaud et Mold ; Mx Arthur de Gobineau , premier 
secrétaire d’aiAbassade à Berne, présenté par MM.Garcindc 
Tassy et MobJ ; M. Marre , inspecteur pifmaire à Saint-Brieuc, 
présenté par MM. Dulaurier et Reinaud, sont successive- 
ment admis comme membres de la Société. 

M. l’abbé Barges annonce au conseil la découverte faite 
récemment, dans les environs de Sfax (régence de Tunis), 
de deux inscriptions appartenant à un alphabet jusqu’ici in- 
connu. Il propose de les publier dans le Journal asiatique. 
Le conseil décide que M. l’abbé Barges s’entendra à ce sujet 
avec la rédaction du Jourital. 

Le même membre informe le conseil ^qu’il a en sa pos- 
session un manuscrit contenant des renseignements sur le 
Sahara et le Soudan, et un nouvel alphabet tifnag, diffé- 
rent de ceux qui ont été d^^à publiés dans le Journal de la 
Société. Le conseil décide que la traduction du manuscrit et 
l’alphabet, dont il vient d’être parlé, sel%nt envoyés à la com- 
mission du Journal. 

M. Defrémcry lit un fragment de scs Recherches sur le 
règne du sultan seldjoukide Barkiaroc, depuis l’an A85 jus- 
qu’à l’an 496 de l’hégire (1092-j io4 après J. G.). 

ouvrages présentés à la société. 

Par l’auteur. Histoire des Beni Zciyan, rois de Tlerncen, 
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par Tirnam Cidi Aboü Abd’allah Mohammed ibn Abd’el 
Djelyl et-Tenessy , ‘ ouvrage traduit de Tarabe, par Tabbé 
J. J.' Ji. Barges. Paris, Benjamin Duprat, 1862. 

Par l’auteur. Lassen. Indische alterthamskunde (Antiquités 
de rinde. Seconde livraison du deuxième volume). Bonn, 

1842. 

Par l’auteui . Qippp. Sixième partie de sa Grammaire com- 
parée. Berlin , i85a. 

Par l’auteur. Det norske sprogs vœsentîigste ordforraad 

( Dictionnaire de la langue norvégienne , comparée avec le 
sanscrit et les idiomes de la même souche). Vienne, i852. 

Par l’auteur. An analytical digest of ail the reported cases 
decidcd in the suprême courts of jadicature in India jhy William 
H. Morley. Vol. IL London , i852. 

Par le même. A lelter to the secretary of lhe royal asiatir 
Society on the suhject of a turkish tombstone found in a garden 
adjoining the Middle Temple. London, i852. 

Morse’s patent. Full exposure of Jackson s pretensions to 
the inventions of the american electro^magnetic telegraph, hy 
A MOS Kendall. Washington, i852. 

Programme des prix proposés pour 1853 , i85U et 1855 par 
l'Académie des sciences, helles-lettree et arts de Rouen. 

Bulletin de la Société de géographie , 4" série, t. ÏV. Octobre 
i852. 

Article de M. Louis Delatre sur les verbes irréguliers de 
la langue persane. Extrait de la Revue orientale. 

Articles de M. Barthélémy Saint-Hilaire sur les travaux 
de M. Eugène Burnouf, extraits du Journal des Savants (ca 
•liers d’août et de septembre i852). 

Journal des Savants, cahier de novembre i852. 

LETTRE A M. DEFRÉMERY 

SUR AHMED RARA LF TOMBOÜCTIEN , AUTEUR DU TEKltffLET 
ED~DJEADJ. 

Permettez que je vous parle encore de l’Occident. Nous 
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quitterons un instani Constantine, l’objet favori de mes 
études , pour aller au delà du désert éhercher les preuves 
d’une civilisatiou qu’on est loin de soupçonner* Je, veux 
vous esquisser la biographie d’un personnage dont le nom 
se montra pour la première fois dans un de mes extraits de 
la Farésiade ou Histoire des Beni-Hafss. 

Au X* siècle de l’hégire florissait à Tq|nboiictou un sa- 
vant nommé Ahmed Baba, qui ne doit jpas moins sa célé- 
brité à ses œuvres qu’à ses malheurs. Nous avons plusieurs 
biographies de lui ; les plus connues sont celle que nous a 
transmise aon élève et son ami Abou abd Allah ben Ya- 
qoub el-Merrâkeclii et la notice qu’il a écrite sur lui-même 
à la fin de son Tekmilet ed-dihadj. L’importance reconnue 
de cet ouvrage , les documents précieux qu’il renferme sur 
les dynasties africaines, la lumière, pour ainsi dire inat- 
tendue, qu’il jette sur l’état de la littérature dans le Mogreb 
et en Espagne me font un devoir d’en signaler l’auteur, et 
de mettre en relief un des hommes qui ont le plus contribué 
à la propagation des sciences musulmanes dans le Soudan. 

Ahmed Baba descendait d’une famille de savants : son 
père, son oncle, son grand-père, ainsi que plusieurs de ses 
ancêtres, avaient rempli les fonctions d’imam, de cadi, de 
muphti et de professeur dans la capitale du pays des nègres. 
Aussi, est-ce avec un certain soin, peut-être même avec ce 
sentiment de fierté si commun chez les écrivains berbères, 
parmi lesquels nous le rangeons, qu’il transcrit sa loiigue 
généalogie. «L’auteur de cette Collection biographique, dit-il 
à la page 239 du tome II du Tekmilet ed dihadj , est Ahmed 
ben Ahmed ben Ahmed ben Omar ben Mohammed Aqit 
hen Omar ben Ali ben Yahia ben Koulada ben Bekr ben 
Niq ben Loq ben Yahia ben Tachla ben Tabqar ben Hirâni 
ben Akendjer (ou Bedjerd, suivant une des copies) hen Onçor 
hen Abou Bekr es-Sanhadji el-Larneci. Berbère d’origine, 
puisqu’il appartenait à la tribu des Sanhadja, qu’Ibn Rhal- 
doun désigne comme une des sept branches de la grande 
famille des Béranis, il naquit dans le village d’Arawan, au 
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N. O. de Tombouctou, le ai du mois de dhoul>hidja, à la 
fin de Tannée 968 (hégire) ; » c’est du moins ce qu’il affirme, 
contrairement à l’usage de ses coréligionnaires, en discfUt 
qu’il a vu la date de sa naissance écrite sur un papier par 
son père. 

En Tan 100a, Ahmed, sultan du Maroc, ayant envoyé 
son général Mahmoud Zergoun, ^ d’une ar- 

mée, dans le Soudan, pour soumettre ce pays, celui-ci prit 
Tombouctou et lit reconnaître la souveraineté de son maître. 
Le clieikh Ahmed Baba, alors âgé de trente-neuf ans, était 
l’homme le plus instruit de la contrée. 11 demanda à ses 
concitoyens quel était ce prince auquel ils venaient de jurer 
soumission. — «C’est, lui répondirent-ils, le sultan du Ma- 
roc. » — « Je ne connais point d’autre souverain en Occi- 
dent, leur répliqua-t-il, que celui de Tunis.» On voit, re- 
marque à ce sujet Ben abi Dinar, que ce savant avait des 
notions exactes sur Tunis et son histoire, quoiqu’il fût plus 
de Maroc que de Tunis, Tunis, dont cette simple phrase 
fait Téloge. (Conf. EhMomess Ji Akhhar IJrikia ou Tourtes, 
p. la.) 

Quoi qu’il en soit, Ahmed Baba fut cruellement éprouvé 
par Dieu dans cette circonstance, car il eut la dou- 

leur de se voir transporter, les fers aux pieds, avec une partie 
de sa famille , dans la ville de Merrâkech , le premier jour 
de ramadhan. Ce ne fut que quatre ans plus tard, un di- 
manche. vingt-sixième jour du mois de ramadhan, qu’il lui 
fui permis de voir tomber ses chaînes. Au rapport de Ben 
Yaqoub el-Merrakechi , la joie que fit éclater sa délivrance 
dans le cœur des vrais croyants lût unanime. En effet, h 
peine arraché à une obscure captivité, cet étranger, en qui 
ses gardiens mêmes avaient découvert un réservoir d’érudi- 
tion, jWî est entouré des hommes instruits 

de la ville ; oS le prie , on le supplie de révéler ses précieuses 
connaissances. O f>restige de la science! De la prison il est 
conduit comme en triomphe à Djâma ech-cliorfa, la plus 
belle mosquée de Merrâkecli. Une allluence extraordinaire 
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de talebs émérites se presse à ses leçons. Ici je reprends le 
fd de son récit. «Lorsque nous fûmes soulagés, ma famille 
et moi, du poids de raffliction, ajoute-t-il avec résignation 
dans son auto-biographie, un grand nombre de personnes 
lettrées s'approchèrent de moi et m'invitèrent à ouvrir des 
cours publics d’enseignement. Ma première pensée était de 
refuser; mais, vaincu à la fin par l’insistance de leurs solli- 
citations, je m’assis, dans la mosquée des Chérifs, 

et j’inaugurai mon enseignement par la lecture du Mokhtaçar 
de Khelil, dont jlexpliquais le texte par des scolies, des 
citations- et des exemples tirés des meilleurs jurisconsultes. 
J’ai célébré, en tout, une dizaine de khitma, en com- 

pagnie de mes auditeurs ; qu’il me soit donc permis de citer 
les principaux ouvrages' compris dans celle période de mes 
conférences publiques, tels que le Teshil d’Ihn Malek, VAl- 
fiia d’El-Irâqi, le Teuhfet el-Heukkâm ou Cadeau des magis- 
trats, d’Ibn el-Aacem ; le Djâme elDjouâmè ou Recueil uni- 
versel, d’Es-Sebki; le Heukm ou Manuel du juge, par Ihn 
Aalha Allah; le Petit recueil ou El-Djâmè es-Srir, par Es- 
Soyouthi ; les deux 5a/u7i5,qui contiennent les traditions vé- 
ridiques, l’Abrégé des deux Sahihs, le Cheja, le Mouwafta; 
les Difficultés essentielles ou FA- Moiiadjizat el-KoubrUy par 
Es-Soyouthi ; le Chemaïl d’El-Termédi, et \Hküfa d’Abou'r- 
Rehie el-Kila'ï. » 

Une nouvelle compensation paraît réservée à Ahmed Baba. 
Tandis que sa voix éloquente s’exerce à communiquer aux 
intelligences qui l’entourent la connaissance de la gram- 
maire, du droit et de la théologie, mais surtout du droit, 
sa sagesse est comme mise à l’épreuve ; des 'questions de la 
plus haute gravité lui sont soumises par les représentants de 
la magistrature, et ses réponses deviennent des arrêts sans 
appel. C’est lui-même qui nous en fait sincèrement la confi- 
dence dans le passage où il dit : « Maintes fois j’fus l’occasion 
de donner des décisions, soit par écrit, soit de vive voix, sur 
les points de droit qui avaient embarrassé les hommes de 
loi les plus expérimentés, en sorte que la réputation de mon 
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noiTi s’étendit depuis Sous el-Aqsa jusqu’à Alger, jusqu’à 
Bougie, et sans doute au delà. ■ Mais, oomme s’il ressentait, 
dans.le fond de sa conscience, un secret repentir de l’aveu 
qui concerne son mérite , il se hâte d’ajouter : « Peu confiant 
dans ma sagacité , et convaincu d’ailleurs de l’insuffisance de 
mon inslruction, j’examinais la difficulté à plusieurs reprises, 
puis j’invoquais l’assistance de Dieu, et Dieu me faisait tou- 
jours la grâce de m’éclairer. » 

Ahmed Baba atteignait sa cinquantième année, lorsqu’il 
mit la* dernière jnain au Tekmilet ed-Dibadj , o— *31—1 

^ apprenons par lui qu’il avait ré- 

digé une partie de ses leçons, que ces doctes essais étaient 
destinés plus tard à former des ouvrages de fond, et même 
qu’il venait de commencer un Commentaire sur le Mokhio 
çar, L^L^I AttI ; mais, à partir de cette époque, c’est 
à peine si l’on rencontre, çà et là, dans les auteurs mogré- 
bins, quelques mots sur lui ou sur ses livres. Bornons-nous 
ici à dresser la liste des livres et des opuscules qu’il avait 
achevés. 

Etudes sur le Mokhtaçar de Khelil, depuis le chapitre 
du Zekatj jusqu’à celui du mariage, en deux vo- 

lumes. — 2 ’ Scolies sur le commencement de YAlfiia d’Ibn. 
Malck, avec le titre de En-Nokt el-Oufiia bi Cherah el-Alfiia. 
— 3“ Observations sur quelques passages de l’Alfiia, inti- 
tulées En-Nokt ez-Zakia: cet ouvrage, ainsi que le précé- 
dent, n’était pas terminé en ioi3. — 4" Commentaire du 
Sogra, d’Es-Senouci , en quatre cahiers. — 5® No- 

tice abrégée sur Es-Senouci, en trois cahiers. — 6 ® Lé désir 
et le but du vrai croyant ou Démonstration du plus grand 
des attributs de Dieu, en un seul cahier. — 7 ® Le Classement 
du Djâma el-Ma'aiar d’El-Ouncherici , formant un petit 
nombre de cahiers (jurisprudence). — 8 “ Le R'aïet el-Idjâda , 
julc , qui traite de l’équivalence de l’agent et de l’in- 
choatif pour le sens de la proposition, deux cahiers seule- 
ment. — 9 ® Le Neil el-Amel, » thèse où il prouve 

que rintention esl préférable à l’action. — 10 “ lin inot sin 



98 


JANVIER 185a. 

Vlhiidjadj, (ies Preuves mises au grand jour) , d’Ibn 

Edris : ce travail , circonscrit en quelques pages , sert ex- 
pliquer des termes employés par cet auteur. — 1 1 “ Préoeples 
de morale tendant ù démontrer qu’il faut étouffer son res- 
sentiment, pour éviter d’être injuste : plusieurs cahiers. — 
1 2° Eclaircissement sur un passage de Sidi Khelil conçu en 
ces termes ; , un cahier. — 1 3 ® Le Moa- 

noun *er-Rahh el-Djelil ou Inspirations de Dieu pour l’inlelli- 
genee des pensées de Khelil, ouvrage en deux volumes. — 
lÜ* Le Dourour êUOuichah ou Perles du baudrier, qui est 
un abrégé du livre de Soyouthi intitulé : El-Ouicliah fl Fouaïd 
el-Nikah, et qui traite des avantages du mariage. — Le 
Tekmilet ed-DibadJ qu Complément du livre de Borhan ed- 
din ben Ferhoun el-Laniri, intitulé : Nïl cl-Ibtihadj hi Teihriz 
ed-Dibadj. Voici en quels termes s’exprime Ahmed Baba au 
sujet de son œuvre : «Le présent livre n’est qu’un abrégé 
d’un travail assez étendu, puisqu’il ne formait pas moins de 
dix-huit cahiers in-folio, et destiné à faire suite au Dibadj ou 
Biographie des plus célèbres docteurs de la secte Malékite. Dans 
le principe, j’avais eu l’idée de préparer de 3 additions au 
répertoire de Borhan cd-din, où figurent six cent trente per- 
sonpages, de mentionner ceux dont il avait négligé de parler 
ou qui avaient échappé à sa connaissance ; mais, peu à peu 
mes notes ayant pris du développement, je cédai au désir 
d’agrandir mon plan, et je groupai, dans un recueil considé- 
rable, tous les hommes de la même secte recommandables 
par leurs lalenls, par leur science ou par la sainteté de leurs 
actes, d’est ainsi que mes notes et mon recueil finirent par 
SC fondre ensemble, à l’aide d’un nouveau remaniement, et 
je publiai la première édition de la Suite du Dibadj , en l’an- 
née ioo 5 . Elle ne laissa pas d’avoir quoique succès, car on 
en multiplia les copies. Depuis, revenant sur mon idée, j’ai 
pensé ([u’il valait mieux me borner à dresser la nomenclu- 
lure des imams et des auteurs illustres, 
fy^ îious le tilie de .hiifaïct el-Moiih 

ladj li-Maai'ifct men Ijciça fil-Dibadj Li 
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^LooJf ji ^ «Documents sufFisanis pour connaître 
les docteurs qui ne’ sont point mentionnés dans le Dibadj. » 

De toutes les productions du docteur toinbouctien , le 2VA- 
milet ed-Dibadj est la seule que j’aie pu me procurer durant 
mon séjour en Afrique ^ ; on m’en a prêté trois exemplaires 
assez, corrects. La bibliothèque d’Alger en possède une copie. 

Ce Dictionnaire biographique, vasle et curieuse compila- 
tion , n’acquiert pas moins de valeur aux yeux des orienta- 
listes jpar la nouveauté du sujet, qui est à la fois arabe, es- 
pagnol et berbère, que par les lectures .originales dont il 
est, eu quelque sorte, la quintessence, il a été établi, eu 
grande partie, sur les Rilila, d’El-Ahdéri, d’Abou’h 
Kacem et-Todjibi, de Khaled el-Felouri, de Qalaçâdi, d’ibn 
el-Konfoud le Constantinois, qui est l’auteur de la Farésiade , 
el sur les Listes d’Ibn-R'azi, d’El-Mendjour, d’Abd 

el-Ouàlied ecli-Clierif, d’Abou Zakaria es-Serradj, d’ibn el- 
Ahniar, d’El-Mentouri et d’Abou Abd Allah el lladrâmi, livres 
presque introuvables aujourd’hui. Ahmed Baba, s’étant per- 
fectionné de bonne heure dans la langue arabe par la lecture 
attentive des Mekumat de Hariri, étudia avec succès l’histoire 
universelle d’ibn Khaldoun, lequel est, sans contredit, l’his- 
torien le plus dilTicilc à comprendre, sous le rapport du style ; 
il consulta aussi, la plume à la inair», l’Abrégé du grand ou- 
vrage de Liçan eddin ibn el-Khatib le Tlemcénien, qui a 
pour litre : El-lhâlha fi iarikh R' arnâifia , ou « Annales complètes 
de Grenade n, el lit de nombreux emprunts, tant au Précis 
historique de Médine, par Ibn Ferhoun, qu’aux Considéra- 
tions du cheikh Et-Tâdeli sur les Soulis, J 

encore remarqué, parmi les livres dont il cite différents pas- 
sages, les Woufaiat d’ibn el-Konfoud le Constan- 

' Une coniniunicatioii du cheikh Embarek, le musulman le plus 
versé dans les sciences historiques, m’apprend que le cheikh de 
Tombouctou composa , dans les dernières années de sa vie , un traité 
en vers sur l’astronomie, qui est Irès-estimé, et un livre sur les dif- 
léi entes castes de nègres, j>aiennes ou inusulmaiies. 
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tinois, celles d’El-Ouanclierici , le Kaiikeh el-Oiiiqâd fi men 
doufina bi Sebia (Ceuta) min el-eulema ou z^Zohad, sans nom 
d auteur, la Galerie des grammairiens du premier et du se- 
cond ordre, par Es-Soyouli, le Eunonân ed-Diraia d’El-R'ab- 
rini ou Notices sur les savants de Bougie, et surtout l’Ap- 
pendice du Dibadj par le cadi Bedr eddin el-Qirâli , ouvrage 
dans lequel il a puisé, j’oserais l’affirmer, l’idée de rédiger 
son Xekmila. Le Tekmilet ed-Dibadj contient six cent soixante 
et dix biographies, en comptant celle de l’auteur. On y re- 
marque , ce qui n’çxiste dans aucun autre recueil de ce genre , 
la motion dél aillée de treize savants du Soudan proprement 
dit. Ces marabouts , les médecins , les poëtes , les théologiens , 
les légistes, les historiens de l’Espagne et du Mogreb y oc- 
cupent une place considérable. J'en ai extrait plusieurs notes 
sur des célébrités de Constantine, entre autres une biogra- 
phie assez courte de Ben-Konfoud, auteur de la Farésiade. 

En résumé. Ahmed Baba, l’élève le plus instruit des doc- 
teurs de Tombouctou, le penseur le plus subtil du Soudan, 
le professeur admiré dans la capitale du Maroc, rentre dans 
la catégorie des auteurs musulmans qui ont beaucoup lu et 
beaucoup écrit. Quoique correct, il manque d’originalité dans 
la diction; la sécheresse perce à travers l’abondance des ma- 
tériaux, parce qu’ils sont loin d’être toujours classés avec 
méthode. On prétend qu’il a composé une histoire de son 
pays, dans les dernières années de sa vie. 

Agréez, etc. 


A, CïIEaBONNEAU. 
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DEüXlèlVfE BT DERNIÈRE PARTIE. 

LYcrivain distingue Abou Zakaria ben Ya’k'oub 
fut désigné pour prendre le commandement des 
troupes qui allaient rentrer k Tunis. Cette colonne 
se mit en marche dans la matinée du 2-7 schoual. 
Quant à nous, après avoir passé la journée du lundi 
et celle du mardi k Gabès, nous nous remîmes en 
route. 

La peste qui venait d’éclater à Gabès nous déter- 
mina à en partir précipitamment, et nous obé.îmes 
à cette prescription du Prophète qui veut que l’on 
évite de. s’approcher d’un lieu où sévit cette épidé- 
mie. Celte maladie dépassa cette fois les limites de 
ses ravages habituels et vint frapper de préférence 
les individus étrangers à la localité de Gabès. 

Nous eûmes à désigner le lieu où nous devions 

I- 8 
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nous diriger pour y attendre le , retour de Tunis 
d’Abou Zakaria, afin de nous rendre ensuite à Tri- 
poli, où notre intention était de séjourner, jusqu’à 
l’arrivée de la caravane avec laquelle notre maître 
avait projeté de se rendre en Orient. Notre choix 
fut fixé, non cependant sans avoir donné lieu à de 
vives contestations entre Ya’k'oub ben ’Athia , émir 
de la tribu des Meh'amid ^1:6, et Sa|em ben Mer- 
r'em, émir de la tribu des Djouari 
deux voulaient avoir notre maître pour hôte ; il fut 
décidé enfin que nous irions nous établir au menzel 
de Il'emerassen ovec le premier de ces 

émirs. Celle détermination fut prise, tant à cause 
des nombreuses alliances que l’émir avait avec les 
principaux notables de la tribu, que de la grande 
sécurité qui résultait de cette circonstance. 

Nous étant mis en marche de Gabès le mercredi , 
nous nous arrêtâmes à deux milles environ de là, 
à Menzel Tabelbou , petit village entouré 

d’un vaste bois d’oliviers. On y voyait autrefois une 
forêt de dattiers qui fut détruite presque en entier 
à l’époque où, ainsi que nous l’avons déjà dit, notre 
maîtjre assiégea la ville de Gabès. — Nous séjour- 
nâmes à Menzel Tabelbou le mercredi et le jeudi ; 
ce jour-là, nous aperçûmes la lune du mois de zil- 
k'a’da. 

Le vendredi a de ce mois, nous reprîmes notre 
marche. Nous passâmes par Zerik' \ lieu où 


Vojr le Voyage d’EI-’Aïacbi, t. IX de l’ouvrage de la Commis* 
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El-Mayork'i s’arrêta autrefois et attendit la réponse 
des^ens de Gabès à la lettre qu’il leur avait adressée 
pour les sommer de se rendre. Nous avons parlé 
de cette circonstance^ l’article de Gabès ^ — On 
voit non loin de Zerik' quelques dattiers auprès 
d’une source d’eau douce et d’une zaouïa ï#*J3]3.(mo* 
nastère) occupée par un Berbère ’oussedji 

appelé Sellamy et plus connu sous le 
nom A'Aboa Rerara 5 ^^ * 

Cet homme, voué à la vie ascétique, était par- 
venu, grâces à des tours variés de prestidigitation 
à exercer une grande influence sur l’esprit des Arabes 
de la localité, et aucun d’eux n’osait se mettre en 
état d’opposition avec lui. Son influence s'étendait 
jusque sur la tribu des Debab, dont il retirait de 
très-grands profits. Si l’un d’eux tentait de sc sous- 
traire à son autorité (morale) , il le menaçait aussitôt, 
feflrayait par l’annonce de terribles calamités, et la 
crainte finissait toujours par s’emparer de l’incré- 
dule et le forçait à l’obéissance. 

Cet Abou ll'erara eut un grand nombre d’aven- 
tures de cette nature qui méritenP d’être rapportées. 
— Voici ce que me racontait, à ce sujet, le scheikli 
Abou Djebara ’Abd es-Sellam ben Moussa : «Les 
Meh'amid, ayant un jour attaqué une caravane, 
s’empafèirent d’un grand nombre de bêtes de somme 
qui en faisaient partie; les gens de la caravane re- 

sion scientifique de l’Algérie, page 77, ainsi que le Voyage de Moula 
Ah med , p. 267. 

^ Voir page 1 53 du cahier d’aoûl-septenibre i85'j. 
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coururent à l’intervention d’ Aboii.R'erara pour ravoir 
leur propriété; celui-ci me fit appeller et me dit de 
l’accompagner chez les Meh'amid, où nous nous 
rendîmes» et nous ne lardâmes pas à recevoir de 
leurs maàiFS mêmes tout ce dont ils s’étaient em- 
parés. , Un d’entre eux, ayant refusé de restituer la 
prise qu’il avait faite, se vit ainsi menacé par Abou 
R'crara : « J’en jure par Dieu, tu périras.||)) Le Meh'a- 
mid , saisi de frayeur, restitua aussitôt son butin, et, 
s’adressant à Abou R'erara, il s’écria : «Seigneur, 
U puisse cette mort .dont vous me menacez ne point 
«me frapper, et, â ma place, atteindre mon cheval, 
« qui m’est pourtant si précieux. — Qu’il soit fait 
« ainsi que tu le demandes, répondit Abou R'erara; 
«tu vivras, mais ton coursier périra. )> Abou Djebara 
ajoutait que , trois jours après , le cheval de cet Arabe 
disparut à jamais. » — Le récit d’une pareille histoire 
ne pénétra pas de peu de crainte le cœur des Arabes. 

Ce jour-lâ, nous fîmes halte â Marite misé- 
rable bourgade autour de laquelle se voient quÿques 
rares dattiers h 

Le samedi, nous nous arrêtions à Adjass 
gros bourg renfermant de nombreuses constructions 
et possédant une forêt assez considérable. On y voit 
une source d’eau douce , mais qui est cependant in 
salubre. Les habitants m’ont dit avoir creusé der- 
nièrement un puits dont l’eau est douce et parfai- 

* Moula Ah'med en parle dans son voyage, pages 253'267 du 
loine IX, de l’ouvrage d^jà mentionné. 
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tement saine; ils en boivent aujoui'd’hui et se servent 
dçs eaux de la source pour abreuver leurs bestiaux 
et a'rroser leurs cultures. 

Je visitai à Adjass une chapelle, messeàjed, bénie 
de Dieu, disent les habitants. Celui qui y forme un 
vœu le voit bientôt exaucé. Un d’entre ces habitants, 
voué au culte de Dieu, s’y est retiré pour y tfiener 
la vie de marabout, quoique d’ailleurs cet individu 
et les habitants de ce pays appartiennent à une secte 
hétérodoxe se rapprochant de celle d'^s Kharedjites. 
Celte secte est la plus répandue dans la contrée qui 
sépare Gabès de Tripoli. 

C’est dans ce bourg qu’en l’année 3 90 s’arrêta 
Dja’fer ben H'abib, lorsqu’il fut envoyé d’Rîniahdia 
par le prince Badis ben el-Mançour contre Yaness 
es-Sek'li, venu d’Egypte à Tripoli pour en prendre 
le commandement^ — Dj a fer attendit l’ennemi près 
de trois mois dans les environs d’ Adjass. Enfin, la 
rencontre des deux corps d’armée eut lieu en dehors 
dé Zanzour , petit bourg de la contrée de Tri- 
poli dont il sera parlé plus loin^. Voici les causes 
qui motivèrent cette guerre : 

Badis el-Mançour était ouali de l’Ifrik'ia, et Tri- 
poli, qui était en dehors de son commandement, 
obéissait à des gouverneurs nommés directement par 
le khalife fathimite. — Vers cette époque, le ouali 

^ Troisième prince de la dynastie sanliüdjite ou ziritc, et qui 
régna de 386 à /jo 6 . 

El-'Aïachi et Moula Ali'med parlent du bourg de Zanzour dans 
leurs voyages, pages 89 et 256 du tome IX de l’ouvrage déjà in 
diqué. 
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de Tripoli, ayant eu le désir de faire un voyage en 
Egypte, en sollicita la permission du khalife El-H'a- 
kcni et le pria , dans le cas où il adhérerait à sa de- 
mande, de lui envoyer une personne de confiance 
à laquelle il pût remettre le gouvernement de la 
province. Le khalife, accédant à ses désirs, lui ex- 
pédia ce Yaness es-Sek'li, qui était ouali de Barka. 
Dès son arrivée à Tripoli, celui-ci reçut le comman- 
dement supérieur de la province des mains du gou- 
verneur, qui partit aussitôt pour l’Egypte. A la nou- 
velle de farrivéc de Yaness k Tripoli, Badis envoya 
un de ses olïiciers chargé de s’informer auprès de lui 
des motifs de ce changement et de lui demander 
communication du brevet qui le nommait à cette 
haute charge. — Outré de cette démarche, Yaness 
lui répondit : u Je suis envoyé ici par le commandeur 
des croyants et un homme tel que moi 

est au-dessus de la nécessité d’être nanti du brevet 
qui le nomme.)) — Cette réponse motiva aussitôt, 
de la part de Badis, l’envoi d’une force armée contre 
Yaness es-Sck'li. Dja’fer ben ITabib, qui en reçut le 
comnjandement, séjourna à Adjass le temps que 
nous avons mentionné plus haut. C’est de là qu’il 
envoya un message à Yaness pour lui laisser le clîoix 
de l’une des trois propositions suivantes : Commu- 
niquer le brevet en question , s’il en était le porteur, 
SC rendre de sa personne auprès du prince Badis, 
pour lui fournir des explications sur les faits parve- 
nus à sa connaissance, ou bien accepter la guerre. 
— Yaness répondit ainsi à cotte sommation : «Je suis 
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* au-dessus de l’obligation d’avoir un brevet, car j’ai 
été khalife du prince des croyants dans un comman- 
dement plus important que celui de Tripoli; il ne 
m’est pas possible de me rendre auprès de Bad^, 
et quant à la troisième proposition, pour t’éviter 
de venir jusqu’à moi, je vais me porter moi-même 
à ta rencontre pour te livrer bataille. » — Dja’fer 
n’attendit pas son ennemi, se porta en avant et s’ar\ 
rêta à Zanzour, où Yaness venait lui-même de cam- 
per. Un bois d’oliviers séparait les deux camps en- 
nemis. La bataille s’engagea bierilôt, et Yaness, après 
avoir perdu un grand nombre des siens, fut mis en 
fuite et poursuivi avec acharnement par les troupes 
de Dja’fer; tombé erilln prisonnier entre leurs mains, 
il demanda vainement à être conduit devant son heu- 
reux vainqueur; sa prière fut rejetée et sa tête fut 
seule portée au général de Badis. — Un certain nombre 
de fuyards purent sauver leur vie et se réfugier dans 
Tripoli, dont les habitants se refusèrent à céder aux 
injonctions de Dja’fer, qui exigeait et la livraison 
des fugitifs, et la remise de la place. Les Tripolitains 
résistèrent jusqu’au moment où Felfel ebn sa’id ez- 
Zenati accourut à leur secours et prit possession de 
la ville. Ce fut là l’origine de la domination des Ze- 
natas à Tripoli. 

En arrivant à Adjass, l’émir Salem ben Merr'em 
nous quitta pour retourner sur ses terres et prit, à 
cet elfet, la route du Sah'el. 

Nous nous mîmes en route nous-mêmes le di- 
manche dans la nuit, prenant à droite, dans la di- 
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i^ction du Sah'ara, et nous fîmes halle à un endroit* 
Bppèlé El-AVela large torrent que les pluies 

remplissent i^’eau et qui, en d’autres moments, est 
c^iuiplétement sec. Nous trouvâmes, à cette époque, 
ce torrent entièrement dépourvu d’eau, si ce n’est 
cependant dans quelques h'assa ou cavités du 
sol. Ce sont ces h'assa qui sont appelées El-Ak'ela. 
Chez les Arabes, le mot'ak'ela signifie .(( ce qui con- 
tient l’eau et l’empcche de s’écouler. » 

Nous passâmes celle nuit-lâ auprès d’une source 
où nous dûmes enflurer toutes sortes de désagré- 
ments, à cause dé la plante appelée Bchema , 
qui s’y trouve en grande quantité; c’est au point que 
nous ne pûmes pas dormir. En se desséchant, cette 
plante laisse à nu une épine tellement forte et aiguë, 
qu’après avoir traversé les vêtements et les fourrures 
qui enveloppent le corps, elle fait encore une piqûre 
assez vive. Tout repos devient impossible ; elle tue 
souvent les bestiaux qui passent la nuit dans les 
champs où elle croît; elle s’encbevctre alors dans 
leurs toisons et les pique mortellement. Lorsque 
cette plante est desséchée, elle est nommée safar 
par les Arabes. Son épine s’appelle safa L 
Le mardi au matin nous nous remîmes en route, 
marchant sans cesse dans des chemins difficiles et 
montagneux , jusqu’au moment où nous arrivâmes 
au menzel R'emerassen , où nous étions 

décidés à nous fixer. 

' Suppression de quatorze ligues du oianuscril A. Sujet de nul 
liiténH relatif aux piqûres de cette plante. 



VOYAGE DU SCHEIKH ET-TIDJANI. 109 
Dieu semble avoir lancé son anathème et son 
courroux sur ce menzel, tant son séjour est pénible 
à ses malheureux habitants. Les populations vinrent 
toutes au-devant de nous à une grande distance. 
Dès notre arrivée, nous nous occupâmes de cher- 
cher un lieu convenable pour y dresser nos tentes, 
et ce ne fut pas sans de grandes peines que nous 
trouvâmes enfin un endroit favorable ; car presque 
partout le sol y est d’une dureté telle, qu’il est en 
quelque sorte impossible d’y fixer les pieux des tentes, 
R’cmerassen est le nom qui est donné à une partie 
de la grande chaîne montagneuse qui commence au 

mont Daran dans le MarVeb, l’une des mon- 
tagnes les plus élevées,. les plus longues eî les plus 
peuplées, Elle commence à l’océan Atlantique, dans 
le Sous el-Ak'sa , et s’étend en ligne droite 

vers forient jusqu’au mont Damarjio^; puis elle se 
prolonge de nouveau et prend alors le nom de Ae- 
foussa En approchant de Tripoli, cette chaîne 

se rétrécit et s’étend ainsi jusqu’au p^nt nommé 
Aoulan dans le pays de Bark'a, où elle cesse 

complètement. Toute celte longue chaîne de mon- 
tagnes est spécialement peuplée de Berbères. Les 
arbres fruitiers et les eaux courantes y sont en abon- 
dancej La région qui porte le nom particulier de 
R'emerassen touche et fait suite à celle appelée Da- 
mar, dans la direction est; quelques personnes disent 
meme que R'emerassen fait partie de Damar. 

On voit un assez grand nombre de châteaux dans 
la région montagneuse de IVemerassen; les plus im- 
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portants sont ceux appelés Kaleat nijik^ "Mlà 
et K! ale ai Narndoun Notre menzel était 

situé entre ces deux points. 

La K'ale’at de Nifik' est la mieux fortifiée; c’est 
derrière ses murs que les habitants du pays vont 
chercher un refuge lorsqu’ils sont menacés par un 
ennemi, et qu’une armée pénètre dans la contrée. 

La montagne de R^emerassen est extrêmement éle- 
vée. De petits sentiers y sont seuls tracés et ils sont 
même pour les habitants d’un difficile accès; sou- 
vent ceux-ci sont obligés de sauter d’un rocher à un 
autre et leurs bestiaux sont forcés d’en faire autant; 
les chameaux passent par des chemins qu’un homme 
ne peut suivre qu’avec beaucoup de précaution et à 
l’aide d’une grande habitude. — Ces divers sentiers 
conduisent à des chambres appelées El-Riran 
«les cavernes», creusees dans le roc, par étages 
superposés, depuis le milieu de la montagne jus- 
qu’à la cime. 

La partie est de cette montagne est la plus peu- 
plée; celle éa sud Test un peu moins, et l’on ne voit 
dans la région ouest que quelques habitations , au- 
jourd’hui entièrement abandonnées. Les aigles y sont 
en très-grand nombre. Autour de la montagne, dans 
la partie basse, se voient des champs ensemencés. 
On y trouve des dattiers en abondance, et leurs 
fruits sont d’une qualité excellente. Les puits y sont 
en petite quantité, et les Arabes arrosent au moyen 
<le r arar'ir^^jyi^. Leur principale culture est le 

’ J’ignore quel peut être ce moyen hvdrauiiqne. Cette signification 
dans nos icxiqncs arabes. 
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dorai^iîl, espèce de miljet quils nomment eUk'assab 
La dureté du sol et îes peines considérables 
du forage sont cause du petit nombre de puits que 
possèdent les habitants; pour forer un puits, il faut 
une année ou deux de travail, en raison de sa gran- 
deur. — Pour voir leurs semences pousser de terre, 
ils comptent sur le secours bienfaisant des eaux qui 
s’écoulent des montagnes dans la saison des pluies; 
ces eaux viennent alors se jeter dans de larges lits 
de torrents dont le fond est semé de petits cailloux 
dune égale grosseur et dont la terre est blanchâtre 
comme le camplire; ces lits de torrents entourent 
les champs cultivés, et, lorsqu’ils sont pleins d’eau, 
de petits ruisseaux s’en écoulent vers les terres en- 
semencées. — C’est là, à ‘vrai dire, le seul endroit 
du pays qui soit agréable à voir. — On trouve parfois 
aussi des h'assa ou grandes cavités du sol con- 
tenant de feau, et où les bestiaux vont s’abreuver; 
autour de ces h'assa sont plantés de nombreux dat- 
tiers dont les prix de vente sont extrêmement élevés. 

Les populations de R'emerassen sont berbères 
ouarremi ^ règne entre elles 

et les Meh'amid une profonde inimitié ; il en 

est de même avec les habitants^ d’un petit Bourg 
voisin appelé El-Mok^ademin. . — Ces 

populations vivent dans un état constant d’hostilité 
entre elles. 

Parmi les coutumès particulières aux Mok'ademin , 
on remarque celle qu’ils observent d’enterrer leurs 
morts dans de vastes cavernes qu’ils creusent dans 
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le roc. Ils donnent à leurs morts la position assise., 
et disent, lorsqu’un des leurs meurt et laisse un .fils , 
que ce dernier ne cessera point d’etre puissant et con- 
sidéré, tant que le cadavre de son père ne sera point 
tombé à terre. Ce mode d’inhumation est générale- 
ment observé par eux. 

Les populations de R'emerassen et du plus grand 
nombre de ses divers centres d’habitations n’ont de 
musulman que le nom seulement. On n’y voit per- 
sonne qui sache ce que signifie le mot prier, et, à 
plus forte raison, qui sache s’acquitter de ce devoir 
religieux. Ils ignorent entièrement ce que c’est que 
les lois — Pendant tout le temps que nous 

passâmes au milieu d’eux, je n’ai pas entendu une 
seule fois l’appel à la prière du mueddin, bien que 
j’aie vue, au haut de leur k'ale’at, un lieu qu’ils ap- 
pellent messedjed (chapelle, oratoire), où un étran- 
ger, originaire de Zouara venait seul prier. 

— Ces gens-là sont de la secte des N ekara berbères 
Ils ne lavent point leurs morts 
et ne récitent point sur eux des prières. — Chez eux, 
une fille n’hérite pas de son père. — Vivant tous de 
brigandage et de rapine, ils se tiennent en embus- 
cade ‘sur les routes suivies par les Arabes, et dès 
que les voyageurs sont à la portée de leurs coups, 
ils fondent sur eux. Leurs r'azias sont plus particu- 
lièrement dirigées contre les DJouari alliés 

de leurs ennemis les Meh'amid ; mais rarement 
leurs entreprises sont couronnées de succès, à cause 
de l’appui que les Meh'amid accordent aux Djouari, 
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Des sentiments de mésintelligence et de haine 
même existent entre ces popnlatiops de R'emerasseq 
et le^ Nefatin souvent des rixes sanglantes 

ont lieu entre eux. 

Les gens de R'emerassen sont les hommes les plus 
jaloux du respect de l’hospitalité. Si un étranger 
vient chez eux et réclame leiu* protection, elle lui 
est amsitôt accordée, et dès lors ils le considèrent 
comme un de leurs plus notables et se mettent en- 
tièrement à sa disposition. Nulle part l’esprit de 
l’aman n’existe plus fort que chez eux. — Qu’il suffise 
de dire que, pendant tout le temps de notre séjour 
au milieu deux, aucun de nous ne perdit un objet 
quelconque, quoique cependant j’aie remarqué sou- 
vent que des vêtements, des efl’ets, des ustensiles 
et objets de voyage fussent dispersés çà et là entre 
les tentes du camp. — Si un des leurs est convaincu 
de vol, ils cessent aussitôt tout commerce avec lui, 
ne lui parlent plus que dans les cas d’absolue né- 
cessité et ne s’asseyent plus près de lui; pourtant, 
ils ne l’expuifient point de leur pays ; si le coupable 
leur est étranger, il est immédiatement mis à mort. 
— On me imsonta (entre autres preuves de probité) 
qu’un indiviéhi, ayant trouvé un jour à terre ‘quel- 
ques dinars (pièces d’or) qu’une autre personne de 
la tribuf avait perdus , les ramassa et alla aussitôt les 
déposer dans le messedjed (chapelle), et que ce ne 
fut que bien longtemps après que le propriétaire 
de ces dinars, étant entré dans ce lieu, les reconnut 
pour être siens et les reprit. 
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Nous passâmes un mois sous les tentes, et ce 
n est qu au bout de ce temps que nous construisîmes 
unç vaste habitation sur le terrain d’tin de nos hôtes 
connu sous Tappellation de Methemeran, et qui était 
feridh des Arabes Meh'amid. — Chez eux, le 

feridh représente le muphti, auquel ils soumettent 
le jugement de leurs causes, et qui, dans les sen- 
tences qu’il rend, ne s’appuie sur aucun texte de 
lois. 

Le nom de Methemeran , que porte cet individu, 
lui a été donné à cause de sa profonde sagacité, do 
son jugement sain , de sa grande prudence et du soin 
qu’il prend de bien diriger les Meh'amid. C’est un 
homme très-éloquent, versé dans la science des pro- 
verbes et de la khoteba, suivant les principes de 
leur rite. — Cette habitation que nous construisîmes 
conserva depuis, parmi eux, le nom de Beït es^siiltan 
(maison du sultan). Nous nous y installâmes aussitôt 
qu’elle fut terminée ; et, à peine y étions-nous établis, 
qu’un vent brûlant s’éleva, venant du Sal/ara, et 
souffla longtemps avec une extrême violence. Nous 
pûmes reconnaître alors combien noui Avions bien 
fait de faire élever cette habitation ; car ^rtes il nous 
aurait été impossible de rester sous nos tentes avec 
un vent d’une telle impétuosité ^ 

Dans les derniers jours du mois de zihk'a’da, 
notre maître tomba dangereusement malade. — A 
cette même époque, nous apprîmes que le pays de 

' Suppression d’une page et de treize lignes du manuscrit A. Sujet 
(le nul inl<'‘rct. 
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.Bark'a se trouvait frappé dune affreuse disette, et 
quelle y avait fait soulever les populations. Nous 
fûmes informés qu’une caravane de neuf cen^ in- 
dividus était partie de Bark'a pour Tripoli, et que 
c’est à peine si une centaine d’entre eux avaient pu 
y arriver; tous les autres avaient péri empoisonnés 
pour avoir mangé , à défaut d’aliments , de la chair 
de serpents qu’ils avaient tués en route. Ce fait nous 
fut confirmé par ceux d’entre les gens de la caravane 
qui purent sauver leur vie; ils nous disaient que, 
dans chaque tente d’Arabes où ils entraient, ils 
voyaient couchés à terre et mourants hommes, 
femmes et enfants ; ils ajoutaient que la disette était 
si affreuse que l’on vendait le corps des malheureux 
qui expiraient, et que les affamés les dévoraient avec 
une avidité effroyable. 

Ces terribles nouvelles, jointes à fétat de souf- 
france de notre maître , nous engagèrent à lui con- 
seiller de retourner à Tunis pour s’y soigner, y at- 
tendre sa guérison et partir ensuite pour la Mecque 
avec la caravane des envoyés d’Orient, qui devaient 
passer par la capitale ^ Mais notre maître se refusa 
d’accéder à nos prières et déclara ne vouloir rentrer 
dans Tunis qu’ après avoir accompli son pèlerinage 
de la Mecque^. 

Dans les premiers jours de zii-h'adja, nous vîmes 


* Suppression d'une page et de quinze lignes du manuscrit A. 
K'assida composée à ce sujet par Abou Ibrahim ben H'essina. 

^ Suppression de deux pages et de quatre lignes du manuscrit A. 
Sujet de nul intérêi. 
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arriver de nombreuses députations d’Arabes Meh'a- 
mid qui venaient saluer notre maître \ 

I^us célébrâmes en cet endroit les fêtes du dolf a ‘^; 
mais hélas! la gaieté était bien loin de nos cœurs, et 
nous ne nous réjouîmes pas plus qu^ ne le faisait 
autrefois finforlmié Ebn’Abad lorsque, en 

pareille circonstance, il était détenu en prison. — 
Peu de jours apres, nous aperçûmes la lune dujnois 
de moh'arem de la nouvelle année 707. 

Dans les premiers jours de ce mois , nous reçûmes 
la nouvelle de la rnort du souverain duMor'reb, 
Abou Ya’k'oub el-Merini, assassiné par un de ses 
serviteurs. Nous apprîmes en même temps l’assas- 
sinat de son fils Abou Salem, celui de son frère 
Abou Yeh'ia, et, enfin, l’élévation au trône de son 
petit-fils Abou Tabet ’Amer ben ’Abdallah. La mort 
d’Aboii Ya’k'oub el-Meriui doit être fixée, d’après 
la lettre que nous reçûmes, au 9 zil-k'a’da 706. 
Son fils et son frère furent assassinés quelques jouri; 
après lui. — Quant à Abou Tabet, il s’était trans- 
porté, d’après la même lettre, dans le ville de Fas, 
après avoir abandonné Tlemsan la Neuve à Abou 
Zian Moh amed ben ’Othman ben Yer'merassen ben 
Zian qui était resté renfermé et assiégé dans Tlem- 

^ Suppression de dix lignes du manuscrit A. Sujet de nul intérêt . 

® La fête dite 'Aid cd-Doh'a, ou ’Aîd el-Kehir, appelée aussi quel- 
([uefois ’dfd cl-K'arhou, est la fête solennelle qui tombe le 10 du 
mois de zil-h^adja de chaque année. Ce jour-là, tous les musulmans 
sacrifient à Dieu des moutons. 

' Prince de Séville, dépouillé par les Almoravidcs. 

* K artas nous apprend qu’Ahoii Ya’k'onh fut assassiné par un de 
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s^n la Vieille pendant. presque tout le temps du règne 
d’Ahou Ya’koub ^ 

Quelques jours après, nous aperçûmes la li^ne 
du mois de safar. 

Le jeudi 1 8 du mois, nous vîmes revel|||^l(uprès 
de nous le vertueux et distingué Ab ou Zakâria ebn 
YaVoub, arrivant de Tunis. — Il en était jûarti le 
5 du mois. 

Dès ce moment, nous nous apprêtan;||^?¥ par- 
tir pour Tripoli, où nous devions attenq^., ainsi 
que cela avait été déjà arrêté, la caravane avec la- 
quelle notre maîtie devait se rendre en Orient. 
— Pourtant, nous restâmes encore un mois à R'e- 
merassen après le retour auprès de nous d Abou 
Zakaria. 

Après im séjour de quatre mois et trektfiiours 


ses serviteurs nommé Lasse’ada, le 7 zil k^a’da 706 , daâs'Wti palais 

S lemsan la Neuve, où il se trouvait, et/d’où il dirigeait le siège 
lemsan la Vieille, dans laquelle se tenaient renfermés les princes 
des Béni Zian. — 'Otman ben Yer' merassen, deuxième prince de la 
dynastie, mourut vers la fin de ce long siège, et son fils Moh'amed, 
surnommé Abou Ziauy lui succéda. — Le successeur d’Abou Ya’- 
k'oub fut son petit'fil^ A 1 x>u Tabe^'Amer, alors âgé de vingt-quatre 
ans, ejbqui fut proclamé à Tleinsan la Neuve, le lendemain» de la 
moréro son aïeul. La paix Tut concluV entre lui et le prince zia- 
nite, et il fut convtnn qii'il abandonnerait to^sjes conquêtes faites 
par son aïeul des Beuî à la seule condition que 

la nouvelle villoof^Hians&n emusivement des sultans 

mérinites. — Salem, frère et fils 

d’Abou Ya’k'oub , nèJ^t Tabct que quelques mois 

après son élévation au ' 

^ Suppression de quatre pages et de huit lignes du manuscrit A. 
•Sujet de nul intérêt. 
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dans le pays, nous en partîmes enfin le dimanche 

i8 rebi’ ebaoual, à midi^ • . 

Nous passâmes cette première nuit auprès une 
sourcei^'ft^i'e lundi, nous nous sommes arrêtés au 
puits Hp^lé Bir ei-ff aieW , dont les eaux 

sont amères. Le pays environnant est complètement 
désert^^Une troupe de Meh'àmid avec de nom- 
oreuîrel^ieaux nous avaient précédés à cette étape , 
et leâr^^tes de somme étaient venues ajouter en- 
Oüte à l^nertume des eaux du puits en s’y abreu- 
vant et eà les troublant tout à fait. — Ces gens-là 
m’apprirent que ce puî}3 avait été tout récemment 
creusé et que 1^ eaux^4e l’ancien puits, peu distant 
de là, étaient àioins bonnes encore. Ce territoire 
est apl^elé par eux du nom de Fissi 

après nous être mis en m|rche , nous 
fîmes balte dans un endroit appelé EUK'ouçarj]^sJS\. 
Nous trouvâmes là de nombreux h'assa ou cavités 
du terrain contenant de l’eau; mais elle était si nMi- 
vaise que nous ne pûmes pas en boire. 

Le mercredi, nous arrivâmes dans un lieu appelé 
Abou el-Khoubour La mauvaise qualité des 
eau^f qu’on y trouve ne les fait prendre que contraint 
et forcé. C’est i^^e ilpus nous sépaî?àmes del’épuV 
Ya’k'oub bett avec t qglUg ej^ Me^'amid, 

prit congé de nous suO ^^ feres.^ Quant 

à nous, nous 


térèt. 


Suppression de douse lifi^es du liianuscrit A. Vers de nul in- 
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. l-<e lendemain, no^p étant Tmkh en route, nous 
nous* arrêtâmes ^ Tad7Jr^^l^,l^ù noti^:W 
de leau^^passableriièn^ 

Ici coi^iïfepcëptiés* tewrà 


descendants de 
iiëaJogie dë 



es DjouarH 


laria .jbet^^ptliah' |lër'\^ 

^ous avons déjà dohi ^la gé~ 



/'descendant de Séli: 
T0as avons èM Ocfclsio%,^ des 

— La force nt Tautorité dë> Djouari soi 
d’hui le partage des^^ ‘^“' ' “ 


... * 

une fractibn. Leur nomme Salei^, 

r'em4en Çaber ben ’Assk^ beh H'âmid Jfen DjîSia. 
Des notre arrivée, cet émir, qui; ‘ainsi^'*<|^e nous 
l’avons déjà mentionne, nous avait quit^'.à la sta- 
tion de A^ass, avant notre arrtvéè àvRffeïï^bî^ssen, 
s’empress^iüe venir au-devant de noüs'^î^é^^f^nit 
à noire colonne et fut notre compagnoul^WQEte 
d^s nos autres étapes. — L’émir SaîeinP$uj>pÉ^ 
mmtre de séjourner dans son menzel de Zanzoui* 
pour jf |tt^|i^0 la cwvane dontfiî f^étépMé , 
j: Tripoli, sollicitant ainsi 

;=^&€dle. qui avait été accordée 
^ny^l^in Y^k'oub îben ’Athia, 
" "ïrrêtà'fdiâpi son menzel de 

en route 



Voir la page 'j65 


è'/dott^j 


f.î i 

!udî,ti0us çbangeSHtnes 

irr traoùt- septembre 
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latries à gauche .vers le Sah'ei. 
L.|i près devant nous une langue 
Plihçant 4anis^la mer *|fe.resfeitii’buest, 
lue d’envûMn cinq mÜles. là un 
éputé ei^sjll^t par iefmaiS:i^ÿ<je lieu 
le^ois connu^ le nor 
> Il en sera parlé un^|^||A&lom; On y 
elite sebekha dont le sUbi^yÉpérieur aip 
les, et où les dbèétiens viÆ^ént en faire 
eux chargem^ts. pour leur ^ays. A notre 
jie s’y^ triji^iè^i^ne très-faible quan- 
d’eaiii^t cette sebekh$ rioüs rappela 'céîfé de 
Takemel!t ^ëvTouzer, i^^^^ que nous crûpaes la 
voir dè layg^â^éâu Kievant nous. — Les populations 
de <)e que\ après avoir enfevé la pre- 

seK elles creusent le^^âin à une 
et quelles y en rencontrent une 
deÉtîpil^^i^^ ainsi ,3e suite jusqu’à la septièi^e;Je 

mettenl à ce travail sént 
m&ti^s par les grands profits qu’elles en retirent 
en ies veùdarit a chrétiens, qw eur^même^ 
portaiit ce sel dans Ifeurs 

très-lfraÉlds bén4fi^*A" 



» Le 
n offre pj 
sente ici upiB làc 
ilA’fL’on 
;’(tans !â 
oant dans ta mer, e|fplira!l< 
Mus loin, en pépiant de êè 



[TOiilfarscr 
ifterre s’avan- 
;.E, ^ N. O. — 
i Bas 
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. Continuant notre nous pas^mes|extôuite 

par de noçibreuses flaques d’eau? 

qifl s^uf situ^ entre deu^ÿl&s de. 
sable. Cé^ourdàT-Jl^S Ai;^bé» s y trouval^jtï^iiis 
en si grand noniÈfe aiyè^É|rs troupeau^ qlTil y 
avait trop d’enpO^a^reinertF^^ pouvoir s’i^rrèter. 

Nous poià^p)él2iè$ notre étape jusqu e^^ee de 
^uara es-Sor^eï*à^ÂcJl (la petite 

lement connu sous le nom de Oiithen beh^-eï-Mo- 
rahethin — C’est un plât bourg 

qui possédé de noœbrqux dattiers et donf les eaux 
sont èxcélientes à boirê; aujourd’hui, c’est un amas 
de ruines où très-peu de constructions sont encore de- 
bout. — Ses habitants sont une peuplade j|e Khare- 
djites , hérétiques très-fanatiques dans leurs croyances 
religieuse^profondément attachés à leurs doctrines. 
— ■ On peurleur confier, sans aucune crainte , n’im- 
porte quel dépôt. — -Chez eux, celui qui tombe dans 
le 'péché est réputé infidèle. J’ai vu bon nombre 
d’entre eux dont les mortifications et les rigueurs 
de l’ascétismé avaient effroyablement amaigri le corps 
et jauni le teiçit.-^Ils m’ont rappelé leurs frères de 
Gerjüjai dont j%i déjà parlé. — La population de Ou- 
tBléïfcl||feîed%li^ s’était donné pour scheikh 

un nombad^^^jyil^feT-Rah'man ez-Zo que tout le 
mon pii n’avaàt dû son élévation qu’à 

son grand âgé^^'^és Verms^ 

En face, ej"norfl& de ce village, se troui?é'un 
' V'I'; n' 

’ Suppression d’une pàge'^ctae douïc lignes du manuscrit A. Sujet 
(le nul interet. 
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Kfmer Oaiz4ir*)^3^^^ aujourd’hui 
îhl e|^ dont le nom survécu, 

tisses qui îentoufaieiill sésonf écroulées, 
te,' de toute sa population, qui quelques 
qui, par ai^|te.du sol^'Ont continué à y 


— Autrefois , cé lieu é^jîonnu pour la 
î les populations y faisa^g|Ét(|pt chrétiens des 
li^i;ou voyageurs arabes qtify passaient et dont 
ils paw^haient à s’emparer. Aussi, en prenant cette 
route. caravanes usaient elles de toutes sortes 
de précailpons pqur éviter de tomber aux mains de 
cette perfide population; èt, si elles parvenaient à 
échapper à ce Ranger, elles s’en réjouissaient comme 
d’un bonJieur extrême. Aujourd’hui, ces brigandages 
sont moins fréquj^t^ qu autrefois, à cause du trop 
petit nombre d’haSîtants restés dans dlî^fèu. — Les 
personnes de la localité auprès desquelles je pris 
des renscîgneUients à ce sujet m’avouèrent la vérité 
de ces faits ; mais elles ajoutèrent : « Ces crimes ont 
complètement cessé , et les ruines qui, nous entourent 
sont tout ce qui subsiste de cette population mau- 
dite. Puisse Dieu l’anéantir à jaihais!?) 

Nous campâmes cette nuit-là Ch dehors de Ou- 
tben; et, nous étant remis en route ie IcncMïiain 
malin, nous passâmesi^i dès le . coli^éticwient de 
uotie ét^^è» par Zouara él-Ï^Ëèi^^^ïÜl ap- 
pelé Ko est uq,.J3io»)iTgJte peu plus grand 

que'ie premier eldonl le boisât! phls jconsidérable. 
Ses habitants jouissent 2e la f‘é|)utation d’un cou- 
rage remarquable; ils ont le sentiment de l’amour- 
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propre poussé à l’excès , et leur soumission aux Arabes 
est fort douteuse , si même elle n’est pas nullè* 

A l’heure de midi, nous fîmes halte à Oualoui 

O > 

J3^i' distant de vingt milles de OuÜien, avec lequel 
ce lieu a de l’analogie, soit pour la bonté de ses 
eaux, soit pour le nombre de ses ruines. — Oualoui 
forme la limite ejs^fi^jême des terres de Zouara, et tire 
son nom de d^lui d’une peuplade berbère qui s’y 
était fixée autrefois, les Béni Oualoui et 

qui portait également le nom de Territoire des Béni 
Oualoui Les gazelles abondent dans la plus grande 
partie de ce pays et les habitants les chassent au 
moyen de filets qu’ils leur tendent. 

Partis de Oualoui le dimanche , nous allâmes nous 
arrêter à Talil^J^, château bâti à l’extrémité d’un 
cap qui s’élève au-dessus de la mer. Autour du châ- 
teau et adossées à la colline se voient de nombreuses 
habitations. Aucun arbre n’ombrage la plaine, qui 
n’est couverte que de jardins et de champs ense- 
mencés. I^es grands bénéfices que retirent les habi- 
tants de ces travaux agricoles, les déterminent seuls 
à se fixer dans ce lieu. — Les eaux des puits nom- 
breux que l’on rencontre sont saumâtres, à l’èxcep- 
tion des puits qui se trouvent entre la col- 

line e^^mèrlLes populations sont Nekaras Berbères 
et ont une réputation de méchanceté et de perfidie. 

Le lundi , nous l^jt^àmes le camp et nous paslàmes , 
dès le début de notre marche ,. par Zouar'a , 
éloigné de six milles de Talil. 
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est le village le plus considérable de 1^ 
ç$^e.'''On y voit un grand nombre de dattiers^ et, 
un oeil bien exercé peut distinguer quelques 
édifices de Tripoli, ville qui en est éloignée de cin- 
quante milles environ, 

A l’opposé des populations de Zouar'a, les habi- 
tants df ce village-ci avaient été longtemps réputés 
pouï* la bienveillante hospitalité avec laquelle ils ac- 
cueillaient les voyageurs et les pèlerins; mais, depuis 
quelque temps , ces sentiments ont disparu de leurs 
cœurs ; ils ^e livrent sans cesse aux rapines et aux 
brigandages, attaquent avec violence les voyageurs 
sur terre et sur mer et semblent jaloux de la triste 
renommée de leurs voisins de Zouar'a. 

On voit à Zouar'a de nombreuses ruines an- 
ciennes et, entre autres, beaucoup de colonnes de 
marbre encore debout. Je remarquai surtout deux 
de ces colonnes, assez rapprochées l’une de l’autre, 
formées de quatre morceaux, et d’un diamètre , d’une 
élévation et d’une perfection de travail prodigieux. 
Je demandai aux habitants pourquoi l’upe d’elles 
était tronquée é sa partie supérieure et ils me ré- 
pondirent qu’un chef arabe, croyant y trouver un 
trésor caché , avait ordonné cette mutilation , et que , 
après avoir abattu cette partie de les 

morceaux en avaient été brisés. 0t qi^^a n^lrouva 
absolument rien , de caché. 

Nqb loin de Zouar'a-, duccôtéide la mer, se voient 
les ruines de l’ancienne ville appelée Çabra 

' 1 i’.'mriotinp Snhrnfhn , Sahnfhrn on Snharothn flr ÏMoîc^nnrr f'i fiv 
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.Souvent ce nom é|t écrit avec un a0eot4d’un 
ka^sera Cibra). 

Ce fut 'Amer bçu el-’Assi^ qui fit la de 

Zouar'a, dès son entrée ^ns Ja provinêe'll^pEriik'ia. 
Aussitôt que la vii|e de 'Spoli tomba en'^n pou- 
voir, 'Amer, p^fiténi dis que la nouvelle ke cette 
reddition ff^Æ|(|),oint encore parvenu fatiaK habi- 
tants de envoya contre cette yilB^jcorps 

de cavalerie sous le commandemenH'^^’jtodallah 
ben ez-Zolieïr avec miSSîon de la stgfeéttre à ses 
armes. — ’JBès le point du jour, cette'^tite colonne 
se trouvait devant les portes de Zouaria, et, aussitôt 
qu’ elles furent ouvertes par les habitants , qui allaient 


Procope.^Zonar a et Çahra ne serûient-àl» pas le nom d’un même 
lieu? Ei-Bekri (U XII des Notices, page 46 ï) dit :«De Tarabolos, 
on se rend à Sabrah, vill^bien peuplée habitée par les Zowagah 
Ne serait-ce pas que les Zouar'a de Çabra lui auraient im- 
posé leur nom , et que , depuis, cette localité n’a plus été connue que 
sous celle appellation? El-Bekri ne parie pas d’upe localité prés de 
Tripoli du nom spécial de Zouar'a. — Ibn tl'auk'al (Journal asia- 
tique de février i842, p. 166) cite la ville de Sabra et ajoute que, 
à l’époque où Tripoli était annexée à l’émirat de l’Afrique, le siège 
du gouvernement de celte partie de la province était .fixé à Sabra, 
ville située à une journée de TripoH# C’est à Çabra que le patricc 
Nicéphore, envoyé par l’empeltear Constant II, débarqua, avec ses 
troupes, en apprenant l’entrée en Ifrik'ia de Mo’aouïa ben Khodeidj. 

* Vers la § 0 ^ 4 ® l’année 21, 'Amer ben el-’Assi, un des généraux 
du khalife ’OHUÉ, qui avait soumis l’Égypte aux armes musulmanes , 
passa dans la C^^iaïque et s'empara de Barka. En l’année 22 ou 28 
de l’bégire, iip^d Tripoli et ne pousse pas plus loin ses conquêtes, 
par suite da^|a;.4^'aDse que lui en fait le khalife. Ce général fut 
remplacé son commandement en l’année 45 par le kblftlife ’Ol- 
man , qui lui donna pour successeur ’Abdallab ben Sa'd ebn Abi 
Srrh (Voir Journal asiatique du mois de novembre iH/j/i , p, 535 ) 
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avec confiant iWr^ pà^ leîirS troupeaux, les ca- . 
valiers de ^^É^er se précipitèrent dans la ville^ et 
i|:^tnaîtrés sans coup férir. Il n y eut qti’un 
ibre d'habi^nts qui purent atteindre 



en touie;àâte leurs vai^i^ux ancrés dans le port et 
avec lesquels ils se sau^plit en Sicile. La coionné 
avoir enlevé 

réhfe; 



precieux, retourna 



ce îque la ville 
de Amer 


i ordonna la destruction et l’incendie 


ce village, nous pti^âmes par 
un autre bourg appelé Cerman et dont il 

sera parlé plus loin. ^ 

De Cerman, nous allâmes faire halte à la zaouïa 

'■i , 

appelée Zaouïat aoulai C’est 

un ribath fortifié autour duquél|e voient^bon bombiye 
d’arbres fruitiers, figuiers, grenadiers, pêchers et 
autres, et dont les terres qui en dépendent sont ap- 
pelées du nom de Es-Sabria 

Les Aoulad Sehil^Ji^ytfuü sont une fraction des 
'Amour et ceux-ci sont une branche des Ou- 
schah'iin descendants de ’Amour ben Ou- 

schah'. Cet ’Amoor était ^ère de Djaria ben Ou- 
schah' ^ du chef des Mel|%nid 

et enfin deDjouab ,qpiifut le chefî%j^ouaouba 

, Les ’Amour eties Djouaoubâ^^lit si affaiblis 
aujourd’hui, qu’ils sont forcés de se ^mnir à leurs 
( ousing les Djôuaris et les Meii^amid . biëiiÉfii’ils aient 


joui autrefois clans la contrée d’une prépOTdérance 
et cVnne puissance Tuarquees. 
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Le âêheiii, fondéte^u* de semom- 

niait Aboü’Issa, homme estime , "'aux sëhtîmepts ver^ 
tuaix ^^t bienveillants , rfâvait jamais cessé d*oflFrir, 
dans son mojâistère, um^cueil favorable voya- 
geurs. H naourut en 67^ et laissft' I ses fils 

le soito" de^ c^fntiriuer iMippiivre. Ceux-ci vinrent se 
fixer dans la etj 4 ïexemple de leür père , ils 

donnent l^liMlpflité aux voyageurs et les^alli^ïf au 
besoin , de i^^autorité et de leur intervention pour 
lem' faire restituer :pai>?le^ voleurs îes (Sujets 

que ceuii8ispourraiéÜt5Îéur enlever. Le caractèl^ de 
marabout fe|^^Oulad Seheil et le lipgré de parent^* 
qui les lie aux Béni Debab les font respecter par 
ces derniers. 

*: A pptre approche d# lé^toma, les habitants 
yjériil^ ^-devant de nous èt nous %upplient d’ac- 
cepter Imjr hospitalité, qtie notre maître n’ose poinl 
refuser. Nous remarquas dans l’intérieur de la 
zaouïa une grande quantité d^armes précieuses qui 
avaient été constituées en dons à cet établissement, 
ainsi qu’un nombre considérable d’ouvrages traitant 
de matières diverses. Nous y visitons la tombe du 
scheikh Abou ’Issa; et, après avoir pris part à un 
splendide repas qui nous est offert, nous nous re- 
mettons en iroute pour aller nous arrêter à quelque 
distance d^^;^ et y passer la nuit. 

Le lenddibain, nous passions par une deuxième 
zaouïa çlus grande que la précédente, |t ,^ont la 
popuiation était plus considérable. Cette zaouïa, qui 
possède un territoire fort étendu, est connue sous le 
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■U Sctki^ ÎM3J) . — 

. j^^res des Ousçhâh'iin el des 
.escéndent li& Senan ebh 'hèeMv ben 
or, ce ’Amer esf l’an- 
)uschah'; et.^ Kg t à Nayel, nojis avon^ 
eu déjà occasion d’en f^P^iention en parlsttit des 
N<è]MiMèl.^^Les Béni Senaii disé^^^^q jes Ou- 
|^<(ju’iis descendent d un mw^ftre , ’Amer. 
la est sous l’autorité d’utiuèertain ’Abd- 
allali beii Dtebab ben Abbpl-’EUz befa Çaber ben 
’Aster ben H'amid ^ben Djaiî^* Lui et fils sont 
imputés pour lactuauté de feurs trait^l^^ts à l’égàrd 
des Berbères. Ds les fapt nwurir dans iePtourments 
du feu et leur font sopffrîi: d’autres to^fprès p^i^r 
les forcer à leur iîtrér leurs biens 
Arabes tiennent dans cette zaouïa une foiré ‘^nsi- 
d érable oii ils viennent vendre et acheter ^eurs di- 
verses marchandises. 


Nous fîmes halte ce jour -là à Lamaya petite 

bourgade où l’on ne trouve que très-peu de dattiers. 
On aperçoit disséminés çà et là quelques châteaux 
très-élevcs. — A quelque distance se trouve 
un viUàjge appelé X'arfc'ottzatjijy, où l’on remarque 
de nombreuses mines ^t^ennes, et qui possédait 
auti'efoîs uU bois consiâ^|Ü)le^ 4 e dattiers, que le 
défaut d’entretien eti’abanépn dans ler^el l’ont laisse 
les hal^teirts ont rendu indiproductif. 

Apilp^voir passé la nuit^ Lams^a, nous nous 
ï omîmes on marche lo lendemain mororodi, 28 du 
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mois de rebi* el-aou^ 


à ia statibn de Zaniour 

possède dç^Su douce 
et d’aiHbi^es fru^y^rsj^lbf 

est très-considér^le. C^^K®ïïtationpar 2 |^ 
«ncieui^ , conxme toutir ‘ " ' 

^ Nûite aîri 




ice 

lyier, 

is'què l’on vqiilù Sah'çl 
xbres ne sontjfissi beaux 
|4’«x- 
les fi- 


qu’en ce nombreux dattiers 

cellents fruitVrîes ponar^iers.^les 
guiers et les vignes y ^ndent, etJ^Jgp^arque 
de noipbis^ux cVxâteaux éissëininës.-îïyS^sapîesqui 
ont déjà gagnë ce -boîs font eçaindr^u^b^p^ants 
qu’un jour ils ne renvahissent jsbj^jl^jggient. On dit 
qiie ce bois a cinq rhilles d&'i dgg ÿùy’^eüx et demi 
dë^^jge.i^PÏus (|u’autûne^^ffi^eEré ^ fe gyy s . par 
lâfbi^iâ^ae j^^tation^^*'” nJîaiTMoLjïoV «Ëo 

Èîtants,%ssepb^ÿe"de|^^^^, 

qu’on y obsje^e', c’est gué^î^cs K^^tioiïS sont 
j„„ -*‘^"^Sndnes’^àe{dattiers. 

g» 

[jipoli : 
^erre 
tJâ^os^ible 
Ils durent 
iSjI^^j^ytjS^iginér de 
^ ajgHs 
l^aude 
lie 

par 

lisK^^ün enclos, attenant à te'mos- 


des huttes forürf’éil avec dé 

'i. . 


et quici ce sont 
Zanzour appaT^è: 
mais, lorsqu’ils^^ 
que leur lit 
nsef!y.eri$i 

1 


tier 
l’ëtabÜikse 
Il :exis.ti 
où se;,4i< 
le<$ 

'Amer beri e1 





JiJÜ 

quée rei| | j |to e^i^|^ de jj| iîière de Salem ben 

descendants. On 
r uin^.dun vasjte ch'â|eau 
app dif jllp y r el-j^e^ (la^, vieux château),' e% que 
ia premièpi^mrtification construite à 
ZjpmoiuPm'nen subsi^i!^|its aujourd’hui que lé 

aî^e^is. I^ei§ habitants de 
Z|llittÉC^l3|^y^ de son anciei^i^|mportance 
ruii^es d^nqent la mesure de sa 
gràùdéâfivy^^ Cest aupl^s de ce rempart que se 
ti^t fô^l^kdredis le marché où les populations 

berb^coa les plus éloignées viennent 

échanger içur^pro^^çtions. 

La populaiïïôn de^^ZÆpzour est formée d’un mé- 
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l’Ôïi 

Z^BZOI 

Zai^ 


lange 


Metei 4 ;^e^^M 


jteas et de Berbères Me^jHg 


tr^Se yiguarWebn el- 
Yekh’^pbi,yÇii^ 
inconnu âûW ie nom dEhn 
J’ai cet le généalogie, 

JO^^pême du savant ju- 
àîi|:y — Quant aux 



^^^e-kïiMp aïoid|e. 


ne. liés^ 
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Tassa descendent donc d’un même père, mais de 
mères différentes. 


Autrefois , la puissance des Béni Medjeris était 
forte et redoutée de tous; car ils pouvaient compter 
sur leurs nombreuses alliânces. Iis résistèrent si bien 
aux Arabes que ceux-ci n’osaient même pas pénétrer 
sur leurs tei*res ou entrer dans leurs bois sans leur 
permission. Un certain nombre d’entre eu^ étaient 
incorporés dans les troupes du gouverneur de Tri- 
poli, inscrits sur les registres matricules du Divan 
et touchaient à ce titre une solde éle’^e, qui était 
prélevée sur le droit de kharadj de Tripoli. — -Les 
mauvais traitements auxquels ils soumettaient les 
Arabes avaient fini par faire naître dai||5 le cœur de 
ceux-ci une haine profohde >i||^ ne s’éèl|^it qu’à la 
chute de leur puissance et lorsque ben 

Çaber, qui était parvenu à ui^^aute^ ciiarge dans 
le gouvernement de Tripoli, soliicïtàjpt obtint du 
souverain un édit qui lui conférait radministratioii 
exclusive du bourg de Zanzour. Cette investiture eut 
lieu en l’année 676 ^ 

L’ancienne population cette contr^ est au- 
jourd’hui divisée en un asfe grand nombre de frac- 
tions. Les plus importantes sont celles de K'iad 


qui obéit à Djaber ben Malek, Béni 

Sellam Ces deibt fractions#!^ J réunies, 

prennent le nom de Béni H'ossein 
sans cesse en guefre entre elles. — Les '^iiri|||vTrac- 
tions qui, comme la précédente, ori- 


’ Suppression fin six lignes du manuscrit A. Sujet de nul intéri^f. 
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gine, sont les Béni Khathabin Ç^, les Béni 

Mezebela les Béni Ibrahim les 

Béni Rezk' les Béni Modenin ^ et 

autres, ^ne alliaiice défensive et offensive existe entre 
ces diverses fractions. — Toutes ces branches de tribu 
sont sous l’autorité et l’influence des Béni Morr'em, 
de telle sorte que chaque fraction de ceux-ci a sous 
sa dép^dance, et eu égard à la situation de son ter- 
telle ou telle autre de ces branches susin- 
êkpêès. Les Béni Morr'em prélèvent sur elles les 
impôts en échange de la protection qu’ils leur 
accordepf. — îl arrive parfois que cette espèce de 
suzerainCTé devient de leur part l’objet d’une vente 
ordinaire,. comme s’il s’agissait d’une propriété quel- 
conque. Les impôts dont ils les frappenjt sont en 
raison du, nombre d’arbres quelles possèdent et de 
l’étendue dù territoire quelles occupent. — A bien 
dire, c^s diverses fractions de tribus ne peuvent pas 
se dire pre^riétaires de leurs bois; c’est tout au plus 
si elles pé^ÿeilt |tre considérées comme en prenant 
soin elj^^illbvant les tejrres environnantes pour le 
compteiidies Afabes; eux, la propriété ne con- 
sisté que dansia facultilviiu travail. 

C’est en dehors deZ^mzour, ainsi que nous l’avons 
déjà ditÿ^||ue E)ja’ fer ben H'abib, général de Badis 
ben el-M^ïour,' livra bataille à Yaness es*Sek'li, 
qui vèn^pïarHver d’Çgypte. Dja’fer avait établi son 
rampr^PPouest de Zanzour, et celui de Yaness était 
à feslf— Y^less, défait, perdit la vie dans un der- 
nier engagement avec un grand nombre des siens, 
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el leurs têtes furent Hjj^ées au génél^al de Mançour. 
Ces événements se passèrent ^if l’année 889 ^ 

J allai visiter, en dehors de Zanz^r, et près de la 
mer, le tombeau du scheikh Abou Moh 'amed ’Abd 
ed'Djelii el-H'akimi, attenant à un petit oratoire, 
mcssedjed^. « 

Non loin de là, à l’ouest, et également au bord 
de la 4ner, se trouve un autre messedjed àppelé 
Sikathn , du nom d’un saint personnage qui 

y est enterré, nommé Aboul-H'assan es-Sik'athi^. 

On voit tout le long de ce littoral de nombreux 
messedjed qui, de tout temps, ont été le but de 
saints pèlerinages et n’ont jamais cessé d’être habités 
par des gens vertueux et pieux. Pour quiconque veut 
vivre isolément et se livrer exclusivement à l’ado- 
ration de son Créateur, ce sont là de merveilleuses 
retraites qui à tous leurs autres avantages joignent 
celui d’offrir une parfaite sécurité. La construction 
du plus gÿiiid nombre de ces oratoires est due à 
Ibrahim ben el-Ar'leb, qui, ainsi que nous l’avons 
déjà dit s fit élever, depuis Alexandrie jusqu’au dé- 
troit de Ceuta, de nombreux meKares (enclos 
religieux et militaires). 

n 

' Suppression de «quatorie lignes du manuscrit A. Détails bio- 
graphiques sur le jurisconsulte Abou Yaléia el-Medjerissi , originaire 
de ce lieu. 

^ Suppression de sept lignes du manuscrit A. Détails de nul in- 
térêt sur cet individu, mort en 685. 

Suppréssion 4e cinq ligifles du manuscrit A. de nul in- 

térêt sur cèt individu, mort en 420 . 

’ Voir page 99 du cahier d’août-seplcrnbre 18 .) / 
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Dans |ds piH^iéb jours dubois de djoumadi se 
cond, noifeHîinesiÿ^nîve^ à^an'zour R'aiboun ben 
IVfarzouk||&-Sa|pi, ^mir des Béni Salem, qui venait 
saluer notre l^tre. Les Béni Salem descendent de 
Salem ben Rate' ben Debab ^ Ils 

forment une peuplade considérable établie dans toute 
la conüjée qui s étend de Tripoli à Barka. — Notre 
maître s'entretint avecTémir R'afboun des .moyens 
lllipplirer son voyage avec lui; mais ce projet ne put 
avoir de suite , attendu l'état de révolte dans lequel 
se trouvaient en ce moment les tribus auxquelles 
commandait l'émir; ce dernier, en déclarant à notre 
maître qu'il lui était impossible, pour cette année, 
de faciliter ce voyage vers l’Orient, ajouta qu’il pen- 
sait que, non-seulement cette entreprise, dans les 
circonstances actuelles , présentait de sérieuses diffi- 
cultés, mais meme qu'il croyait son exécution im- 
possible. 

Nous avions conservé jusqu’à ce mopaent l’espoir 
d'accomplir cette année notre pèlerinage de la 
Mecque; rien, jusqu'alors, n’était venu modifier ce 
projet, et nous n’attendions plus, pour le mettre à 
exécution , que^d’arrivée de la caravane dont il a été 
parlé. Mais , en présence des informations données 
par l’émir R'aiboun, et prenant ei^considération le 
retard apporté à l'arrivée de la caravape du Mor'reb, 
si impatiemment attendue, retard que nous attri- 
buâmes à la mort du sultan Abou Y^’k'oub el-Me- 
rini, auprès duquel les ambassaji^s tf(Weqt 
été envoyés, nous résolûmes de nous rendre à Tri- 
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* ■* ' t ’ '' 

poli et de* nous y fix|r'jusquà Véppque du pèleri- 
nage de l’année 708. ^ 

Par.^^|g4de cette résolution , notre 

entrée H^s Tripoli le samedi 19 djo^ladi èl-akh^; 
notre s^out à Zanzour av^tjli|ré deux mois’||yingt 
jours^ 

A notre approche, nou§'|^mes les ye^é|)louis 
par la jDlancheîll^ëclatante de la ville, s6t|ia|^^le 
venaient darder les rayons brûlants du sdfepj^Je re- 
connus alors que ce n’est pas sans vérité ^^ '^Hpoli 
est appelé la blanche ville. — Toute la population 
accourut au-devant de nous pour nous féliciter, er| 
poussant des cris de joie et adressant dè?vœux au 
ciel. 

Le gouverne|^ quitta, à notre intent^eW, sa de- 
meur^^d^ la k'asba (citadelle), sujè^s ipstantes 
prières, nous nous y installâmes;-rrLe|<^^ 
sidérables de cette citadelle attestent sa grandeur 
passée ; les maisons particulières qui l’entourent au- 
jourd’hui ont été élevées par dès Tbahiiants de Tri- 
poli, auxquels les gouverneurs avaient vendu le ter- 
rain. Deux grandes places se trouvent dans 

l’intérieur de la k'asba. 

En dehors de cette forteresse, on voit une cha- 
pelle, connue autrefois sous le nom de Messedjed 
eWAschena et désignée aujourd’hui sous celui de Mes- 
sedjed el-Moaah*edin. La première de ces deux ap- 

^ Suppression Je douze pages et de trois lignes du manuscrit A. 
Extraits de diverses lettres et pièces de vers échangées entre Tauteur 
et différentes personnes pendant son séjour h Zanzour. 
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peilations fut doié^ée à cef- établissement religieux, 
parce dix des jgilus notables de la ville 

s’^ réunià||ientjautraois pour y disent^ i^^rendre 
lï^ési^s éi|utilité publique. A la prise ^#^Tripoli 
pHi^^klmohafdes, caiâ^^rçanisation adïnil^îstrative 
cessl^l avec elle (^nomination qui avait été 
donn^yà la chapell^î 

, se trouye situé 

préc ^S Rt en face de la k'asba, et le gouverneur 
de li^pfe;\n avait la jouissance exclusive. Les cons- 
tructions' qui s’y élevaient étaient dues aux Béni 
Metberodli'.gjj^^^ les anciens rnaîtres de Tri- 
poli, et Jèlu* belle architecture, ainsi que la beauté 
du site e^ l’excellente qualité des fruits qu’on y man- 
geait, était digne de leifr renomna^e. Aujourd’hui, 
ce n est çlu|;^jqu’Un amas de ruines, au milieu des- 
quelles un .Ârabje, qui en est devenu propriétaire, 
a fait construire une vaste habitation particulière. 

En/lâtrant'dans le principal bain de la ville, qui 
est situé aupiiés Heîl k'asba, je ne manquai pas de 
remarquer lei^ proportions gracieuses et le goût par- 
fait de ses dispositions intérieures. Ce bain faisait 
autrefois partie des dépendances de la k'asba et fut 
vendu avec les autres parties de la citadelle qui ont 
été aliénées^ Il est aujourd’hui h'ebes en fa- 

^ Sorte de biens rnainmortables. — H'ebes yeut dird emprisonné, 
reienu, en^a^* C'est ainsi que sont désignées un grand nombre de 
propriétés dans leà pays musulmans. Le propriétaire primitif, qui 
constitue un immeuble h'ebes, aliène pour lui et les appelés à sa 
succession le droit de vendre celte propriété, qui, à l’extinction des 
béritiers , doit faire retour à un établissement religieux ou antre 
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veur d’une des mosquées La ville pès- 

sède en outre deux au^s bainyjPais qui so^ moips 
beaux et moins élégaiœ que êelui-ci*|| 

Nulle part, je nai to dg^|es 
larges et mieux alignées Jl^^Mpoli. Le plul^^nd 
nombre d’entre elles travei^^P'la ville en long ou 
en large et lui donnent lap]®ènce d’un 
Je rémarquai la parfaite oonstructior 
état d’entretien dans lequel sont les rempà 
poli. Les habitants- en ont un soin tout 
et dépensent de fortes sommes pour eij^ré 
dégâts et les dét&orations. / 

Les Tripolitains ont entrepris depuis quelque 
temps un pénible travail. Ils. ont commencé ^reuser 
un large fossé qui doit entourer la '^Sg.eri' aboutis- 
sant à la mer des deux côtés. Lés Jnr^îeirs travaux 
ont été commencés à l’angle S.^E. .de la ville; mais 
là des terrains sablonnettx et éleVés.îappelés er-re- 
rnela sortes de dunes atteintes au rempart, 

opposèrent aux ouvriers de si grands oîbstacles, que 
tous leurs efforts n’ont pu les surmônter jusqu’à ce 
jour ; car, à mesure qu’ils vont jeter au iôin les sables 




Igné à 1 avance le conslituteur du h'ebes,. Aussi bien que 
Ts , il ne p^ut Jouir, dès lors , que de Tusufruit de la 
propriété, sans janiai|; polivoir la vendre. — Dans un immeuble 
h'ebes^ le fonds et l'usùfruit.appartienibent à deux i|||^vidu8 diffé- 
rents. Le domaine direct appartient à l’établissement religieux oti 
autre dé^né par le constituteur; mais il e8t)m^nmortabl^ Le 
domaine S|c appakient aux descendants du constituteur ou Jé ceux 
qu’il a api^l^sà jouir de ce fiénéfîce, A leur mort, leurs droits sont 
transmis ü l’établisseifient dernier légataire. , 
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qu'élis ênlèvent, le ^ni iife y rapporte et les y amon- 
celle enîpi'e. C’esflB une singulière particularité. 
— ■i^aijlfu.'à 'j^uzer iMi effet^out opposé ; ii' y a ià 
«iS^^^rbit entièremea||.4éplurvu de sable, bien 
de coiiin|M^fi)nneuses , et quoique le 
vent soaifle fréqaer&ï^^t, jlimais le sable des coi- 
lin egjp^l . chassé vers' Iq'^'^centre. — AbouI-’Abbas 
Ahfflp!|^PMob'amed l)ei!i Yemeloul, en me racon- 
tant Merveille de la contrée, ajouta que, si 
parfois "^fefyent soulevait et emportait avec lui les 
sables, ils ISIIfebaient à droite et à ^uche de cet en- 
droit, Wtïsja&is se répandre aülmilieu. 

La première Conquête de Tripoli èst due à ’Amer 
ben eb’Assi qui, après avoir soumis l’Égypte, s’en 
tendit ïlSaîlre én l’année 22 de l’hégire. — S’étant 
porté sur'^^'tl^Cii à"la tête de ses troupes, ’Amer 
établit son camp Sui||iil monticule à l’est de la ville ; 
un lÜois s’était déjf écoulé, et il n’avait pas encore 
réduit la ptfilcê, (|lîr^sistait vigoureusement, grâce 
au courage de ses^iabitants et au secours des Ber- 
bères Nefoussas'*<to^fi, qu’ils avaient appelés à leur 
aide, et qui aVàient embrassé la religion chrétienne, 
qu’il s professaiepl V . U n soldat 

des troupes de ’Amer, de la tribu des Beaj ^|B >de- 
ledj, sortit uri jour du camp pour aller, avè^uel- 
ques^uns de ses camarades, chasser dans ‘la partie 
ouést dè la ville assiégée. Tout éh chassant, il se 
rapjpjcha côté de la plage et il remaria que 
la mer arrivait jusqu’à la ville qui, n’ayant ^int de 
rempart dans (*ette partie, permettait, en quelque 
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sorte, aux navires mouillés dans le port de toucher 
presque aux maisons.* — S'ap^lfevant alors que la 
mer, ^n se retiraftt un peu, aroit laissé. un passage 
suffisamment praticable po^ donner accès dajiis la 
ville, le Modeledji et ses ■é ^l pyades se réunirent à 
quelques autres des lèurs èf lbrent assez heureux 
pour pénéter, par ce passage, au cœur de la place. 
Ueffrcri s’empara aussitôt des Grecs , qip^ér^pft^iiput 
perdu et s’enfuirent à bord de leurs navires mouillés 
dans le port. Dans le même moment, ’Aïher, qui, 
du point où il était établi, pouvait voir ce qui se 
passait au sein de la ville, vint l’attaquer vigoureu- 
sement à la tête de toutes ses troupes réunies et sut 
si bien diriger le mouvement, qu’il entra bientôt en 
maître dans la place. Les seuls Grecs qui échappèrent 
au massacre furent ceux qui eurent assez de bonheur 
pour se sauver à bord de leurs bâtiments ^ 

’Amer, après avoir pris possession de la ville et 
en avoir fait abattre les remparts, se retira pour 
aller porter ses armes ailleurs. ^ 

Les remparts de Tripoli furent relevés plus tard, 
du côté de la tèrre, en l’année iSa de l’hégii^e, par 
Abd-er-Rah'man ben H'abib, gouverneur de la pro- 
vîM|Jj^dlfrik^ia , et, du côté de la mer, en 180 de 
l’hégffé, sous le gouvernement.de Hort^iema ben 

^ El-Bekri rapport^, à peu près dans îes mêmes l^rme^^ k jprîse 
deTripoli par ’Ainéi* ben eU’Assi. — J’ai remarqué^tcette p|IS||^; du 
texte d’Ei-Bekri, que j’ai Wouvëe dans l’ouvrage^4® 
bath, dôut j’ai ,^éjà parlé, et elle est parfaitement &nfqà^^ à ia 
traduction efe jH. Quatremère , insérée daiïs le t. Xît des Notices , 
p. 452 et 453. 
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A’iaii, qui avait été élevé au commnndement de 
cette même provino^ar le khalife Er-Raschid ^ Ces 
derniers travaux orR^té faits sous la direction de 
Zakaria^ben K’^adem, qui jouissait de toute la con- 
de Iiorthema.j^^es remparts furent, plus 
tard ,%rtifiés et élev^ davantage du côté de la terre 
et de la per par ordi^^e d’Aboul-Feteh' Rian es-Se- 

qui fut nommé gouver- 
neur de Tripoli en l’année 345. 

L’on voit aujourd’hui autour de ces remparts un 
mur, autre ouvrage de défense, appelé Es-Setarn 
qui n’existait point autrefois. Cette cons- 
truction fut ordonnée par le scheikh ^bou Moh'a- 
med ’Abd el-Ouah'ed ben Abi H'afs, à l'époque où 
il arriva à Tripoli, au nidis de cha’ban 6i4. Je vis 
cette date gravée au-dessus dé la porte appelée Bab 
Setara, et qui fait partie de cet ouvrage de défense. 
— Cette muraille n’avait point été continuée jusqu’à 
la mer; elle s’arrêtait un peu avant la porte dite Bab 
cbAlîJieder; et^ces travaux lurent achevés pendant 
notre séjour à Tripoli. 

A l^nouyeile de l’approche du schi’i qui 

‘ Horlcraa ben A'ian fut noinm<^ au ijouveniement de la provûice 
(l’Ifrik'ia par le khalife Ilaroun cr-Rascl»itl en fanm^e 179 dj^^A- 
gire. Sur sa demaade, le khalife f autorisa à retouruer eiwrreni, 
au mois de ratnadan 181. 

* Ce fut sous le lègne d'ibrahiiu beu Ab'mcd, miuvii'me priure 
ariabi|)ç, que prit naissance , en Ifrik'ia^au scindé la tribu berbère 
des kétaVnas, la célébré faction du scbi’î ( hérétique) Aboii’Abdallali , 
«pu, seniatit i^ntéréts^de ’Obéidallah ei-Mehdi , préparait de longue 
main la chut^és Ar'labîles, auxquels succéda, en 296, la dynastie 
des ’ObeiditOB ou Fatimites. 
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, déjà s’était rendu maître de la plus grande partie de 
rifrik'ia, Ziadet Allah ben eJrArleb^ s’enfuit de Rjp- 
k'ada où il avait établi sa résidence, et vint 

se réfugier à Tripoli, où il séjourna quelque temps, 
et d’où il se dirigea vers l’Ofient. — La ville de Re- 
k'ada, abandonnée par Ziadet Allah, ne tarda pas 
à tomber au pouvoir du jjçhii, qui, après en avoir 
confié la défense à son frère Aboul-’Abbal%;èt à Te- 
mim ben el-Mobarek, son lieutenant, se porta en 
toute hâte vers Ségelmassa, en fit le siège, s’en em- 
para et y libéra de la prison où il était détenu ’Obeïd 
Allah el-Mehdi, auquel il céda le commandement 
supérieur de ses forces. Ces événements se passèrent 
en l’année sgy. 

Lorsque , après la mort d’Abou ’Abdallah es-schi’i 
et de àon frère Aboul-’Abbas, El-Mehdi eut assuré 
le pouvoir entre ses mains, il envoya contre la ville 
de Tripoli un corps d’armée dont il confia le com- 
mandement à un de ses naeilleurs généraux; mais 
ces troupes durent se retirèr quelque temps après 
avec des pertes considérables, sans avoir pu s’em- 
parer de la place. Cet échec, loin de faire lenoncer 
El-Melidi „à son projet, ne fit que l’y encoiuager 


* Onzième et dernier prince ar iabite. 

“ Ville bâtie par Ibrabim ben Ak'ixicd, neuvième prince ar Iabite, 
en TanriJe 263 . — Ibrahim en fît % capitale de son gouvernement, 
et ses deux derniers successeurs ne changèrent point çetl^^inesüre. 
— Rck'ada était située à quatre milles arabes de JC'aîrouâii. Il n’en 
reste aucune trace de nos jours, et c’est â pfdne si est connu 

à K'aîrouan niêmc. (Voir, sur ror%ine de ia fondmK de cette ville, 
El-Rckri, L XII dos Notices, p. <' 176 et 477*] 
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davantage, et il envoya contre Tripoli de nouvelles 
troupes, sous le commandement de son fils Aboul- 
K'assem , qui fat surnommé plus tard El-K'aïem. Cètte 
expédition, qui eut lieu au mois de djoumadi el- 
aoülâ 3p3 ; fut plus heureuse que la première; après 
un long et vigoureux siège, les habitants, manquant 
complètement de vivres, durent ouvrir les portes de 
la ville aux assiégeants. Une grande partie de la "po- 
pulation fut passée au fil de 1 epée et la ville frappée 
par Aboul-K'assem d une imposition de quatre cent 
mille dinars, qui furent distribués aux troupes, à 
litre de gratification. Après avoir laissé aux habitants 
de Tripoli un gouverneur de son choix^ Aboul-K'as- 
sem se retira avec son armée. 

Plus tard, lorsque les princes ’Obeïdites transpor- 
tèrent leur gouvernement en Égypte et quils lais- 
sèrent l’Ifrik'ia aux mains des Sanhadjas\ Tripoli 
tomba au pouvoir des Béni Rhazeroun , 

de la tribu des ZenalSis. Les nombreuses guerres qui 
éclatèrent entre eux et les princes Sanhadjas ont été 
rapportées, en partie, par l’historien Er-Rak'ik'. 

Tripoit demeura aux mains des Zcnatas jusqu’en 
5^0. — 7 Dans le cours de cette année, les habitants 
de cette ville eurent non-seulement à souBVir d’une 

^ Ce fat le prince El-Mo’ez lidin Allah Abou Temim Ma’jid, cin- 
quième prince ’obeïdite, qui, en l’année 36 1 de l’hégire, transféra 
le siège dlî , gouvernement de celte dynastie de l’Afrique en Ég\'pte. 
C’est de lui que dat^, le khalifat fathimite d’Égypte. En quittant 
l’Afrique, iî eq|fl|nfia le gouvernement à Balkin Youssef ben Ziri 
ben Menad es-Settîïàdji, qui déjà était prince, en quoique sorte in- 
flépendant d’Aschir (dans la province actuelle d’Alger). 
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affreuse famine, mai^ encore des entreprises dirigées 
contre eux par Roger, roi de Sicile, qui, déjà maître 
de Mahdia et de Sfaks, où commandaient en son 
nom sés gouverneurs , envoya pour bloquer Tripoli 
une flotte imposante. Mafliéiireusement, une mésin- 
telligence, qui éclata nu sein même des habitants, 
favorisa l’entreprise des chrétiens, dont les vaisseaux 
ne tardèrent pas à forcer la ville de se rendre. — 
Le général du roi Roger, Georges, fils de Michel 
jyyHsayik , usa de clémence envers les habi- 
tants qui lui jurèrent obéissance et lui promirent 
même de l’aider à se rendre maître des autres villes 
de la côte. — Ce général se retira peu après, en lais- 
sant dans Tripoli une garnison composée de troupes 
musulmanes, siciliennes et autres, et, pour gouver- 
neur arabe de la ville, le scheikh Abou Yeh'ia ebn 
Mathrouh' et-Temimi, et, pour k'adhi, Aboül-H'adj 
Youssef ben Ziri. — Ce dernier, qui est auteur d’un 
livre de jurisprudence désigné sous le titre de El- 
K'afiy partageait avec le scheikh Abou Yeh'ia la haute 
administration des musulmans, et il avait été arrêté 
que les chrétiens ne pourraient point s’opposer aux 
mesures qu’ils prescriraient à l’égard de frurs co- 
râigipnnaires. 

Tripoli demeura ainsi douze années environ sous 
la doùîination,4i^s chrétî^Sj jusqu’à l’époque où les’ 
Mouah'edin (Ahnoha(î'â^).,se rendirent maîtres de 
presque tôtiles les confrSées de l’ÿrik'ia. — Les con- 
quêtes successives e| rapidesjfle ceùx-ci jetèrent bien- 
tôt l’alarme au sein des ciÊi^ëtiens de Tripoli , qui , 
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craignant que les habitants musulmans ne se missent 
en rapport avec les Mouah'edin et ne tentassent de 
se soulever, cherchèrent à faire naître des sentiments 
et des causes d’inimitié et de vengeance entre eux. 
Entre autres mesures qu’ils voulurent prescrire dans 
ce but, ils ordonnèrent à la population musulmane, 
en conséquence de l’obéissance quelle leur avait 
juréèjülS' lancer, du haut des chaires des mosquées, 
l’injure et l’anathème sur le parti Almohade ; mais 
l’exécution de cet ordre rencontra une vive résis- 
tance de la part des musulmans, qui, ne pouvant 
se résoudre à cette rigoureuse mesure envers leurs 
coreligionnaires, s’adressèrent à leur cadi Aboul- 
H'adj , pour recevoir de lui la confirmation de cet 
ordre, s’il y avait lieu. Celui-ci, s’étant chargé d’a- 
planir la difficulté, fit savoir au chef chrétien de 
Tripoli qu’il n’avait pas le droit d’imposer cette obli- 
gation aux musulmans de la ville, attendu quelle 
était contraire à l’esprit du traité précédemment con- 
clu, traité qui renfermait cette condition, que les 
musulmans ne pourraient être forcés d’agir contrai- 
rement aux principes de leur religion , et qu’injurier 
des coreligionnaires, c’était se rendre coupable d’un 
crime de lèse-religion. Il ajouta que, si ces obser- 
vations qu’il lui soumettait ne parvenaient point 
lui faire changer de résolution , tous les musulmans 
de la ville quitteraient et abandonneraient Tripoli. 
— Cette ferme déclaration lit une telleTmpression 
sur le chef ch]^tiéij?^<^’ii se hâta de révoquer l’ordre 
qu’il avait donné. ’ ^ 
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Mais, dès ce moment, Dieu suscita dans le cœur 
des musulmans de Tripoli le projet bien arrêté do 
se révolter contre les chrétiens et de s’affranchir de 
leur domination. Après avoir tenu leur projet se- 
cret pendant quelque temps, ils se décidèrent epfîn 
à exécuter, dans le cours d’une nuit qui fut désignée , 
leur plan de révolte. — Cette nuit-là, ils , placèrent 
de .grandes pièces de bois en travers 4cs rues de la 
ville, de manière à empêcher les charges de cava- 
lerie, et, ces apprêts terminés, la révolte éclata. — 
Les chrétiens montèrent aussiôt à cheval et vou- 
lurent, en chargeant les insurgés, tâcher d’étouffer 
l’insurrection; mais ils ne purent faire aucun mou- 
vement, par suite des obstacles dont nous avons 
parlé et qui obstruaient les rues. — Toute la popu- 
lation chrétienne ayant été arrêtée , la ville retomba 
dès lors aux mains des musulmans. Cet événement 
eut lieu en l’année 553. 

A la suite de cette révolution, Abou Yeh^a ben 
Matherouh', homme d’intelligence, d’éner||e:;^t de 
prudence, allié aux peuplades arabes en viropp antes., 
et dont l’autorité emprunta j^s de force encore de 
la gravité de ces événements, coï^im^ de gouverner 
Tripoli jusqu’au moment où le khalife ’Abd ’el-Mou- 
men ^ pénétra en Ifrik'ia, en 555, et où, à l’exemple 
des antres jii^ptrëes, cette même province de Tri-, 
poli dut fairé sa souinfelsion à ce nouveau cïi^f su- 
prême. Le scheikh Abou Yeh'ia ben Matbeî^oùh' se 
rendit, de sa personne, auprès d’Abd ©l-Moumen, 

* B€*n ’Ali ei-Koumi , fond^gur cïc îa dynastie des Alrnohades. 
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qui l’investit régulièrement du gouvernement de la 
contrée. — L’administration de ce scheikh ne cessa 
qu’à l’époque où, devenu trop âgé, il spllicita, sous 
le règne d’Abdu Ya’k'oub, fils d’Abd el-Moumen, la 
pennission de se démettre de son autorité et d aller 
en Orient faire le saint pèlerinage de la Mecque. 
Cette permission lui ayant été accordée par Es-Sid 
Abou Zeïd ben Es-Sid Abou H'afs, qui comman- 
dait alors à Tunis, le scheikh Ebn el-Matheroiih' se 
rendit par mer à Alexandrie , où il se fixa et où il 
mourut. Il existe encore, de nos jours, dans cette 
dernière ville, quelques-uns de ses descendants, qui 
tous occupent des places éminentes dans les hautes 
fonctions administratives. — El-Fadhei el-Bissani 
rapporte, dans un chapitrée ses An- 
nales, que; «Au mois de redjeb 586, Adou Yeh'ia 
ben Matherouh', scheikh de Tripoli, homme d’une 
importance considérable, et que les infirmités de 
l’âge obligeaient à quitter le service actif, arriva à 
Alexandrie par voie de mer. » El-Fadhel raconte, à 
la suite de cette mention, toute l’histoire d’Ëbn 
Matherouh'. 

Les gens de Tripoli assurent que les chrétiens 
s’emparèrent une deuxième fois de la ville; mais 
c’est là un fait inexact; car il est certain que , depuis 
la première conquête de Tripoli , faite par les Arabes , 
. les ebrétiens ne s’en sont rendus maîtres qu’une seule 
fois , et c’est celle dont nous venons de rapporte^ les 
détails. 

Nous avons déjà raconte^ dans la partie précé- 
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dente de cette relation, l’arrivée de K'arak'esch, en 
586 , venant de* l’Orient; nous avons dit qu’aidé des 
Arabes qui avaient embrassé son parti , il était venu 
mettre le siège devant Tripoli, qui se soumit à ses 
armes. K'arak'esch n’eut ^pas beaucoup de peine à 
se rendre maître de Tripofî; car, à cette époque, la 
ville était dépourvue de troupes et de munitions, 
par la raison que , après avoir fait sa soumission à 
Abd el-Moumen , la population , confiante dans la 
puissante autorité des Almohades, croyait n’avoir à 
redouter les attaques d’aucun ennemi. — Après avoir 
conservé pendant quelque temps cette place sous sa 
dépendance, K'arak'escli la perdit ainsi que ses 
autres possessions , et ce fut alors qu’il feignit de se 
soumettre aiut Mouah'edin et qu’il alla même se fixer 
au milieu de ses ennemis; mais bientôt il s’enfuit, 
alla mettre le siège devant Gabès, qui ne tarda pas 
à lui ouvrir ses portes, et revint attaquer Tripoli, 
qui tomba pour la deuxième fois en son pouvoir. 
Il y resta jusqu’à l’égoque où Yeh'ia el-Mayork'i, 
qui était dans le Djerid, en accdtirut dans l’inten- 
tion de l’y assiéger. A l’approche de son ennemi, 
R'arak'esch quitta la ville de Tripoli , dont il confia 
la défense à un de ses lieutenants qui jouissait d’une 
grande réputal[on de valeur, le courageux Yak'out, 
et se porta au-devant d’El-Mayork'i. Les deux corps . 
d^mée se rencontrèi?ènt au lieu dit El^Mah'ssen 
non loin de Tripoli ^ Le sort des élûmes ne 

^ Suppression de trois lignes du manuscrit A. Vers insignifiants 
sur cette localité. 
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fut point favorable à K'arak'esch; car, défait par El- 
Mayork'i, il dut fuir et aller chercher un refuge 
dans les montagnes de Tripoli, où il parvint à se 
dérober à la poursuite acharnée des troupes enne- 
mies. l^econnaissant l’impossibilité de l’atteindre, 
El-Mayork'i revint sur ses pas et commença le siège 
de la ville dans laquelle se défendait Yak'out avec 
le courage du désespoir. Ne parvenant point â se 
rendre maître dé la place avec les seules forces dont 
il disposait, El-Mayork'i demanda à son frère ’Abd- 
allah , prince de Mayorque , l’envoi de nouvelles 
troupes et le secours de quelques bâtiments pour 
obtenir la reddition de la ville. Ces renforts étant 
arrivés, le siège par terre fut repris avec plus de vi- 
gueur, en même temps què deux navires envoyés 
par’Abdallah bloquaient la ville si étroitement quelle 
dut enfin se soumettre et ouvrir ses portes à El- 
Mayork'i. — Celui-ci fut assez généreux pour accor- 
der l’aman (le pardon, la paix) aux habitants, et se 
contenta d’envoyer à May^orqpe, par ses deux bâti- 
ments, le courageux Yak'out, qui, à son arrivée, 
fut, par ordre d’Abdallah, chargé de chaînes, et qui 
resta détenu dans un cachot jusqu’à l’époque où Jes 
Mouah'edin , vainqueurs, s’emparèrent de Mayorque 
et ôtèrent la vie au cruel ’Abdallah. JCes derniers 
événements se passèrent en l’année 699. Yak'out, 
délivré des fers, se retira dans la ville de Maroc, 
où il finit ses jours. 

El-Mayork'i ne resta pas longtemps à Tripoli, 
qu’il confia, en partant, à son neveu Taschefin ben 
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R'azi, qui devait y. gouverner pour lui.— Mais, peu 
de tenws après , les habitants je révoltèrent contre 
TaschS Pin, ie chassèrent dë la wle et se^dMarèrent 
vassaux des Mouah'edin, s^Mja haute adi^^lra- 
tion desquels ie pays est #i^^^squ’à nos jd^. 

Revenant à la description^ îa ville de Tfipoli, 
nous dirons qu’en face de Ta porte de,!»' ^tara, 
dont il a été parié, porte appelée Bah CfV 

Æ faisant partie du rempart, së^OTVe une 
deuxième porté nommée Bah di 

nom des Hbua|a#,^ui se fixèrent à Tripoli danale.^ 
premiers Devant cette porte , èt à l 'iatérieur, 

se trouve une ^âsté place appelée Mouk’of eU^'enem 
c’elï là que Se tient le marché des mou- 
tons et autres bestiaux. Une chapeilÆinessedjed), 
dont la construction est due à ’Amér^en ei-’Âssi, 
s’élève non loin de là^. 

Entre la porte dite Bah Cfl? , et celle 

dite Bab el-Akhedher j:fe^Vf ciV l^e yôk>, derrière Iç 
rempart, une autre chapeUe qüi jouit 

d’une grande réputation de saintëtl^^aiit^ëté visi- 
tée par Timam El-Mohdi à l’époqué^Cit-^assa par 
Tripoli. de ce messedjed se trouvent les lieux 

d’abHitiôn îtoV). 

Les parties en ruines et àhëndonnées ,d^ ville 

' .^aldoua , .dans soa règnfe du pétaàéj^pftit^^ 

ar'labite, ïWabim ben el-Ai^eb, baourut ^ t 
en parlant âc Tripoli, nne jjferte'de la villé a^eïéè 

^ Suppression maiMierit A. ÉbgpKde 

CCS deux portes, cpmparées dans un distiqfbe ^^ivcrs édifires de 

rÉgypte. 
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sont celles qui se trouvent du côté de la porte nom- 
mée Bah «l-Akhedher dont nous venons de parier. 

De ^ jpirte -dite ‘Ba6 el-Bah'er, on a un ]^nt de 
vue jî|^ Jïus remarcpoy^les, et l’œii embrasse tout 
le ^péau qui se d|^^ depuis le port jusqu’au 
Sah^. ' ‘ ' 

Le de Tripoli est vaste et très-sûr. Les na- 
!l|»â^ent très-près de terre , et ressemblent , 
ancr^Ttl^ié les uns des autres , à des chevaux ali- 
gnés âiinf écurie. 

La m<^4^v4^ de la ville , de récente construc- 
tion, ést iitiluée à l’ exteneur, dans la ''partie du sud- 
est. La idâlle moçala , qui se trouve à l’ouest , avait 
été bâtie, en l’année par ’Abdallah b^ep Abou 
Mosseiem el-lLhelil beA Ish'ak' ; elle est coiinVil au- 
jourd’hui s(wià la désignation de El-Oiom à 

cause des sources douces qui se trouvent au bord 
de la mer et dontjles eaux arrivaient à la moçala. 

Qn ypit, auprès tftin piiits situé non loin de la 
MOçaht act^Sé, pn sycomore , sorte d’arbre 
qqi ne croit qu’êiiS'IOrienl, qui atteint une hauteur 
a»ea élev^é, éensemblant un peu au figuier, mais 
doptIpsfeuiUes sont plus petites. Son froit est pareil 
i la ftgJiPt Avec cette différence qu'ff n'a pas de pé- 
qu'il’ ^t^^âdhérent au ]|Ois même des 
brap^^. Il est éi^j^ement do^/ inais un peu 
gipiÆètùt. Le»|gena dd^rip^ diseW que lèur pays 
est„4^sia *^^p|j|||jfenoe Ae l’Orient, à cause de cet 
arwe', qüi ést parjUkailier au Lé'l^ant. De nos jours , 
ce sycomore , ^t quelques dattiers qui sont à l’ouest 
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de la ville, sont les seuls arbres que l’on voie aux 
environs de Tripoli* 

Il ny a pas de maison, dans l’intérieur de la ville, 
qui n ait un dattier ou un Les Tripo- 

litains appellent le figuier C’est une du 
langage , car ce nom ne désij^e régulièrement , en 
arabe, que la vigne. Il est dit, d’spilleurs^^ le’ 
livre des traditions légales du prophlle^^^l|Mpi 
, que ce nom ne peut être 
Une es|)à^^4^ noircisse , 
env|ro«is de les feuilles en 

et liifftiurliiiiW^ uif 


L%istoiiîîrf®|^j!|^ù(l^ pos- 
sédait upe qui s’Jl9||4ÿt|usqu?é 

la riïorrtègne ; 1^É|«aiÉreâ Émitiers toute espèce 
s’y trouvaient en grandi 'nombre. — ia cson- 
quéte qu’ils de %, contrée,, les^êM^ube 
sirent cette forêt et en (^assèreré^i^l^bpliiâiso 
s’y étoîept fixées* 

On voit , en dehors de ia ville 
et de nombreux messedjed . 
d’une f|i|)|ni|iée de sainteté justémj^t^ll^ 
iEneiled}ed eonnu^M^ 
scho'ài i ; irâjôute qu’il^t lé' bi^%ë 


scho'ài 


et pieux pèlera 
ligieuji^t 


téës. Auic 

f&'m 


K'.ce''î>âràBi^.'^ 


‘ S«H>l»CÉ»Mon <tBMa MÉ yJCt»n 


peu d’iiptéfé^fur cei éuwiStaent r<$}îgî«tox, qm ii^éiéiraîn^ appelé 
du nom d’un saint persoUnage de Tripoli , Abou Moli'amed ’Abd^Uab 
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Le messedjed Khathab t-Vü. est situé hors 
de la ville, à l’est et au bord de la mer. Il tire son 
nom du sobeiLh el-Kbathab el-Berk'i, homme de 
saiutiM'éputatioa, suroommé Nezarj\y *. 

l ^"* <dehors de dans la partie du nord et 

du cimetière, jjlaWjiic. se trouve 
messedjed nomme messedjed ed-Djedoad 
également connu sous l’appellation de 
(chapelle de l’aieide). 



Âr'leh. 
sèdjeihUi 


|,^iaple fût bâti par IVeuie des Behi 
Thui il est appelé du ftoto de mes- 


à catiieé'î^^t^-îl'assah el- 
lliBrzi ^1 qui y avjsdt dj^ethré autrefois 

Tripoli pip^de un atUre étahlÜÉffiljlént de cette 
nature connut sous le nom de m^sedpd d~Mêdjaz 
qui a été fondé et bâti par un Tripolitam , 
Aboq|*|i'assan ’Ali ben el-Khooeib ^ homme de bien , 
vaiteœul;, plein <lei«‘>8cienoe et de piété, qui y se- 
jem^rltli-ttK^efAiton, {fendant près de quarante 
nombreux et utiles- ouvrages de 

j^pi-udew^l''* i, ' 

'■,|Qa graiiâ^nill^bre d’écoles, medres^és se 

hWWlRKt datÉAtérieor de la ville. impor- 


mort en — L'auteui^it mention ici de 

qujstgu^'.^îracièa dus à^'^ji^t^acAboat. ^ 

^ Suppi^ioD de seue nMuscjP^^^iDéiadMur l'hi^ 

persôni^jl^ et les «è^S de sa vie. 

À de diil|||||^ i^iii!hanusc^ 

-J 

* Suppression âe cmé| 'lignes du manuscrit A Sujet de nul in- 
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tante est ceiie appelée SlrM^^^eria S 'qui fut COrts- 
truite de 655 à 65# sous ia directiou d’Abou Mo- 
h'amed ’Abd el-H'amid bim AMi el-BerfitoC Abi 

ed-Denia. Cet établissenieis|l‘^ vraimen); ^rl^ér- 
quabie, tant au point de 'Vüi^ 'Ses vastes pî'S^r- 
tiens et de son emplacemedli que par ripport à 
l’ëlégance de sa construction 

Entre cette école et la porte dite 
s’élève un monument iufiposant des 
11% la forrilrjd^^dème et est bâti«i^yt 
maigre taill^^^|iroportions 
et à son faîte*. J 
nement pas 
menses. La 
basc^ octo^î!fe 
disposition en est 
tisse est surpr 
cet édifice, et gravées 
des représentations mervèiileiMès^ 

— Une chapelle (messedjed^^Si 
d’hui sur ce monument même; 
constrùi^i^n postérieure y a été 
but de édifice. G^alîrf 

sonnage , le démolir pouic^^ttli^r 

à son projet 


^ L«Fv<i)àiiu«6rii 
* Supÿt<ë«iï<m A 
d’un nommé 'Aho\ 
medressë. 



ins. 

ësl»oc5 de 
es , À ^ base 
onnes ne poUiU^i?»3^rtai^ 
de ses^^y^es 

' ,jâpS^ment-%5t.caï^^ à^à 
iV“fi«pne certapnq hauteur iM 
Sieusé^# la i 



monupoc 



^e» da.Biainiicril 'A. €ita^ 

■'A/l ben Idoksst ben SaHd reâüifs à «kte 
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tion se trowvfa ^€é|^u« la protection d’un établis- 
seiuent réUj^eiik^-T^Sur une piérre scellée au nord 
lÿlaiÉtit on vbit ^sieurs lignes gravées en 
l^^rosnains, Aboul-Barkat, fils 

lob'amed liisèï'»Âboul-Denia , m’apprit qn’il 
ifion père que celui-ci, après de longues re- 
P«* trouva enfin un chrétien ayant la con- 
s.3e .cette langue, et qui lui donna de cette 
_ fTotnaine la traduction suivante : «Tel, 
^ de ^l^^ordonné la constructio^de^ tempU, 
j. Qetféâillü *a été élevé de ses 

. provenant d)(pirtil|lqqs^*4é ses vastes 

t tàït^l 'tfolivienî. ^ps eonstruc- 

lOU versde t:omii!Ëifl|lbi)iMRt,^ de rie 

l(a 9 *'ÀTObde' viSmPd'y 

était appd:é du 

i’éeeie dont nous venons de 
ilçgsctodè^mosquée de Tripoli, bâ- 

iin^ÿgàée, ornée de nombreuses et 
i'et dont la toiture vic^f d’être 
^'«■enéuvelée, possède ^^ly|||;e'>tninaret 


liKd^Spivelle spibifi pvo||il^e dite* 





B..4e la in«^ne.^C!SWt uu saperljc arc 
I ini^btÿ,e^||{pi de )>as-relicfs. Il 


!i f^SlpB^é sous ^ le règne 
pie^'ljar le ( ivffîc arthy.) 

irmetiti^ cet arc .. de rinscrî|^iitfen doni 
lïotii aiiteuif^^lpaàie tf^me XXS^^*di^p^toire tuai^rerst'Ue, 
conail^sée^ aitglais pitfiune société dè' ^nis*iÉle lettres et traduite 
en français. — Paris, 178/1. 
















reiil poiiilîl^aî^îçi^^ en axrive pour- 

tant e;^|bu%ai!8l£> 

'tteho]i|;.^'|b YiHe'i^.^^>,||g>rd^stv't€ 
te|^p^^M|{^’v.scheiMi, Moh'an;k^^|É 

4e Tri[^ ont ^ liès-gil^e vénérations'*^ V 
.!^,, J%l^|^einentt visité le tombeau def|^mA^pl 
Isma'Ü ‘ben Ah^pé|É^ 


aliâ|à,^|^3ill|^^ el^jx^uati 

ée -et où' afflue^ ^ 

ienfient y invt^uer^ atij^ès nexl^' , 
e saint personnage 
ej&e appelée messedjed ÉH^^pfe- 
nom duvertaell3LAbo£|tos- 
n Moferedj ebHqui^i 
tjài y fil aés étis^a et ilg^i mourut^ 
se trouve k maison qu^atdiait au 
Aboui-H-as^an ’Ali be^ 

f >al!k^ ef-FerdWv«îipoj^^ 
naissances que 
Hkssan naquis à Trip#fc' 
l^i ^ fe ^ jbsieurs traitéf' 
si^^PlpMlIlIpa'^t autr^' 
qui a po 



15S 

lata AD 

'd’huf son tomlwau. 




%}’ ' ; 4:; .1 

rtgo^ 
natà, 
raÜt prè 





i on y -1^ aujour- 
i plua:Jè^^;, 

etièrés de Tripoli qui ii^ppt paru 
. Les piments, daps'^.paiiâe 
fnt li sui^Éâ^sol , et la msaa«ae|^u- 
re une poignàk ide terre«|>ans rapèçi^aii 
■ " un crâne ou tout autre ^s«^îdÿà#vh{|j)|, 
‘^abs ce cimetière que se l^îl^enteæré 
’Abd er-Rabboan Ya^Jcbfib.:b8n Abi 
üplissef ben Moh'amed 
rli^té au^nafe is dans ' 
détai|s,de^ii;iptte rébeltion : Abou 
dont|at!^Nitation de courage 
sidÉÉi^le'vera le commeocemeii 

tétait extrémementllMrl^ee;P^l^^^^ 
hen%e»dor$qt»« en Tanné# 63 9 ^. 1 ! apprit la nou- 
mmp à moi^, i Tunif, de ce dénier, 
une amitié intime, il en 
, que le prince Âbqn 
insoler en envoyait 
,|rère, Abou 'Abdall^ 
dtoténuer les e||^|dl^M 
d^vSon frère ijmi 

. ! 

44?;/ ^ . 

texte. Faits 


î'eîiin àf Tri- 
^^akaeb; , 
l^tZar- 
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dAbiu ’Ab4«liah:i^l^'amed, fils du k'adl 
Ameran ben Ameran ; vjd était chef des k^dhi 
|ïaroc.^.^^^ 

^Le noi^^ê cette ville (Tripoli) se prononce gé 
^Aaraèoa^.^1^. fH-Bekri, dans 

signifie troL 

i§Jiîpie grecque 

de plus de dix-huit mois à Tri- 
po^^ftj^coj^mment pour demetire la k'asba 
nsànsnt de 'partir ami^Nt^^n,' et 
”t^|pSP^ «»^#«»"'un prochaia^B^ l^ pIisse- 

courant du'<mois 'do'^É^lOpiill^ ap- 
^^^m4e8envoyésd<@lient9<ï6(ep^&teBdions 
hWpiiongtea^, étaieïft-ao?iTés%#anîsï4tiÂ”? 


t^jKîsés qu^tfae peu, ils en étafctt^rë 


es personnes ‘^ar 


1 . Dès lors , notre 
anière -k pouvoir 


tes voyagefors atten 


à 1 ripoli dans les 


Jolies du 





























SfeuvePt deSuli'assa df; l'eau aus«Ldpir.e 

'tqu.elcüelie.de la «oiiise^.^l^as y passâmés |a||ij|‘née 
et cpm|^l^mes tdnsi le mois de nUrfrem , 

709 -. 

ie$^^ marche, trav^^^ant pl^^^irs tor- 

et 


ç)urant des vallées 
\ espèce 
très-foncé, sonjt 
d.oni-,.|gll^ ^^^ ||^le à, celle d\j^ 
ei^.;,sphi,è ^p^ »t yert^coœigai 
avec ^ppinc 1; 

»e 4 , 

feUj(h>tfo’..0'^ paisies 
poii^’é^ emptir des ‘ ‘ 

avtÆ^l^esvvêtr’' 



|,j[p.ahon- 

iS 

t 

me., 
n, est 
is une 

aP' 

!3BfVent 

el* 

ance , m’tmt assure 
Imec cett§^ ie 4 [^ce de 
s-tendre, creux et 
îes Arabes lui com- 
feimnes^. — Les 
►des feuilles du ’as- 
une gomme 



très-dou^fe , désagila||p ^ 

sacpe .'mchar 


m^'fojir dont 

le pkixic^ est 11^%^ ne le retire que de 


fiants. 

’ Sïÿprési^.;.4e" 
^ Suppression i^e 



' lu. 


Vpifs. itt||gni- 


;a wévck -T^vacrit. 
du même manuscrit. 
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cet arbre, de celui appelé . du 
remet u^\ et du tarmm jVoWt. Ce dernier en con- 
tient en plus grande abondance Le ’asdhar 
croît sur les bords des torrents, dans les vallées et, 
bien rarement, dans les sabl^. Ebn el-Bithar® dit, 
dam ses ouvrages de médecine : « Je n ai point vu 
cet arbre en Andalousie; ce fut aux environs de 
Tri^aü d’^tecident et à Test de cette ville que 
rapNül^s pour la première fois. » el-Bithar veut, 
sans nul doute, parler de cet iplroit-ci. — Plus 
loin, il aj^to^fu’ii en a vu daué ies en%#ons "du 
Gaii*e. les Arabes, employant des for- 

mules liÉgiP^&^tonaient, au moyen de cet arbre 
et de celui tpie la pluie lonibât 

potlr fiSobtodei' ftèürs chatiaps. Voici comment ils pro- 
cédaient pour cela : iis prenaient des branches de 
ces arbres, les attachaient aux queues des vachiSs, 
et, après y avoir mis 1«^W, poiwiirfent ces bestiî|BU[ 
vers le haut de la montafhe; ils assurent que J|8tiais 
la pluie ne numquait de tombér ao^ôt 

Ce jour-là, après ooas'^3>è reijns en üîahîïfè, 
nous noos arr^||pl^ à i*t ÿource ap|»élée 'Ain. Para 

' Sorte d’arbÿisseaa ni«u»a mfatt.. 

- Siiippmsion de id^x Ugnesda A. Oilfertation gram- 
maticale sur cenipt. % 

^ Dia 0ddin ’AbdaÜiih e!-iloleki. — Afri- 
cain de v^don, a vjimiiges sur 

les plai^ÿS el les dl? 

verses nfakd^s. { Voir f* i 

^ Suppression de oi^'l^es do mâSWrfMK€ÏlÉlPi^3 diverses 
I elaitves à cette oovfttime' 



JOa FÉVUIER-MARS 1853 

jfffi’’ Elle est situ^pdans une vallée pittoresque , 
d’un aspect charmant, et ses eaux sont plus douces 
que celles première source. On en trouve une 
autre, un peu avant, dont les eaux, moins abon- 
dantes, vont se joindre à celles «de ’Ain Para, et 
coulent dès lors ensemble dans le même lit. Ces 
^ux réuaies forment un étang assez grand, om- 
ïfltegé d’un bois épais où se trouvent l’acre i^eié 
‘ar’arjfi^, le^i^eroa (lentisque) le Huro’ 

(ridn) et tMlPes. Les eaux coulent de cet étang 
vers la mer avec pn courant assez eapi|ls. Dans la 
partie supérieure de la vallée on ne,te^|nte de l’eau 
que dans la saison des pluies. le cliâ- 

teau appelé K'acer Para ^Is d’une 

peuplade berbère qui s’y ^it fiSf fes Béni Para 
qui donna aussi son nom à la source dont 
nous venons de parler. Ce château, aujourd’hui 
presque en ruine^, est inlu^té. 

D%ant ce K'd($r, et dauâ^la partie supérieure de 
la vaillé»» se trouvent les châteaux appelés Kossow 
eUO^fcàkniz Ces Ouaraniz sont une 

peuplade de Herar'a îi4Jy«t qui ft’lt^ient établis an- 
ciennement dans ces iieuÿ, et qui en furent chassés 
plus tard par les Arùbes. Us allèrent s’établir alors 
dans la contrée aujourd’hui de leur nom , 

entre Tadjoura wTripoli. 

Là aussi fp Khiar 

^ , ége^MaMW ll^^ant en rmnes. 

Les Araires e Wj j Æ^^ j ^i teefofÈ'i^as^é la population , 
relle-ci î<Ws’*l|Proh*t'‘au MahWes qui se trouve entre 
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Gabès «t Sfak's. ^lou8 en avoq^^à parlé à i’arttdle 
mêmeîi^Ébb'eres. 



ressentis le»fftréftiiè#fes atteintes 
d’une nâslüB^^^e je ne eansidérais d’abord que 
c^tne Une lëgèrè indispos^i|n , mais qui prit peu 
après jtm^lî^haCtère très-^sérié^. Loin de disparaître , 
aiiA|guë je l’esperais, moir malaise se {^pt^gea et 
s’a^Üt siitnîidement pert^ant lë peu tmMlÈè true 

caràjAtie 
daïï$ 
forces 
euxiràtt 
pOîlit, 

mes pàs( 

Cette 



5 passer dans 

d’Onent la 

pmt, à cause 4è^ (âûq jours 
jéraift qu^ je relreuVerais mes 
àfe contiïiuer le voyage avec 
Mon^mal ne diminuant 
de rètourner sur 
gner j[dus loin 
^ à prendre , 


elle ^^"tait trop à 
croire à un retour de 
marché avec toute la èa 
Nous fîmes halte à ia 

s^tf 

selon U c^tume de'len 
ouidris , 
source, et à 

la 

aujouû^uj^^ti] 
le tcm^ati' 
mar. J’en ai 

détails biographiques sur ce personnage. Les hahi- 



i, et^, fi^iai3it 

‘t ^ > 

;më‘'T|èî6^’i!îen 

pt Be Aères , 

prononcent Ta- 

i- 

ivant cette 
se trouve 

tepVi, 
t^jft^ë.loin 


^élq ues 
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tants de celte cpnlM^'^disent que ies voyageurs ne 
manquent pas, en passant par là, d'e ^tfl|g^|y avec 
eux un petàide lèiii^de cette 
ver de tout maUieui* en route , et qpPu%l|rès , pour 
acquérir des mérites au ciel, netçessent, au con- 
traire, dy remettre dê la nouvelle mesure 

qu'on ^mplève. 

Noii^^p|Siarrêtâmes 4^ jours èJAïf OwpiSs, 
le Là, ma m^dUlie aqgiüàinta 

et trahit' Je ne pus 

val, et je dus mè<^ment me résou(li^^M|||nd6aner 
la caravane et à retourner sur màitre 

m'en témoigna tout spn chagriil ^^ B |^B^ nté de 
m'assurer que, s'il lui aviii| ét^pP||ilmP s'iur^ter 
davantage dans ce^%eu, ^ffeût cerM^llIP 
pour y attendre ma mes 

adieux; ce de la fête de As- 

choftjra^Jfui deinoh'arem). 

qui accènqipa- 

catiî^jiraad^P^ihji^ J'i^squà Messerata 

aml^quelle\#wait le ilipiet. 


!a sti^ a lia |)tx:ÿl;iïfa niimëro ) 
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«KBmPTLlTTERAlRE 

DO 

KHORASS^N et DE.J4A transoxiane 

AC IV' SIÈCLE L'HÉGIRE , 

par4i/c. barbiWr de meynard. 


^VANT-PROPOS. 

De toiif^PPIP^W^iOnts de la littérature arabe de la lin 
du iv” , un des plus précieux par les ren- 

seignements elkio 'extraits étendus qu’il renferme est, sans 
conlredii^|jjirAime( ed-Dehr du scheïkh Abou Mansour Abd 
cl-Meliket-Tbadebi. Différences publications ont déjà fait con- 
naître au monde savant le plan et le mérite ^de cet ouvrage , 
et M. Dielérici notamment, en publiant un long fraient 
de la première partie {Mutannahi und Seifwddaula aus der 
Edelperle des Tsaalibi, Leipzig, 1847) > a consacré ^àbtre^au- 
leur, et à l’analyse de son précieux recut^l^jiné^^téressante 
et fidèle notice. (Voir p. i 4 et suiv.) No^^|i|^U|' î^HJérons 
donc à exposer, en quelques lignes, le buf qiiè Aous nous 
sommes prp^sé^et lé plan que; nous avons suivi dans la tra- 
duction de cettè quatrième Yétimet, Grammairien , 

poëte îui-même (i), Thâlebi est, tout, ua. compilateur 
infatigable, un littérateur plus eétlk|M^aste qi|e sévère. Ses 
voyages, en le mettant en relation tyec tes poftes les plus es- 
timés de la: Péninsule arabique , dijtl’lqÿqAdj^t et du Kbo- 
rassan, loi ont les moyens des échan- 
tillons de leurs œûvres. Il a TOomi nou^l^ux cahiers 

tous ces trésors dispersés^ et, au bèîîoài, iSoh feureose mé- 
moire est toujours prête à eombler une lacune ; niais, comme 
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presque tous les Orientaux, il^^nque de ces plieuses ha* 
ti^ludes de critique , si nécessaire surtôut 
de ce genre. Son zèle l’aveugle lM^^«|ffî!ffli^poêtes ; 
il ne distingue pas ^j fort et le fail^ d^Mpl^^eux ,^'et ne 
se fait aucun scrtl|yli3^'eiltasser, à côtiüE vers channants , 
bon nombre de plates^ et insipides tirades , qui ne rachètent 
même pas, par le mérite|^ia forme, la pauvreté du fond. 

Ce défaut est surtout seafele dans la quaU'ième partie du 
Yétimet, consacrée aux écrît^O» de la Transoxiane, du Kho- 
rassan et, en particulier, de Ntfisapour, soWia dynastiq ues 
Samanides, des Bpuîdes, et sous les premiers sujtans de 
Gaznah. La plupart des extraits qui y son§||qjmés Ipnt aussi 
peu remarquables par l’invention poéti(]&3Héi|p»r le style ; 
le temps a bientôt fait justice de leurs attM|^|èti’on peutap- 
pliquer à toutes ces illustrations éphéiài^lEBilllbrs de Sâdi . 




O* 








Le vent a tellement balayé la récolte de leur gloire , qu’il ne reste 
plus la moindre trace d’un seul d’entre epx. [Pend-nimek, édit, de 
Calcutta, p. ai 4.) 


Mais , tout frpids et prosaïques que sont ces vers , ils ont le 
mérite de mettre en scène plusieurs personnages peu connus, 
et de nous les montrer dans leur vie privée et sous une phy- 
sionomie individuelle que Üjpstoire ne leur a pas conservée. 

Sous ce rapport , et cpHÉuléE'é comme historien littéraire, 
Thâlebi mérite une entièi^é confiance , puisqu’il ne meiÉîonne 
que des faits dont il , a ét^ témoin ou qu’il lient de source 
certaine. MolhiurenÉein^i , il parle à des contemporains ; il 
ne fait que glisfer^ Sfiÿ dp||événemenls importants et parfai- 
tement connus* v à l%g^|rd des dates, une 
nonchalance Iqiit oimP|e, if Vil prend la peine parfois de 
üxer l’époquê d’une Mi^nce ou d’une mort, il ne le fait 
que pour des hoihiïies tels que Kharezmi, Hamadani et un 



LITTÉRATURE tDü KHORASSAN, ETC. 171 
petit nombre de poètes, dimt la|[ioire s’est répandue dans 
tout TOrîieût, , * 

Il n’ÿ pour quiconque entreprend une traduction " 

de cet ouVt^^^^qu un seul moyen don 'rendre la lecture 
intéressante et soi:l^ent même intell^^le , c’est de suivre pas 
à pas dans les chroniques orientales la trace des événements 
qui ont donné naissance à ces milliers de panégyriques , de 
satires et d’é^gies, dont Thâle||i nous a conservé des frag- 
ments. Le KimiiH et-Tevarikh à'ihn el-Atliîr (a), par l’abon- 
dance 3es détâ^< et l’ordre méthodique avec lequel iis sont 
classéiiis^^st , sous ce rapport, le guide le pius^act et le plus 
sûr. dans ^^pet historien, et surtout dans son appendice 
aux évènemeliS'lIn^ç^ année ou faiu divers <» jlx , 

que je me s^&-«iBfoTcé de retrouver le sens d’une foule d’al- 
lusions vers en apparence énigmatiques. Queî- 

ques*-uns^ehi me» poètes, d’ailleurs si médiocres, ont été 
ministri», généraux, gouvemçurs do provinces, et leuvs vers 
n’ont eté^cWiposés que sous rim]>res8ion des événements oii 
ils ont joué un rôle souvent important. 

C’est autant pour rester fidèle au but historique que je 
me suis proposé, que pour ne pas allonger inutilement mon 
travail , que j’ai cru pouvô^ omettre plusieurs vers insigni- 
fiants pour l’époque, ou le personnage en scène, ou cho- 
quants par leur grossièreté. Outre cés Jacunes volontkh*es , 
j’ai rencontré plus d’un passage dont le sens précis a feéhàppé 
à toutes mes recherches. Personne n’ignore cômbien il esl 
difficile, en tout commentaire, de déterminer 

le si^ifioattoijld’un vers arïdîe cité isolément et souvent 
d’un^paçon incorrecte. J’ose 'dort espérer que je ne serai 
pas traité avec trop de sévérité à^feel égard. 

J’aumis désiré donner en entier le Cexie3e^hâlebi , tou- 
jours élégent et souvent içlêiife ipcheçché; tneis les linrites 
du Journal asiâtique, mon^jtraVaSl àst destiné i ne 

m’ont pas permis de lui^’d^her finç l’étendue, dû 

me borner à reproduire sexdement^ le texte des vers. * î 

J’ai eu à ma disposition Iroi.s m^ùÉIStft du ap 
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partcnanl à la Bibliothèque impériale. L’un , n" 1 4o6 (supplé- 
ment arabe, rédigé par M. Reinaud), provient de rancienric 
abbaye Saint -Germain -des -Prés; aussi rem|yréOT^|e paî* sa 
correction que par la richesse de son exéct||^ il a été la 
base de mon travail. Lë^ second (n® 1870 de r ancien fonds 
de la Bibliothèque impériale), copié l’an 1047 l’hégire, 
est d’une belle écriture, mais dénué presque toujours de 
points diacritiques ; il ne m’a pas été p^ cela .même d’un 
grand secours. Eniin, le n® i4o8(suppL ar|jlé) , exemplaire 
incomplet, inaia renfermant la quatrième périie, m’a fourni 
plus d’une variante utile. 

Je iji’j^iipresse de m’acquitter ici d’une dette que j’ai con- 
tractée envers mon excellent maître M. Reîiiàud. Ce savant 
professeur, à renseignement duquel j’ai tant d’obli^- 
tions , U bien voulu , avec son obligeance or , faciJKr 

ma tâclic en m’aidant de scs conseils érl g ^ ,ii , t n n 1 

à ma disposition les ouvrages qui m’él nécéssïBrls. Jt‘ 
saisis avec bonheur cette occasion de lui en lémoigherina 
vive et bien sincère reconnaissance. 

Paris, août i 852 . 

QUATRIÈME PARTIE DU YÉTIMET. 


CHAPITRE PREMIER. 

PKS l’OËTES ODI ONT vécü À A()OkHAWA Oü DANS LE ,XHORASSAN SOUS 
LES PREMIERS PRINCES SAMANtOfiS, ET QUI PEoUnT ÊTRI^ONSI- 
DÉRés COMME CONTEMPORAINS. 

AROÜ AHMED BJEN ABCM? BEAR ||p-KIATIB Os.-p-t 

■ * *' ' 

Son pore, AbëÉÊekr hen Hantid, était secrétaire 
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lsmai| ben Ahmed, et devint ensuite vézir 
de l^ÉjHl^Ahmed ben îsmaï] avant Abou Abdallah 
el-Dj^miâ (3). É1 evé à la cour et sous les yeux 
du princfe , qui le comblait de faveurs , Abou Ahmed 
devint un des liommes les plus distingués duMatucr 
an-nahr, autant par sa fortune que par son mérite. 
Ne trouva^ dans son propre pays aucun écrivain 
de quelque v^aieur, ce fut ceux de l’Iraq qu’il s’clforça 
d’imiter, et c’est à ce propos qu’il disait ; 

A ^ ^ (^5y«-:a5o il 

(j^ \y 

6^1 

• ^ 

Ne t’étonne pas de voir un habitant de l’Iraq posséder un 
océan science et des trésors d’instruction ; ce qui doit 
l’étonner, c’est qu’un homme né dans ces contrée^ d’igno- 
rance puisse distinguer la tête de la queue. 


Ce fut surtout Ibu Bessam (4) qu’il se -proposa 
pour modèle : comme lui,, il sc plaignit de la for- 
tune dans ses vers, sollicita la faveur des grands, et 
criÉqua ses ennemis et sCs rivaux ^ on peut dire 
même qu’il l’imita dune manière servile; car, Ibri 


Bessam ayant dirigé des ve^ cigintre son père et son 
frère, Abou Ahmed à sOntour, contn' 

les siens. Voici un de (^x qfflhfit coîitre son père : 
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J J S 

Aai4«Xji& (jjk ijî 

J ai un père bien partial, je le sais, 
faute à me reprocher. S’il ne m’était pas 
mort même î Mais je ne l’ai pas encore perdu 1 

Et contre son frère Abou Mansour ; 

à jÔmj (Jé aXj jÎ {Ù-^3 à} 

Ton père est le mieA , et lu es mon frère ; mais mon père 
semait souvent sur une terre aride; tu me fais inais 

lu ne saurais m’atteindre. Est-ce que les pions (5) marchent 
comme les tours ? 

Sentant que son mérite le rendait supérieur à 
Belâmi (6) et lui donnait le droit de lui disputer, 
ainsi qu’à Djeïhani, le poste de vézir, il ne craignit 
pas de manifester hautement son mécontentement, 
et ne lès ménagea ni l’un ni l’autre dans ses vers. Il 
alla siToib , que sa vie fut menacée. Il s’éloigna donc 
plein de dépit, et fit le pèlerinage de la Mecque. 
A son ^"etour, il résida "^Jîendant quelque temps à 
Bagdad; mais l’amour de sbn pays natal le décidai 
revenir à Boukhara. Voyant que son absence n’avait 
nullement affaibli les dispositions hostiles de l’émir 
et de ses ministres'èi^^îâf^ègàrd, il se renferma chez 
lui, et, entoui^ d’i||| vtit nllmbre d’amis intimes et 
de compagnons de^|)|^ir, il consacra tout son temps 
i la poésie et à là^^jonne chère ; il dépensa sa for 


sans';^aÿw%qcune 
plus odi^n que la 
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tupe tant de prpfügaS|!|^toe ses ennemis même 
ne p^Sient s empêcher d^apitoyer sur son sort. 
Un de ses poètes favoris était Athawi {7) ; d payait 
son divan par cœur, le citait souvent dans sa con- 
versation ou dans ses lettres, et le plaçait au-dessus 
de tous ses contemporains. Cette prédilection pour 
ce poète lu|Jit donnerJe surnom à'Aihawani, et c’est 
à quoi Ala^èuni, qui vivait dans sa familiarité, fait 
allusion îtfts les vers suivants : 

«XtA# 

. m ^ 

p lL 

'\bou Ahmed, la prodigalité a dispersé les biens que le 
sultan et la cour avaient répandus sur toi; te voilà déchiré 
de tous côtés , et il ne te reste plus dans ton infortune que 
le sobriquet à'Athawani! 

Un retour de faveur lui fit obtenir le poste de gou- 
verneur de Hérat, de Bossandj et de Badghich (8), 
et, en se rendant dans cette province, il prit sous 
ses ordres Ibn Mohammed Qaswara , dit A boa Thalha, 
qui devint par la suite un des principaux gouverneurs 
du Khorassan. Ce dernier avait beaucoup de goût 
pour le genre d’énigmes nommé tüshif tsw j {9) , 
et se vantait de devii^r les plus compi|iquées. Abou 
Ahmed lui dit un jour : «J ai un tashif k te propo- 
ser ; si tu le devines , il y a cent dinars pour toi. » liO 
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j^iine homme ayant p^||pdu avec copliance pi^l s’en 

tirerait sans peine, Abou Ahmed lui proposa iSsÿmots : 

: i . Qas wara resta fort embarrassé ( i o) , 

et, après "des efforts infructueux, il demanda quel- 
ques jours pour y réfléchir, aie t’accorde un an, si 
tu veux , lui dit Abou Ahmed. » Au bout de ce délai , 
le jeune homme , n’étant pas plus avanc^ij'fut obligé 
d’avouer son embarras. ((Eh quoi! lui en riant 
Abou Ahmed, ne vois-tu pas que c’est tout simple- 
ment ton nom, Qaswara ben Mohammed ? » Cette ré- 
ponse le rendit tout confus. Le même Qaswara avait 
été surnommé r/iaZfea, parce qu’il ét^it imberbe, 
et c’est ce qui a fait dire de lui au poète Ladjàkn ( 1 1 ) : 

caâL U iûflkL Lt 

Kh quoi ! Abou Tbalha , n’as-lu pas de honte ? Te voilà 
septuagénaire, et tu n’as pas encore de barbe! 

Abou Ahmed ne garda pas longtemps ses fonc- 
tions de gouverneur, et demanda l’autorisation de 
so rendre à Nissapour. Ce fut dans celte ville qu’il 
composa ces deux vers contre les receveurs des re- 
venus publics qui faisaient rentrer alors l’ex- 

cédant du kharadj : 

W( w 


Que Dieu bénisse chaque jour les écrivains du bureau du 
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kharadJJ Jis nous ^em£^nd^t3’oSï^^ant dans un moment où 
*nous^^|mns pas môme d argent comptant pour le droit 

ordiJir{i2). 


Apprenant que Sakhi l’avait critiqué à la cour, il 
répondit : 

ULJUif Ù 

y 

y AÏ 1 (J ^ 

^ vôS I p 

ijl. . LjLa^ 

'.v 'f ■ 

Les hommes tels que nous oublient les ôloges qu’on leur 
donne, et, s’ÿs sont critiqués , ils ne craignent pas h honte; 
mais, si nqjtr^ conscience nous reproche une mauvaise action , 
les éloges les plus pompeux ne nous relèvent pas à nos yeux. 


Il adressa à Djeihani une pièce de vers , où il di- 
sait, entre autres choses : 


( J fi** " "Il «X K 40») I 

J J 

(jml Al J ^ViA.1 y ^j^aJ 

LpJb A InJl canüI 

J O ^ w 


Maître illustre, toi qui n’as pas d’égal en générosité et en 
bienfaisance, tu es un homme d’un caractère facile, géné- 
reux, aimable; mais les compagnons^ sont bien méprisables. 

Plus tard, il le critiqua en ces Termes : 
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AjtAjÀ' t.»>i> rt à\t* * | ^ ' > 1*1 ï ^ w îlii ’ ifflfcj ^ y 

JUimU^ ] ^| s, \ ,1 I,.£^ 1 ^ lÉiA A Æ . | > > 6t g A ,<» j h 

XamIîîS Ur JtXjJt Jj^ ^ (i 

Fils de Djeïhan, tu n es pas Thoinme qu il fallait ; quant à 
moi, je suis àl’abri et de ta colère et de ta foreur; mais c'est 
un %ujet d’^tonnemenl pour tout le monde qp'un homme 
tel que ^i ait été mis à la tête du gouvernement. Ah ! si 
parmi llr hommes l’aïifaninistralion des affaires était la ré- 
* compense de la loyauté;,^ ne posséderais pas un atome de 
pouvoir. 

Voici encore quelques-uns de ses Vml les plus 
estimés : 


(^»Jè Id..^ UA. 

iüî l-Ÿ^ Iv ^ 

Quand un homme de mérite n’a aucune part à la faveur 
d’un gouvernement, il en souhaite la chute, non par un sen 
liment de haine, mais seulement parce qu’il désire voir la 
puissance passer en d’autres mains. 

J w w ^ % 

ij\> p»A< ii .JI dLJ ^ If l5l ^4Wb.*wl 

^jUI Jl— 

/ 

Sois généreux , si la fortune l’a été envers loi et si tu as 
re(^ii de^ gages Certains de sa faveur. Devance les nuits par 
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les Lienfails ; car ^lles sont pleines de pièges , et personne 
’iren est à Tabri {i3). 

Abou Ahmed voulant un jôùr rendre visite à 
Abou Nasr ibn Abi Haïah (i4), ce dernier, qui ne 
l’aimait pas, lui* fit dire qu’il était malade, afin de 
se dispenser de le recevoir. Notre poète lui écrivit : 

cK -A A i fe Ui^ ^ Qf-é U 

Vous avez cherché une vaine excuse quand vous avez reçu 
mon message; vous n’auriez pas été reçu chez mol de lr> 
sorte; je Taffin^e, vous n’étes atteint d’aucune indisposition , 
votre esprit seul est indisposé contre moi. 

On cite encore de lui ces deux vers : 

A ^ 

«X^ JbJI |€wJût 

✓ ' 

y P w 

Kwéifr (jf<è lâ njS . 

✓ y ^ w 

^ ^ {«XJ^ Jâ.’>- ^ 

La^Ho qui rend l’bîtetninè le pins heureux est celle qui est 
partagé, entre Tétude et le plaisir, et dont une parlie appar- 
tient aux sciences et aux lettres, et l’autre aux jeux et à la 
gaieté. 

On raconte qu’Abou Haft, ie jurisconsulte (i5). 
(xjuüül ), reprochaiit’un jour à Abou Ahiped déporter 
son anneau à la main droite, celui-ci répondit: 
«Quatre motifs m’autorisent h le faire. En premier 
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lieu, les traditions les plus authentiques nous ap- 
prennent que notre saint prophète (que la bénédic 
iion de Dieu soit sur lui!) agissait ainsi, et qa il fut 
imité en cela par tous les khalifes iprthodoxes jus- 
qu’au combat de SafTin etau jour ifés deux arbitres. 
Ce fut alors que Amrou ben el-Ass prononça ces pa- 
roles : (( J’enlève le khalifal à x\li , comme j’enlève 
cet anneau de ma main droite, et je le donne à 
Moawia, comme je mets cet anneau à ma main 
gaudbc?;' » 

Sllüondement, le Qoran dit (i6) : 

^ w 

etc ..... ^ 

Dieu n’impose à aucune âme un fardeau au-dessus de ses 
forces, etc 


Or, la main droite étant plus forte que la gauche , il 
est convenable de charger le plus fort de préférence 
au plus faible. Troisièmement , la main gauche étant 
chargée de certains soins de propreté interdits à la 
main droite, il faut éviter de placer un anneau où 
se trouve gravé le saint nom de Dieu, sur un en 
droit exposé à toutes sortes dè souillures. Quatriè- 
mement, enfin, l’anneau est à peu près le sëtil or- 
nement dont se parent les hommes, et cest pour 
cela que les Persans le nomment oUS&^l (d’or- 
nement du doigt». Or, la main droite est plus digne , 
sous tous les rapporiÿ>que la main gauche de cette 
parure. » 

Reyenu de Nissapour à Boukhara , Abou Ahmed 
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trouva ses affaire^ dans utie triste situation ; sa for- 
tune, épuisée par ses prodigalités, était presque en- 
tièrement dissipée. Le chagrin qu’il en éprouva , la 
douleur qu’il ressentit de se voir éloigné drs affaires, 
tout lui rendit la .vie odieuse. Dans cette situation 
d’esprit, il répétait nuit et jour ces vers de Mansour 
el-Faqih : 

J J 

.n .1 V oül À 

a^LJLJ (jUrf 
^ ^ r 

— Aa,..Â ■> 

J’ai dit à ceux qui vantaient Texislence avec exagéra lion : 
la mort renferme mille avantages qu’on méconnaît; et, parmi 
eux , la certitude de ne plus la rencontrer de nouveau , et le 
bonheur de quitter tant d’hommes injustes. 


Il imita lui-même ces vers : 


W y, 

✓ S' - r 

l.,ti A .g U 


aK,iA ê VmÂ-JI a 

^ ^ J 

\| iti I 


Qui peut désirer de vivre? Moi, c’est la mort que j’im- 
plore et el|p arrive. Si l’on connaissait Jmis les biens qu’elle 
renferme, on la souhaiterait avec amour. 


On lui entendait aussi murmurer à chaque instant 
ce verset du Qorau : « Moïse dit à son peuple : Vous 

I I J 
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avez agi iniquement envers vpus-i^êmes en adorant 
le veau. Revenez à votre Créateur, ou bieçi donnez- 
vous la mort Ceci vous servira mieux auprès de 

lui, etc Ce n était pas sans intenti&n 

quil répétait si souvent ce passagi^. En effet, le cha- 
grin violent auquel il était en proie finit par égarer 
sa tête, et, d’après le témoignage de plusieurs de ses 
amis, il mit fin à ses jours en avalant du poison. 
Que Dieu ait pitié de lui (i8)! 

ABOü’T-ïHAÏEB ET-TïlAHERI 

Thaherben Mohammed ben Abdallah ben Tha 
her fut un des meilleurs poètes du Khorassan et un 
des hommes les plus distingués par feur nais^nce 
comme par leur mérite. Par suite d’un vicè de con 
formation de la langue. Une pouvait, étant enfant, 
prononcer \m mot sans que le sang coulât de sa 
bouche; mais plus tard on parvint à le guérir de 
cette infirmité. Il était encore dans l’adolescence 
quand il se rendit à Boukhara avec quelques mem- 
bres de sa fiimille pour s’y fixer, et il y obtint la res- 
titution de plusieurs propriétés d’un revenu consi 
dérable qui avaient appartenu à ses ancêtres (19). 
Cependant, malgré cette marque de faveur, et bien 
qui! ne se départît jamais ostensiblem^t du respect 
qu’il devait aux princes de la maison de Suman , il 
ne pouvait s’empêdier de les haïr secrètement, de 
faire contre eux des satires, et de souhaiter ardem- 
ment la chute de cette dynastie, ([u’il considérail 
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comme usurpatrice des provinces où avait régné au- 
treibis sa famille. 

Il finit par ne garder aucune mesure dans ses at- 
tgijues contre Témir, contre ses ministres et Bou- 
khara , lieu de sa ijésidence et centre de son autorité. 
Âbou Zakaria lahïa ben Ismaïl el-Harbi m’a raconté, 
sur l’autorité d’Abou Abdallah el-Farsy, que, peu 
de temps après l’arrivée de cé dernier à Nissapour, 
on l§i apprit, dans les bureaux de la chancellerie, 
qu’Abou’l-Thaïeb avait été à plusieurs reprises dé- 
noncé à cause de la violence de ses satires à i’émir 
Schahid et à son successeur l’émir Saïd ; que ces 
princes en avàient conçu un vif ressentiment , mais 
qu’ils n’osèrenl jamais le poursuivre, à cause de sa 
grande naissance et de sa réputation littéraire* Ce- 
pendant, ajoutait Abou Abdallah el-Farsy, Abou’t- 
Thaïeb s’étant présenté un jour chex l’émir Saïd, le 
prince le reçut avec cordialité, l’entretint longue- 
ment, puis lui demanda brusquement : <( Jusques a 
quand , Abou’t-Thaïeb , voulez-vous vous repaître de 
chair humaine (20}?.)) Le poète se leva, étourdi de 
cette vive apostrophe, se retira sans répondre, et 
cessa dès lors toute relation avec la cour. On ne.peut 
disconvenir cependant que l’émir Saïd ne fût un prince 
éclairé et intègre. Abou Zakaria me racontait, à ce 
propos, qu’Abou Gassan et-Temimi, présentant un 
livre de sa composition à ce priqcè le Jour de la fcte 
de mihrdjan. « Qu’eit-ce que céia,'Abbu Gassan?» 
lui demanda i’émir. — «Sire, -.©(est un livre de mo- 
rale que je viens de composer. — feh! que ne com- 
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mencez-vous par le lire vous-mên^e^? » s’écria l’émir. 
Abou Gassan était, en effet, un de ces hommes dont 
la conduite déshonore le talent 

Abou’t-Tbaïeb et-Thaheri^ést lé premier qui Ét 
critiqué dans ses satires laville de Bo^tkhara, ses rues 
étroites et sa puanteur. Beaucoup de poètes l’ont 
imité. Voici quelques-uns de leurs vers. 

D’Abou Ahmed el-Kiatib : 

l Al ^ LjwflJ ^j^gAjùcl! 

Le plus noble cheval , en arrivant à Boukhara , y devien- 
drait bientôt un ane. Mes yeux n’ont jamais vu un cloaque 
plus infect que cette ville, dont l’émir de TOrient a ^ sa 
capitale. ^ 

D’Abou Mansour el-Abdouni ; 

l ^ c^LJo aMI Lv Isl 

^^sjuaJÎ 

'' IM J fi 

<*^b 

Samj^ dlLJIi^ 

'' y'y#' g *w ^ 

J *ri) ^ 

J y . (ri) 

Tandis qu’aillewç| la tiède baleine des vents répand cliaque 
matin le doux parfunl des violettes, Ôoukhara est comme le 
cadavre du monde; quàtid on est dans cette ville, on se croit 
au fond d’une fosse infecte. Seigneur, rendez ses habitants 
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j^lus vertueux et s<Jh air* plus pur, ou transporte/- nous loin 

a’èlle! 

D’Abou Ali Assàdji : 

i J*i ija^ \j^ 

Sact)ez que le B dans Boukhara est de trop , et que le 
premier élif est sains emploi. Son vrai nom est tyî^ « stercus » , 
et scs habitants sont eonime des oiseaux <Je proie dans une 
eage. 

De Hussein ben Ali el-Mervvarouzi : 

L-— ^ U4I . 

ii ^ ' w b ) Ia— ii> 

C'est à contre-cœur que nous habitons Boukhara, et si 
jamais nous en sortons ^ que nous serons heureux de la quit- 
ter! Maître des hommes, iailcs-nous sortir de cette ville, et 

nous y rentrons , que nous soyons traités en impies ^ (22) 

On cite, parmi les poésies d’Abou’t-Thaieb, ces 
vers : 

9^\s’ «mAiJcJH 

J ^ J » ^ 

^'V-W ui i 1 ^ i 

I 

' p"* 

C’était autrefois la coutume que tes iiuieuib d’un livre 

‘ Ce dernier hémistiche est une allusion au chapitre xxiii du 
Qoran, vers 109. 
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fussent récompensét j^àr ies grands. Le ^premier exemple en 
a été donné par un Nasr, et c’est xin^Nasr ^m l’a aboli ( 2 3). 

Fragment dune qassideh 


(JÙ jjju jliJÜ 

J J J J ^ ^ 

jfiùs ùtSJijjo 

'y ^ 

l«Xol La^sU (j-« ^AjuSs 

(JO^— ^ (C-^ U U 

«< ^ J ✓ 


I 

\y,y-j J-A-Sh» tKj 

O y y' ^ 

(j<^ ' '*'*** isiy^^ jh-j^ 

"^ -’ MK. J 

^ J ^ 

{jfa A . ^À» j l hwijLÂ* «XJC.C 

4y>lAjil| ^.A A âh ^ 


^cwj:a« 

CA-iS^ *xj 0S(IÔ>3J3 


✓ * U 4*k^ O 

u' 

i? J L (J 51| 
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Les princes de la iàinilie de Saman ont apparu un moment , 
el ils tombent ; ehaqim^our leur trône se mine davantage. 
Us étaient étendus a® «ife couche moelleuse , mais la fortune 
•la remplace par le liPtôcâilkux de la terre. Ils pleureront, 
et leurs larmes .Wifont jamais. Le pouvoir qu’ils onl 
perdu, ils ne le plus. Le destin avait agi de la 

sorte envers ceux qui IçS ; tout ce qui est élevé doit 
être abaissé un jour.’^ ËlS&se-les donc à l’enfer, et bois avec 
gaieté ;,déjà l’aurore se lève à l’occident. Le printemps nous 
est revenu , el le jour, en forr^ant la nuit à se replier, se dé- 
roule à l’horkon; sa douce lumière sourit, enveloppée en- 
tore des voiles légers du crépuscule. L’éclaii a brillé, la 
foudre est tombée, el celte dynastie que je liais a disparu; 
( eux qui ont causé tant de maux ont cessé d’exister Prends 
la coupe du matin , et bâte loi de boire ; car le plaisir n’est 
(|u’un bien d’emprunt (24). 

Vers à un jeui^e esclave qui lui présentait un bou- 
quet de narcisse : 

oî ^ >M £ 

«Xj a — j] ^ \ JL)«X j 

Ap rcs q*e nous lui avons lancé maintes œillades furtives , 
il s’est approché, et noos a offert des narcisses. Le but de 
celte faveur est de nous faire entendre que ce ([u’il attend 
de nous, c’est le jaune et le blanc ( c*est-à-dire de l’or el de 
l’argent) 

On raconte qu’il écrivit les <leux vers suivants à 
son frère Abou Thahcr et-Thaïeb , le jour de la fête 
de ram . 

dt«X-xit (jluXxàxJ a* J 

î^i xi ^jpuâiib t^^bi 
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Ce matin , jour 44 la fêle de ram^ le'muezzin et moi nous 
ne sommes pas d’accord ; je crie : IVÎeiisonges ! peiiidies ! tan- 
dis qu’il crie : Venez à la prière 


Ce qu’il y a de singuliér, lï'esr^e son frère com~ 
posa, de son côté, sur^e niétoé suieî, et sans être 
averti, un distique presque 

^^KJLJI fst ^Luklb <^:>bl 

en sorte que les, deux exprès, chargés de part et 
d’autre de ces vers, se croisèrent à moitié chemin. 
Jamais deux beaux esprits se sont-ils rencontrés d’une 
façon aussi merveilleusl? 

Voici quelques vers d’Abou Mançour e^hahcri, 
qui était de la même famille qüë le précédent : 


^ J ? 

«Xtjijb 

J J 

>1, AoXI A — .> *>s} -J 

> . • I •* 

J 


J ai perdu ceux à qui je devais la vie ; après un coup aussi 
cruel, les autres maux ne sont rien. Mon âme s’est enfuie en 
apprenant cette perte fatale. Hélas ! quand le tronc est détruil, 
les branches peuvent-elles vivre ? 

h— ij^ ^ 

'' 
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, ^ ui ^ oU^I «Xüi 

< V ' ^ 

Deux choses 1 1 ^ j^açgenl à l’improviste l’homme le 

plus brave , peto^t jnçurir de douleur : la perte de 

la jeunesse, <jiiè «ij^^eut compenser, ou une sc'^paration 
forcée d’avec aes^^jlKî[ïiBl^t sa famille (îi6). 

ABOU’L-HUSSEÏN EL-MÜRADI ( 27 ) 

(]e fut un des poëtes distingues de Boukhara, et 
ses poésies, qui sont nombreuses, ont été réunies 
en divan. On raconte que lemir Nasr ben Ahmed 
surnommé Sald, étant monté un jour à cheval pour 
aller au jeu de paume .(2 8], la pluie survint et dé- 
trempa le sol. Le jeu terminé, le prince retournait 
chez lui, quand Muradi vint k sa rencontre, et im- 
provisa les vers suivants : 

■f f- -f ^ 

i 

4^1 — 4ikU1;33^t ù Jj-A-i Jlj ^ 

L’émir Nasr, je le jure, a la pluie et les nuages à son 
service ; la terre s’est amollie sur son passage , afin de ne pas 
blesser les pieds de son cheval. Puisse le prince conserver 
longtemps la gloire , le Inme et la jeunesse! 

L’émir, tout enchanté de celtaiïUjprovisation, lui 
fit donner trois mille dirhems, en lui disant : «Si 
tu avais continué, je t’en auï%i« donné davantage 
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Ce poete avait das simples el sc conlentait 
(le peu ; on contiaîVcei'vers de lui : 

^ ^ ^ 4 ,^, 0 \ “"t 

o^«Xi 0^1, ...i U4i 

^ 

a^— *-£ I "i jjùVe iSl) CJ^ 



Que mes dé^irs^ sont restreints à peu de choses ! de l’eau 
Jans une petite cruche pour me désaltérer, un peu de vin 
dans une petite bouteille, et ma main pour suffire à mes 
plaisirs. Quand on connaît les douceurs d’une telle vie , peut- 
on en souhaiter une autre (I 9 ) ? 


Et il répétait souvent ce verset du Qoran 

s J J . fci 

XOÜliJ^ 

Celte demeure de l’autre vie, nous la donnerons à ceux 
qui ne cherchent pas à s’élever au dessus des autres ou a 
(«lire le mal Une heureuse lin aftehd les hommes pieux 
(Sur xxviii, V. 83.) 

Une affaire l’ajaiit appelé à Ni^sapour, il paraît 
qu’il n’eut pas à se louer de l'accueil qu’il y reçut; 
car il composa contre cette ville plusieurs satires, 
dont quelques passages sont restés, et entre autres . 

lA fti ^ 1 ^11 ^ À || > ^ 

(j\ ■ ilfl à itoii 

^ y ^ J S ^ ^ 

m ^ (S^-^ c->^l 

^ > y } 

I ^ 
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Eiranger, n*allez pas à Nissa^our, si vous ne tenez de 
très-près au sultan (3o); car dans cette ville ni le mérite, 
ni la naissance , une sauvegarde, et les égards dus 

à l’homme y sont âSftijpui's méconnus. 






* J ymj\ ééàt^jkj (jli 


Muradi vous a dit une chose qui ne peut cire suspecte, 
et un conseil doit toujours être accepté par les hommes d’es- 
prit ' étranger, n’allez pas à Nissapour; car tout étranger n’ v 
reçoit que des affronts 


Contre Mossâbi : 


i ikA ‘<P 

J ^ ^ Ht ^ . * 

^ ^JLl ttXi^ àjjiéS>y 

A I II V La 

J ^ ^ ^ I ^ ^ 


Je s^us qu’il est difficile d’aspirer au commerce des grands , 
niais la faveur de Mossâbi est chose encore plus difficile. Il 
me traiterait avec dédain; je ne la rechercherai pas. Fi l des 
lionneurs qui s’achètent au prix de la honte’ 


Sur la mort (J^ou Djafar Saiatik 

s 

X .A ^ liLAJU ^Lf 



iy2 


février-mars 1353. 

|•34X^ 

(Jàê (S^Ÿ^ 

J 

Plus je vois les autres hommes, et plus je reste convaincu 
que lu n'avais pas d’égal dans ce monde. Ton épée, si ter- 
rible pour les ennemis, pendant toute ta vie, a renversé les 
colonnes de l’erreur. La douceur ou la menace paraissaient 
tour a tour sur ton visage. Jamais ton ennemi n’a échappé à 
la mort, jamais un suppliant n'a été repoussé par loi (3i). 


Sur Bekr ben Malek : 

s y 

tf ^ yiS> 



4M| 



Ce général, investi du commandement de l’armée, esl a 
lui seul une armée entière. La main de Bekr et son épée 
sont guidées par la main de Dieu seul (32). 


On raconte que, lorsque Muradi touchait à son 
heure dernière, le vézir Djeïhani lui envoya des ve- 
temenW qui devaient servît* à Vensevelir ; il sortit de 
son assoupissement, et dit . 


Ljgy*^ La^ yio j I 1 1 


0 I 4 ^ j\mÊÊ^ 
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Les Benoa Djeïhan ont pris soin de me vêtir, vivant ou 
* mari. Je ressusciterai pour leur rendre témoignage à la 
fin des temps. premier don qtt<e j’ai reça d’eux fut une 
robe d’honneur, et le dernicr^un linceul (33). 

Puis il toml>9 de nouveau en faiblesse; quelque 
temps après il rouvrit les yeux, et ajouta : 

/i'ÿ 

l , JUâi iu— il— 

l J I ifi> 

Muradi a consacré sa vie à ses hôtes; il est maintenant 
l’hôte du maître des deux. Qui exerce mieux que Dieu l’iios- 
pitalilé? Cessez donc de répandre des larmes sur lui. 

Après avoir prononcé ces mots, il s’éteignit comme 
une lampe ( j-tü! ^). 

\hOV MANSOUR EL-ABDOtlNI jyAM ^1. 

Ahmed, fils d’Abdoun, fut un des meilleurs écri- 
vains et des hommes les plus spirituels de Boukhara, 
où il était recherché par les hommes les plus riches 
et les plus distingués. Ses vers se font remarquer 
par leur douceur et par leur facilité. 

Un de ses amis , voulant lui emprunter un jour un 
cheval, lui écrivit le vers suivant : 

J ^ . VK ^ 

Je désire monter à cheval pour m’acquitter d’une affaire; 
ordonne qu’on m’apprête Vagent féminin da verbe dabaïtou 

(c’est-à-dire 41-^ « nn cheval »). 
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H lui répondit ^r-le^atnp ; . 

Ÿ tt ^ “ f 

j,,^Là II U*j 1 j 

* ’ÿ" 1 

Ton message nous arrive, ô mon frère! Toi qui parles par 
énigmes, je t’en conjure, soisTagent majicnlin de gaiawtoii 
( c’est-à-dire , sois matinal ). 

Abdoimi était élève d'AbouNasrben Abou Hayah, 
et il donna à son tour des leçons à Abou Bekr ed- 
Dakkak, docteur et soufi célèbre. 

Voici quelques-uns de ses vers les plus répandus. 
Contre un membre de la chancellerie, qui lui fai- 
sait de trop longues visites : 


A i 3 l, aML 

jy^ J iL_A — Il i dL_i1 

^ ■■ ^ 1 ^ cuJij» U» 1^3 

* Il i iXjUS 


V J r ■> W 

1 ^ X-^ l iXj yywLnl, -, Jl^ 



A — „.Ja .il 


J’en atteste Dieu et ses saints versets, tu es aussi pesant à 
remuer qu’une meule. Ce que je dis est vrai. Autrement , 
est-ce que tu resterais à la maison jusqu’à Tasr? Ne vois-tu 
pas que tous les divans sont déserts , et que Toiséau est re- 
tourné dans son nid ? 


Sur sôn maître Nasr ben Abou Hayah : 

✓ 5: •- i 
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Sachez que le fik d’Abou Hayah a dépassé tous les écri- 
vains dans Tarêne de l’éloquence, et qu’il a su faire entrer 
la science des livres dans une bouteille, une jarre et une 
cruche. • 


C’est à lui-méme qu’il faisait allusion dans ce der- 
nier. hémistiche , et à sa malheureuse passion pour 
le vin. Cette fatale habitude lui attira même bien 
des reproches, et il s’efforça souvent de s’excuser; 
c’est en ce sens qu’il a dit : 


i,'' ^ 'î 

aK. ■ ..«jUR «XÂ,;^ 

aK>, JZ..., J «X ^ ^ \ 

y J ^ gp g 





La passion du vin, ô hommes! est un joug qui pèse sur 
mon cou. Pendant quelques jours je me suis eflbrcé d’y re- 
noncer, sous différents prétextes, et aussitôt mon dos s’est 
voûté, et mon corps s’est amaigri en un instant. 


Abou Saadan Bekr m’a raconté l’anecdote sui- 
vante qu’il tenait d’un scheikh de Boukhara , dont j’ai 
oublié le nom. Plusieurs personnages distinguos de 
cette ville, tels que Thaheri, Mo,ssâbi, Khazerdji, 
étaient réunis dans une assemblée avec Abdouni. 
Parmi eux se trouvait un jeune homme, originaire 
d’Asrousneh, aussi remarquable par sa beauté que 
par les qualités de son esprit, et dont le nom était 
IschkorjSJi ^ . La conversation roulait sur Ja poésie sa- 
tirique, et chacun s’empressait de réciter ce qu’il 
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avait composé de miçux en ce g^nre, quand l’un des 
assistants s’écria : « Ce qui donne du sel à toutes ces 
satires, cest quelles sont dirigées contre des per- 
sonnages qui tous prêtent au ridicule ; mais lequel 
d’entre vous serait capable de critiquer ce jeune 
homme?» et il désignait Ischkor. Chacun de s’écrier 
que c’était chose impossible, et que rien dans son 
caractère , sa personne ou son nom , ne prêtait à la 
satire. Abdouni, qui était présent, récita aussitôt ce 
vers : 


tStij 4X1 ^ *>*^3 

Ischkor remercie celui qui obtient ses faveurs ; mais Isch 
kor ne remercie jamais Dieu. 



Le trait était mordant, et chacun s’empressa de 
féliciter le poëte de la merveilleuse facilité avec la- 
quelle il improvisait; mais celui-ci, voyant que le 
pauvre jeune homme était couvert de confusion, 
tira aussitôt de son doigt une bague , ornée d’un rubis 
et d’une turquoise, et la lui offrit (;n lui disant : 
((Ajoute ceci h l’épigramme (34) 


AHOU’T-THAÏEB MOHAMMED BEN HATEM EL-MOSSABI 

. c.^1b.h 

11 était connu comme un convive aimable et spi- 
rituel, et il donna des preuves de talent quand il fut 
appelé aux affaires. Il écrivait avec la rapidité de 
l’éclair, sans que son écriture perdit rien de sa net- 
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teté et de son élégancé; il parlait aveo beaucoup de 
facilité, et faisait des vers agréables dans les deux 
langues (larabe et le persan). L’émir Saïd, captivé 
par le charme de son esprit et par sa gaieté dans les 
festins , en fit un (te ses familiers , et le combla de 
faveurs. Mossâbi parvint successivement jusqu’au rang 
de vézir; mais il paya bientôt de son sang cet hon- 
neur éphémère. 

Voici quelques-uns de ses vers : 


I 

An Sfc i 

'' J w 

JJJ M-J J ^ ; », 

jy, jy,Xm ^ I 

J3 


Pr^înds avec empressement des mains de la fortune la part 
do bonheur en ce monde, et jouis un jour à ton gré des 
plaisirs d’ici-bas. Répands tes bienfaits sur l’ingrat comme 
sur l’homme reconnaissant. Le mérite de ta bonne action le 
restera, cl l’ingrat sera puni par son ingratitude môtne. 

II écrivit à un de ses amis : 

J 

J — ^ .g JJu 

Jc j UL^ tv 

Tu es absent, et je n’ai point reçu de messager de ta part, 
et tu ne prétextes même pas une maladie. Ah ! si tu étais 
pour moi un ami, tu ferais ce que doit faire un ami. 
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✓ 

^ J 

^ ■■ .lA-i . . ^ 

/• 

Ce jour s’est levé peur éclairer des fêles joyeuses; c’est 
un jour de libéralités et de chants amoureux; qu’il est vrai 
ce proverbe : Les chevaux ne peuvent boire sans être excités 
par un sifflement. 

ABOU ALI ES-SADJÏ sQ) 

Ce poète habitait Boukhara, et se fit connaître 
par quelques vers agréables : 

JJ ^ 

(Sj/^ 3 

yŸ* 

11 y a une ville charmante dont l’eau est abondante et 
pure , et dont la fertilité dépasse toute expression ; et quand 
quelqu’un veut la quitter, par son nom même elle l’empêche 
de partir (34) 

Xolxiij) ovijb (j^ 

U y 'y ^ Ü ^ 

A.— (iT* c;>U (jl 

Ne pleure pas sur les biens passagers de ce monde, tani 
que lu possèdes la foi et la santé ; et si tu vois s’évanouir ce 
que lu poursuivais, ces deux biens le dédommageront de 
tout le reste. 

l X.,Â. j ^ 


JT 4» 

1 y <Xj 1^1^ 



LITTÉRATURE I)ü KHORASSAN, ETC, 199 


* » ■ ^ *1)' ui 

'' t • 

v,jUAfe «j 

Je ne sais ce que je dois te dire; mais ce que je désire, 
c'est de profiter de ton rang élevé. Qua^id riiomine veut 
rendre service à son semblable, il sait toujours ce qu’il doil 
faire pour y parvenir. 

ABOIJ MANSOUR EL-KIIAZERDJI jyoM . 


Poëte instruit qui vivait à Boukhara dans la so- 
ciété d’Abou Gassari et-Teminai, de Rasikhi, de Kos 
rcwi , etc. On connaît de lui une qassidch qu il écrivit 
à Abou Ahmed ben Abou Bekr au commencement 
du mois de ramadban, et où Ton remarque ce pas- 
sage : 


t/ ^ U, ^ ~ 1 

Oj\j « ^ ^ ULù- fj\i 

X' If If 

y î: P J ^ 


Le jeûne est comme un hôte qui se présente et qu’on doit 
bien recevoir. L’homme n’est qu’un esclave qu’il prend à son 
service. Honneur donc à l’homme généreux et pieux qui sou- 
haite sa venue! Comme un hôte, il partira le lendemain; 
c’est donc un devoir pour toi de l’acquitter des obligations 
que sa présence t’impose. 


Contre Mossâbi ; 
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UDUa-^t (jwib ^ 

14 ^ jS^hS^ 

Ô toi! qui, à force d'astuce, t’es élevé jusqu'au sommet 
des cieux, prends garde d’en descendre, et respecte nos 
droits! Regarde vers la terre, et rappell^toi que nous y 
sommes. 

ABOü AHMED MOHAMMED EN-NASFI 

On cite de lui ces vers à un reïs qui dormait le 
jour et veillait la nüit ; 

^LâJ{ lôJUjWAMl IvliSl 

^ 5 - 

jçj II X.^l 

" I » . ^ \x V 

c r ^ - yyM ^jb 

•Il s’endort quand les hommes se réveillent pour travailler 
a leur gloire, et, au retour des ténèbres, il s’éveille et fait 
bonne garde. Tel est le chien qui reste éveillé toute la nuit , 
et qui, dès que l’aurore paraît, s’assoupit et s’endort. 

On cite encore une qassideh à Abou Ali es»Sa- 
ghani : 

(jUsl jtixJI 

^ ktt ^ ^ J ^ 

umIàJI âVxl «x^l^ Axjolj» ^IâII qmIaI «x^U 


11 y a deux mondes : l’un pour ce qui est éternel , et l’autre 
poqr ce qui est périssable; l’un et l’autre sont faits pour tous 
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]e& hommes. Je loue cettQ terre où vit le genre humain, et 
j e loue encore plus ce monde ou nous serons tous réunis. 


ABOÜ»L-QASSEM EL-KOSREWI ^1 . 

Originaire d’Arâistan (35), ii vint s’établir à Bou- 
khara, et s’y fit une réputation de poète et d’homme 
d’esprit. Il avait pris en horreur le jeu d’échecs, et 
il composa contre ce jeu une rissalekl où il disait 
entre autres choses : « Tout amateur d’échecs est 
avare s’il est riche , et parasite s’il est pauvre. On a em- 
prunté à ce jeu plusieurs locutions qui toutes s’em- 
ploient en signe de mépris. C’est ainsi qu’on se sert 

^ XO Z' 

du verbe pour désigner la marche chancelante 
d’un ivrogne. Quand un jeune et bel enfant a au- 

près de lui un surveillant sévère, on dit : 

^ O ✓ O 

On donne, en se moquant, le nom de « pion » à 
an homme, surtout s’il est de petite taille , comme a 
dit le poète Nadjim : 


O loi qui ressembles au pion des échecs pour la taille el 
le mérite (36). 

En parlant d'un homme qui est tonjbé dans le 
malheur, ou <|ui a péri de la main d’un ennemi, on 
dit avec le poète Abdallah ben el-Moutaz : 
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Dis au mallieureux : Tu es tombé dans le blet, et un coup 
de la tour a emporté Ion roi (37). 

On dit d’un parasite qui se comporte à table avec 
ettronterie : «Voyez la main de ce malotru, ne di- 
rait-on pas la tour sur l’échiqùier? J! , , d 
MjuàjH s » Si l’on veut designer une 

chose superflue et dont on n’a pas besoin , on dit : 
« Une mule est de trop dans l’échiquier, s 

et quand on veut se moquer d’un homme qui 
lait une chute, on lui dit : a Quelle est ta place aux 

y 

échecs? i cJLj! » 

Kosrewi s’étant présenté chez Abdallah Moham- 
med ben lacoub el-Faresi, au moment où celui-ci 
venait d’étre père, il improvisa ces vers : 

✓ * 

iji .1 l I 

Que ton étoile e&t lietiieubcl te voilà enlin arrivé au tenne 
de ton voyage. Que le seigneur rende cet enfant digne de 
succéder à ton rang et à tes vertus! Qu’il fasse durer à Tun 
(‘I à l’autre votre gloire, ainsi que votre et qu’il t’accorde 
une nombreuse postérité qui le ressemble’ 

Ces vers lui valurent trois cents dinars. 

Ün m’a souvent cité les suivants du même potde 

iX .àJbb Jtv (2^ U 
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A — ï^— À» fS jm ^ 

J4X^ iCJj 

tÎ5V â.1 *-àl J sr 

^ jLlî ^^iÂAJ (jî 

Ojl_AaJ^ JJA.LÜÎ i i 
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J ’ai acquis tous les bleus que j’ai voulu avoir, et la même 
main qui , avec l’aide de Dieu , les avait gagnés , les a répandus 
avec prodigalité. La richesse ne demeure pas longtemps chez 
moi sans que je la dépense. La munificence et la prodigalité 
ne sont-elles pas l’apanage de iîliomme? Comme je suis ha- 
bitué à répandre ce que renferme ma main, de mémo Dieu 
est habitué à me le rendre. L’homme contracte des obliga- 
tions qui font vile disparaître l’argent, et il y va de son hon- 
neur de les remplir. 

ABOÜ BEKK MOHAMMED BEN OTHMAN EL-KHAZEN y> 

Ce poète, originaire de Nissapour, vint s établir ù 
Boukhara, s y distingua par son mérite littéraire, et 
après avoir été, çmpioyé à la chancellerie d’État, il 
lut investi des fonctions de trésorier. J’ai eu entre 
les mains un recueil renfermant plusieurs poésies et 
bons mots de ce personnage, et de quelques-uns 
d(* ses contemporains, et dont j’ai fait quelques ex 
traits (38). 
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Kï.-HUSSEIN BEN ALI EL-MERWAROÜDI 

Il se distingua par sa générosité autant que par 
son goût pour la poésie parmi les généraux qui gou- 
vernèrent le Rhorassan. Lorsqu’il fut chassé de Merw 
par Ahmed ben Sehl, on fit ces deux vers : 

XJ 

c:>4>ou 

Le ftineste Ben Sehl occupe celle contrée, et elle a perdu 
le généreux Hussein. C’était un paradis; c’est main tenant un 
enfer. Hélas! quel triste contraste! 

Lorsque Aboui Fadhl el-Beiâmi le fit sortir do 

la prison d’État de Boukhara, il lui adressa 

une pièce de vers, où l’on remarque ceux-ci : 

Wtl ^ 

tr* 

' ' ^ ^ ^ V. î 

J) 

X 

Verse-moi de ce vin brillant comme le soleil, ennemi de 
mes soucis, bienfaiteur de mon àme, de ce vin plus pur 
que le culte des Béni Temim, des Beui Ad et des adorateur'' 
du soleil. Buvons à la mém^oire de celui qui a élevé Téflilkr 
<le ma gloire en renversant la prison où j’étais renlormé. 

On cite encore de lui 

L^yÂ, iiC- il ^ l, *i«»v 



LITTÉRATURE DU KHORASSAN, ETC. 

, A ifi <»MbiÂit 

y 

csi^— cJi Ul 
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li y a deux choses auxquelles Thomme le plus austère ne 
p(3Ut remédier : le jugement des femmes, le gouvernement 
des enfants. Les femmes ne penchent qu’au gré de leurs 
passions, et les enfants s’afiFranchissent toujours de leurs 
freins (4o). 


MOHAMMED BEN MOUÇA EL-HADDADl , DE liALKH • 


On reconnaît généralement que Balkh a produit 
quatre hompies éminents : Abou 1-Qassem ei-Kâbi (4 1 ), 
qui s est distingué dans la théologie ; Abou Zeid , dans 
1 éloquence et l’érudition ; Sobeïl ben cl-Hassan , dans 
la poésie persane; et Mohammed ben Mouça, dans 
la poésie arabe. Ce dernier fut longtemps secrétaire 
d’Hussein el-Merwaroudi, dont il vient d’étre ques- 
tion. Ses vers, remplis d’expressions brillantes, de 
métaphores et de proverbes, ont été réunis en dr 
van . 

AliOü’L-FADHL ES-SUKKARI EL-MERWAZI JuàiJi 

Alimed ben Mohammed ben lezid , poète de Merw, 
auteur de plusieurs poésies remarquables par leur 
élégance et les nombreux proverbes quelles renfer- 
ment. Extraits ; 
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v^Li III iJm» Â..ji.i> 

xJt ütLJ 
ôV:kii a 


Ne fais pas de reproches à la fortune, ne le plains pas de 
ses vicissitudes , tant qu’elle se contentera de passer à côté 
de toi; et si tu es heureux, mets tous les soins à assurer le 
bonheur de les amis. 

X, ...jL X 4^ id x^l— A<wt^ ^ 


Chose étrange que les biens de ce moildie les causes 
qui les amènent! Chaque homme a part à ces biens, et celle 
part que le sort lui assigne lui arrive sans qw’il en connaisse 
les causes. 


i 1<— Â» A! 

iL. 

Xm.jL4 U» 

X , X^ U (J^ 

Les quatre choses les plus digues des efforts de riioinme 
sont la fortune, le pouvoir, la gloire et le repos. Conlenle- 
loi d’un seul de ces biens, qui renferme en lui tous les 
autres : la paix de l’âme suffit quand même elle n’est pas 
accompagnée de la richesse. Tout ce qui .s’achète au prix de.s 
fatigues et des souci.s n’a pas de valeur (43). 


J 

LiûJLl <S *Xjma.üJl 
.51 jm-J 1^ JUll 

<>>1 (ji^^ 

IJÜ^L (jmoLJLJI iLs^i> 
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Ce poëte aimait surtout à traduire les proverbes 
de la langue persane en arabe; il a composé en ce 
genre un livre de mélanges qui commence 

ainsi : 


J2 WmJS A lia .A., JL . ... ifv U. i b 

U J 

2K ■■■ X tf » i U 

{ ) 4X-Xj J 

Insensé celui qui chercherait à ternir l’éclat du soleil ; cef 
astre n’est pas obscurci si on lui jette de la boue. Y a-t-il 
rien de plus beau que ce que l’on a dit de la nuit? elle est 
«grosse ( d’événetnerits) et on ignore ce qu elle doit enfanter, 
etc 


w a w 

ABOIJ MOHAMMED ES-SCLAMl 

Cet écrivain fut chargé de divers emplois dans les 
provinces. Ses vers spnt mordants et spirituels. Il 
en fit beaucoup contre le premier ministre 
de l’émir Nouh, et entre autres : 

^ J 

.y Ÿ ^ ^ 

(j>wl . .À- Sy ^ 

Dépourvu de beauté et de mérite, sans éloquence et près 
que muet, lu ne daignes pas même répondre à un salut si ce, 
n’est par un signe de tête! Je l’aime encore; mais en vérité, 
on sont eluï/, loi les insignes du commandement? 



|08 
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^mêJÛ 3fi (J^ vKt 

(J— i*i ^JV (j^ J^ 

5 y 


Eh quoi ! quiconque possède un peu plus de bien que ses 
irères, quiconque a un palais fortifié et défendu par ses cour- 
tisans, quiconque a un peu de pain dont il accorde quel- 
quefois des miettes , aura donc le droit de se montrer fier et 
arrogant envers ses proches et ses amis ! 




A Â . ^ Ji ■ J y *> "^1 1^, I 

✓ .. 1 5 I 



iL 


Je sais plus d’un roi possédant des trésors et des armées , 
dont le gouvernement est laissé à un vézir sans esprit et sans 
hafiilelé. Ce vézir, à son tour, obéit à deux autres , accusés 
du crime le plus honteux. Que la malédiction du Dieu tout- 
puissant tombe sur Kalilah et Dimnahî 

ÂBOU ZE]|i\, MEDECIN DE BALKU ^1. 

Il composa en l’honneur d’Aboui-Abbas el-Ma 
niouni, qui venait de se démettre le pied, une qas- 
sidch , où l’on remarque ces vers : 
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^ ^ ü ^ 

U Jl. la. -XJ ij y .j ^ (:5^3 


Des ligaments sont attachés à ce pied qui l'a toujours 
mené en avant dans le chemin de la bienfaisance. x\hî si 
bientôt il est guéri, que de blessés seront encore rétablis, 
que d’indigents secourus (43) ! 

AliOÜ AHMED EL-IEMAMI, DE BOSSANDJ c>Upt *>-^1 .* 


Ce poète fut la gloire de Bossandj , sa patrie. iSt's 
vers ont été réunis en divan. On m’a dit que l’illustre 
Sahib admirait beaucoup sa qassideh de la lettre ^ 

(iUjti.), et en récitait souvent le passage suivant : 


^ J 

’ ttf I** 


Je m’écrie, maintenant que la vieillesse, eu pâlissant mes 
joues , a dénudé mes dents noires et chancelantes : Qu’il est 
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triste d’être vieux quand on sent encore les passions bouillir 
dans le cœur, comme un vase sur le feu ! Tout mon regret 
n’est pas d’avoir vu ma jeunesse s’envoler et l’âge tomber 
sur moi du haul^ de sa triste retraite; mais c’est aussi d’en- 
tendre dire autour de moi : « C’est un vieillard ! » quand je ne 
sens pas en moi, contre les vicissitudes déjà fortune, la ré- 
signation du vieillard ! 


Fragment d une autre qassideh : 

U* u' 

U O WX ^ P 

J» 0 * 1 ^ ■■■ ^ <— > v tfbfclo Jjo L> 

J /-jr 

(J - — t ? 3 ^ 

U » ✓ s* 


\i I (Sy^ y 


Le comble du bonheur pour i’bo^ime n’est-il pas de re- 
cueillir les fruits que sa main^a ||antés, d’entendre redire 
ses vers , et d’être servi par des enbnts^u’il chérit ? Ces trois 
biens, nous les possédions, et leu^‘|^|^fi|tjpiné notre exis- 
tence 


Autre fragment 
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^ f •^11* 

1 kJ^ 




4^1 jJUJt 

<X-.^4X^ l A «i > 4XJ| Jllî 

$ § J fi 

kl....— A U» 

^1 jrttiiÂj c;;>l<X;& 


J’ai longtemps réfléchi sans savoir î>i je dois être avare on* 
généreux : je redoute I avarice chez les autres comme chez 
moi , et je sais que le feu de l’enfer en sera la récompense 
.l’aime, au contraire, la générosité et je la désire; car c e.sl 
une noble vertu; mais je redoute la pauvreté, si je cède à 
mon penchant à la libéralité; il est si irislc d’étre misérable 
dans ce monde! Le plus sage, je crois, est de prendre un 
moyen terme , et de proportionner mes bienfaits à mes res- 
sources, selon qu’elles seront plus ou moins grandes. 

11 écrivit à un ami le dernier jour du mois de 
châban : 










^ 

(jj *>^1 

iSijô lÂftJsia 

Ami pour qui je donnerais ma vie , ce jour sera suivi de 
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trente jours interdits aux plaisirs (44); invite-moi donc, ou 
viens chez moi , si tu le préfères. Crois-moi , ne dérobons pas 
cette journée a la joie; car demain , si je ne me trompe , com- 
mencera le temps des larmes et de la douleur. Aujourd’hui , 
du moins, qu’on nous laisse mêler le rire aux larmes. 

ABOU ALI ES-SELAMI ( 45 ). 

Il était originaire du canton de Beïhaq, aux envi- 
rons de Nissapour, et il suivit la fortune d’Abou Bekr 
ben Mouhtadj et de son fils Abou Ali. Il est auteur 

d*uiie histoire des gouverneurs du Khorassan 

d*un livre intitulé : a le 

Flambeau», et d’un autre a l’Extraction 

des trésors ». Il a encore composé d’autres ouvrages. 
Ses poésies se trouvent parmi celles des auteurs de 
livres, comme celles de Souli. Je ne puis cependant 
m’empêcher de citer ces deux vers, que je ne lui ai 
pas entendu réciter à lui-même, mais que j’ai trouvés 
dans un de ses manuscrits : 

IÂsÎI (jjr-* 

L’auteur qui se sait exposé à la critique, et qui voit le pu- 
blic attentif à scs paroles, donne tous ses soins à son livre , 
ot cherche à se préserver de tout blâmé. 

ABOü»L-QASSEM ALt BEN MOHAMMED EL-ESEAFI 

Un des premiers et des plus éloquents écrivains 


A,— te À) J| 
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uiaitis de 1 émir, et jeté d^sla forteresse {qohoun- 
douz) (48), de Boukb^ra.Uéinir I^^uh, qui appréciait 
ses tal^pts et éprôuvait pour îm une affection quil 
dissifpi^liît à peine, voulût ciÉWlSré son caractère 


et a<ç^mettre son cœur 
éc^e ^a^4|peiques sei 


éjj^uve. Il lui fit donc 
une lettre supposée, 


dans lacpiieMû lui faisait savoir qu Abou’l-Abbas 
es-Saghani>jro<i^^demander sa mise en liberté , afin 
de le faire venir a Schass et de le chàrger de sa cor- 
respondance politique , et on le priait de faire con- 
naître sur-le-champ ses intentions. — Eskafi se borna 
à écrire au bas de' cette même lettre : «Plutôt une 
prison perpétuelle que de consentir à ce qu’on me 
demande ! » Cette fernféMt^ut à l’éimr ; il le fit mettre 


en liberté, lui donna un vêtemej^^llionn^^ et, à 
fqrc^dej^ns traitements, parflnt à le fixer à sa 
tard , il le non^j^ son secrétaire 
dl^t,' en rem^acement d’Abou ÂË^i^ilah Kilah , qui 
continua à être titul||^ ce pbstef tout le 
travail lui fut retiré. Getti||Biroon8tance-^^ 


à quelques "plaisanteries ;1 


^eiitre l^lâKJe oua- 


train isiiitiint : 
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21f> 

fui encore troub|i^ipar il se pré- 

senta d<^nt Vémi^n '4#er4illklÉiNa fclanc à la 

blant ^ 

eilleiïfl 

avaifiS 



persuadé (ji; 
joignit de 
au net et la sois: 


uiie tiis^ad 
le pap|i 




et fit sem- 
et éloquente 
iCJun sang-froid 
ïs^satisfait, resta 
illon , et lui en- 


çhea iuif^utlp|et|:m ^ette lettre 
qu'il s'empresif.d|è faille. 

Ce quil y a d’étrange, c est que ce même homme, 
si habile à rédiger une correspondance cflSioielIe, était 
embarrassé et lourd dans une aimple lettre d'amitié , 
Pt , semblable en cela à Djahiz (5 i) , ^td^ sa prose 
est belle et éloquente , 
et médiocres. Nous nous^fèri 
licj^ OT^Ito^gvit à, un de ses 
'ui^f^^^nfi&ristal bel 

i r<v jl yJüo 



Je t’envoie, comme m çyall^ aig^ère 

qui teNvS^l^era une eau pure comn^Ai|Æy|^iip Vig pour 
setper dë bonnes aôtid%« ffla|iléj|.>^&^LS3^^bis«on peut 
na|tt% d'uU seul . .... 
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ri ne tarda pas à r^s^nliries fy^mières atteintes de 



[pisit |iu tombeau. 

^ èl-Farjfâi.m’a raconté 
ses ornais, ie%4eux personnes 
i|i le pius, étaJj^t^ Abpu Djafar 
Mas le vézir, 1-Qassein 

àpDiné 

cbeiix, de inau- 




la maladie quÿîe^ï 
Abon Djafa. 
ce qui suit : « ] 
qu’Eskafi affectif^ 

Mohammedfbega^” 

el-Mouqâni.^ Le premier Vivait été^ 

<( le petit pat>il| « et le second^^Wfl 
vais augure». G est à ces deux personnages que Je 
poète Ladj^ lait allusion dans une pièce de vers 
qu’il adi'essa à notre autetir : 

3 

Tbo^ odieux e^l à lui seul un fléau f e) 

Qasc^ Mifbîeh son nom, Alx>uT-Qassem , prends bien 
gJfÉm tu ne déMl$irpès encore descendre dans la 


Peu Î|b tîpqigs â|«ès r Ladjam alla rendre visite à 
Eskafi , et 




sonnages en 
composa alors ries -ve; 


ch^et de son lit les deux per 
tmsi que Ibn Mathran; il 
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4 — ÉtSk i> ISÎ 

I. J 

Kr‘ 




^ L<> i» ÙKmS^ 

»»> St ^ 

0^1 ,,,,iloU ^^jkh.JL^ 4X^j^ 

^ P 

ci® (J— (jV— 

j* 

Je SUIS aile un jour chez lui des Faube, m(|a çœur n’^était 

rempli que de lui, de son mérite, de sa ^eiÿipsance , du 

charme de son esprit. Maîs‘',déjà Tl 

de lui, et Qachir le fâcheux ne cessait 

et de le fasciner. Je dis alors c’en esi 
^ ^ .y 

au i^oiDi^ent oùril ^Uit si près de Fol 

décidé sài^perte. Malheur à celui qui 



Jt assis en face 
.S^etlel^s sorts 
S àe saj^érison , 
’ éhïateur a 
ihtl^^^^umm es 


sur son passage 


Eskafi, en mourant à de Fâ^ 

maturité die son talent, ki^un grafi(l|#l4^f4aB^ies 
rangs de la littérature. Sa perte filt imiverâ^Ufement 
sentie^ et donna lieu à un grand tiql^hfe d’élégies 
Voici un fragment d’une^|a^’5idrfc^iffl8|>zaï d’Abi- 
werd : ? ' 



O jmrn t S b» 1 ^1 1 

Ô4X 
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J > 

Ik îLa^ ^ A - Krw fk — ^ ^ 

A J - ^ cjU t^3 cjU t^Xi 

Vo>c/ comme sa mort a brisé les plumes et déchiré lis 
i egistres de la chancellerie! On dirait une place (jui a perdu 
celui qui pouvait seul la défendre» un Ueslé qui cherche 
<*n vain un médecin Éloquence, bellesdettreS, pleure/ le, il 
n 'est plus celui dont le talent nous charmait ! 

rrN DU PREMIER CHAPITRE 


NOTES DU CHAPITRE PREMJEH 


(1) 11 est certain qucThâlebi ne se contenta pas du rôle de com 
piiateur, et qui! es^ya luimdmc de rivaiiseï avec (es poeles, dont 
il recueillait ^^^usement les productions Outre le témoignage 
positif de ra«i|P|irii Zalihiret, cité par Ibn Khallican, je trouve en 
tête du matiuaéx^ i4o6 un passage extrait du livre intitulé Ed~ 

Doumieh belle image», par El-Bakbprzi ^ Cet écrivain, 

con^lpporid^ et ami intime Tbàiebi, nous apprend quM trouva 
apr^ sa mort un manuscr||ÉflA|airtnain . contenant un grand nombre 
de morceaux poétiques, plus grand honnêü^ à la verve 

de leur auteur. 11 autres choses, le quatrain suivant, 

adressé à T émir Aj|^q'l^ihl el-Mîkah 

Mf 

I J— 

‘ Abou’l-Hassan Ab 407- { ^ 

Hadji Kbalfa, au mol ^Stmet ) Ëet^^vrage de Ha|^zi se trouve a la 
Bibliothèque impénale, Çt. i4io, stqipl. arabe. 
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_A— X» 0^ 

' lo^l ^ — j fj — J 

* l iiijg liJi Jl ...... A . JiJ 

^ U JU> 


0 loi qui jjar tes vertus t’es élevé au-dessus de la chèvre et de Yétoile po- 
laire , pourquoi ne pas remplir les devoirs d’une amitié qui n’a pas de bornes. 
Si je suis loin de toi, tn ne t’inlormes plus de moi, et cependant quand Sa- 
lomon , fils de David , prophète dtî la voie véritable , passa en revue l’armée 
des oiseaux , il s’écria : Pourquoi ne vois-je pas la huppe î 


Il y a ici une allusion à la tradition rapportée par le Qoran 
(surate xxvn, v. 20 ) , et poète veut dire, sans doute, que comme 
la huppe, qui n’était partie que pour rapporter des nouvelles de 
Saba, il n’est lui-même occupé que des intérêts de son ami ; mais 
({ue celui-ci, plus oublieux que Salomon, le néglige dés qu’il n’est 
plus auprès de lui. 

J’avoue que Bakherzi n’a pas eu la main heureuse, et que ces 
vers ne sont pas de nature à donner une bauj^^e du bon goût 
de notre auteur. Quant an personnage auqueffly sont adressés, 
c’est l’émir Abou'l-Fadbl Obaïd Allah, auquel Th|tlebi a, consacré 
le huitième chapitre de sa quatrième partie. J’espère en^oi^er 
plus tard la traduction ; je me bornerai pour le moment à liciter ici 
deux vers de cet Abou’l-Fadbl , adi'css.tb à l'hAlebi , et vraiseibbia- 
blement en réponse à son très-médiocre quatrain : 




# Z' 

isL-iJ ’k.Ax. 




Il est pour moi tttl^rc qui m’honore de amitié, ses e\{)ressi()ir 
sont autant^, perles ^||f|.^xm3abebisfiéhl '4a oo&\4||^m>ii ; s’il est absent un 
jour, l’amOOir même 11 c peut remplacer }M)iir,^moflph amitié ; s’il est présent , 
ia joie de l^ti^côtés. 
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(3) Le nom de ce vëzir est Abou Abdallah 
d’Ahmed el-Djeïbani. Ce fut lui qui dirigea les 
premières années du règne de Nasr ben Ahmod^ 

«fortuné», et le mit en état de résister aux ail 
Ishak le Saroanide et de Mansour, fils de 
kliond, Hist des Samanides, édit, de M. Defijj^i 
fol. i 52 et i53; Ibn*el-Athir, fol. agd r.) lij^# 
de ces historiens , que fadministratian de Dj 
bileté, et que la jalousie de notre poète AbowAh 
ministre, était sans doute assez mai fondée. AuMiy 
nière toute partiale dont Thâlebi présente les faite dans la hiogra 
phie d’Abou Ahmed , il est difficile de voir dans èe personnage autre 
chose qu’un écrivain brouillon et remuant qui , après s’être fait 
exiler pour ses menées politiques, chercha dans la débauche des 
consolations à ses disgrâces, et après y avoir laissé sa réputation 
et sa fortune, termina par un suicide cette existence désordonnée. 
— Jbn el-Athir nous apprend que ce même Djeïhani mourut 
écrasé à la suite d’un tremblement de terre en 33o [Kiamil, fol. 336 r.) 
cependant il semblerait résulter du récit de Mirkhond, qu’il ne périt 
qu’en 335, sacrifié par l’émir Nouh, successeur de NjÿlLau res- 
se|itiiuent de L Ce point, d’ailleurs trèsqf>éjpl^|#E;tant , 

n’a éié éclah^^r le savant traducteur de 
iii^es. Je saisis tenté de croire que l’historien pefiiiini toujours 

d’^^ger* son i:écit, aui'a^ commis une erreur upn, et 
ul^^l^stituer eu nom^^^^zir Mohammed, filÿ 
id&oq de de Abon 

nomméBl-Hakm^*0]H4,f^j^uiyéiir pendant les prènûm^bjBées 
du règpe'de Noufi. dans ma traduction 4u c'hapitre se- 

cond ÿfu^ieurs ref^^Élÿ^endroDl confirmer mon asst^on. 

(4) Il célèbre poète satyrique Ali" 

lansour, suritip^m4;ie poète far exé^encc ^ÜJK'qm^après 


Mansour, sur&ppmé^e poète exts^encc ^ 

le Kiamil, ^ moimtj'an ^ 2 , âgé de piu^dé^çbixante 

etdix ans. =- 

p. i84.) Aboù^b 


|É»;p. 32 t; Elmacin , ’£rÎ5t. Saracen. 
c. ddûdÂ’^ÈÊf^aa.aÊttJmÊâ aussi au il n’énlrinia 


22S 

01 sa 
preuve qi 
de ce M ià 
Khalli* 

cepe^l 

de sa 
direct 
Ibn Bi 
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ies ministres du khalife Môtazz , el eu cite coaiiiir 
dirigés contre Qasseni ben Obaïd Allah , vézii 
)S contre le khalife lui-méme Enfin, Ibn 
. de Slane, p. 489 ) cite ces deux vers que 
, etqui nous donnent une assez triste idëc 
is connaître, parce qu’ils ont un rappoit 
^âlebi quÀbou Ahmed imita servilement 
rs ses aittaques contre son père 



l — 1 (A . — tNau 


cAJL., 




Quoi 1 tu as vécu autant que vingt vautours , et tu esperes que je mourrai 
et que tu me survivras ! Ah 1 ne devrais-je vivre qu’un seul jour après toi 
]e jura que je ferai une large trouée au sac ou tu caches ton argent I 

(5) expression , à laquelle s’attacbq anuvent une ijilée 

de ci'^dessous les citations extraites de Kosrewi. 

(6) Uobammed ben Obaïd ei-Beiâmi partagea avec I)jeihftiy|Jii 

direC^^^^des affaires sous le règpn^ Ifasr hen Ahmed. À remâîTii 
ce service signalé en fftC ses négociations, Mer- 

dawidfwWiqiier Djordjan en 3x1^^^^ eu C 0 Bi^«iant, satts coup 
iénr, ttue paix avantageuse (ICiamil^'^ol. v.) Il se retira des 
affaires et UMurut trois ans après, en 3x0^ foi 336 r.J 11 ne 
faut pas coiifon<lre ce personnage avec le cél9>r6|>Abou Ali Moham- 

Belami, véxir de Mansoiir be^ Nouh et tra 
ductéül^ÿiWimé de la Ghra|||^e de^^habarit ixpUÉ^rons occasion 
de pavl^'de ce dernier dap les d^itres 


(7) Cest jpepi 
U* siècle^e ' 



poète du 


rit 

Hëipf 

^asiob son fon» 



, est située 
St ""son nom de Poucheng 
r Quant a Badgbich égale 
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ment dans Jé voisiiM^ <le;^érat, elle aurait î à 

cause dearvents j rè^Âl^rwque continueM c^ ^ 
en persarf) , et ndto dit *^*HerbelotvÉ^^^^^g|M^Èrine 

particulière de soun^il eo' usage dans eette^Jjfc^^ 
peut consulter sur%s;dettx villes alors floiÿ||i^»â|^&îAtepant 
ruinées, ainsi qua*1m7;j;lâ8 diÆTérentes particolajcSlÉjjy^ 
quon y remarquait,^^è consciencieux auteur dû DnpBfiita'iÉfeg . édi- 
tion de Constantinople, p. 3i2 et 3i3 du tei^BeHuW^ Voyez égale- 
ment la Géographie d'Ahou’lJéda, édit, dê MM. Réinaud et de Slane, 
p. 4o4î Wilken, Index geographicas , p. 211 .) 


(9) Pour bien saisir Tà-propos de cette plaisanterie , plus obscure 
qu'ingénieuse pour des lecteurs européens, il faut savoir qàe l’es- 
pèce de jeu de mots appelée tashif ou ^jeu d'écriture» , 

consiste k déplacer les points diacritiques d'un ou de plusieurs 
mots dont, |es lettres sont identiques, de manière à en modifîetT le 
sens. C’^iït ainsi que, dans le cas qui nous occupe, en modifiant les 



points dll^fH^t^es des trois mots; 0^ UtliBti«in 

1 _ W b Mohammed. Q^^^Û^sens 

I , etc. j'ignore si c'esf^, une .ex- 

.presûnA/pfdl^jèrblale , >^111 un assemblage îincobéreDt ^ lettres; je 
‘f»diilll»Trir ce. 1^'B, et^'^^dois même avouer, à dia honte, 
I fait de gi|in^;éTOipfâî{)our le recbercber^ feftstenliel, 
^ celle énigme, qui coÛH fiii an 

^.^^'toiaiheureux Qaswann^suia vrai- 

» nngœ, dont la découverte 

quelle demande; mais quand on 
taoil soit peu exact du génie et de la lit- 
V' on est obligé d'affronter à ekaque pas de 
cOÉsuite^^tair les différentes eortea de 


déd. 
veut 

léïùture àlà' 
paref^: 
taskf,\eci 
arahe, t. 

M. rralNn,de 
teùr àiï^'Hadaïq 
travail .de W- Gai 
dans lies mots iam 
tashif. Cependant, dans 
lettres proscrites sont empl 



S deTihriri, p. 23334 ; laChrest. 
iffue nations musulmanes de 
W c^^opos, que l’aii- 
i AMvi’d«i^e4 IVcelicnt 
id 


le les fénnies 

’ 'b ; . *i,m . , 

le 



cîlé‘ ■pér 

ce qui semMéihiil pmtver que 
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pas oMÂ^atoire, ou ^elle n’est aé|^s«B»eut oi)' 
ser^célÿyi|H i$^'augmen<«r b dijfficullé et » 

rébus ce qtfë^jbu’ose décider. 

(10) * juuJî» 0JU33» ^•esi-TÇ-^ü», 11 resta atterre, 
a n éan ^al expliqué paiv les ÿctioQuaires, estpar- 
faitemeK |W un^ de Tebrizi5ur%n vers d*Abou’l-Aia. 

( Voyez M. Rieù , jfe Ahüfkîœ vita et carminihus, p. io3, note.) 

. "li \ 

(11| Abou’i'Hussem Ali cl-Ladjam el-Harrany, le Juvénal de la 
Traàaoxiaoe, sous la dynastie des 8amanides. Une longue notice 
lui^é|^I^Dsa«rée en tête du chapitre ii, fol. 875 et suiv. ins. io4h. 

■ .* 

i(12). Je suppose que le poète fait allusion à l’impôt proportionnel 
qui , étant perçu sur les fruits de la te¥re, varie en 
raUfOt^ de l’abondance de la récolte, tandis que l’imp'ôt fixe 

4^bli sur le sol même, es^ perçu sans qu’on compte 

de la^^r^uction. (Voyez M. D’Obsson, t. ^''^“^116 

détreji|||iî^^|jpt se plaint Abou jMiined, poudP"™^^™" ’ 

disc^||e qui, .étendit ses 

rass^^imépe )eMapt|era’n-nahr,i*an 334 «sods le^ré^sè'^dllirémii 
Noub. iVnyfiï Kiamil, fol. 349 '^•) calamités ptibUq^e9%f%exr 
citant4%^^^”^i>^^^^ P<’^4i|îmis déjà travailiées^j^Jfi||iâs 
ces in^t^^ hûïuhrefii beaucoa^|*4^oj|||ll^’Abqu^^^ copjlplipr 
dans le K^cassau. 

(13) Allusion à cette parole au 

«Sois bienfaisant comme Dieu Ta été '.en idée 
des pîlges tendus par fa for^Vile dans le silef^é^pninis fré- 
queb^e 'lühez les Oricnlai^^ïîs-Sujkarî a méw^ns 

if (J)Orü {j^ Ji^JUlII ^LanuHestgi^^è^ 
mais on ignore ci^ 

( 1 4)'^<^éiws,,pït>lessPH|*- sanjs'vdt^' i’ifi- 

leur ^ftdji KlSdlfii, 

édition |à«é|g|(d# ^iÿblSIP^iifef^t'inort fan 354 , «l'après 

d’H(M'brîoti Bihh prient. 









S!3fi 


FÉVRIER-MARS 1853. 



veol que ce prince 
offenses , vertu 
dcvcStte notice 
[-:ïîiais on les retrou- 
,v« et Ibii ^ aid. fol. i56, et 
le manière souvent 

ilfâiLa fête de mihr- 
pajssage, était encore un de ce» 
^ conquête; afibe n’avait 

pu faire dis p i hli i ( 8 | li eiic se célébrait le ib âit moUJhe septembre, 
et éUÂi roccaaion îifune foule de .poésies de circonstance que ion 
aomK^tMihfdjéMiÂ, On trouve des déta^Weonstanciés sur cette 
solM|Mj»^s le Borhani Qati, p. $ 79 . ( Voyéz aussi Richardson s 
/XcItPaj^ au mot 8 Lo . ) 

'f" ... * 

^(22) S’il était permis de prendre uu langage sérieilx au milieu 
‘ giutes ces bouffonneries^ j’opposerais à l’étytnoiogie burlesque et 
»re, que le poète Es-Si^i^ donne à Boulthara , Ce qui est dit 
Mb es-Sïer, que le n épile cette vülig^gniâifti^^rimitive- 
ja langue des adortj^tfrs du feu^** 

— J prétendent q^ ie noni^'îf '* 
i le Vjihan nama'i p.' 3 Si ) v 'ISKL^ : 
ie , dttcÀ/le cUale 

Khata! ed "dè 1[*¥i^ur, veut dire en tempk d’tdoiesj 
Ecetrfsi^ ÊlÿiMarmscriu t. f^ebi a lait 

gpéd lâiieàt en entassant 
contre Bouklnura; je n’en ai 
môpe d'iiro^ÿnjbusé de la patt< 




ces méchani 
ulfAslatique, puisqu’elii 



libres j 
et';<^'criains 
il fmi 

‘^hoiiition 

ir- 






gnage 
sectateurs 

ment, de mé] 
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brille ^tléîà à roccident, » et plus loin «Cette lu 
sourit le matin {j 

^ jpILa^Hlle pas J’ernvée de la bnllântc 
i. i ï)n voit, en effet, d’après le ténioi 
~ les i^i^ces bomdes étaient tous zélés 
isaüiRiit "'professloü , au moins secréte 



(â5) Bans VÜlte des Perses, la fête de ram ou aram , 

était ^i^acrée à Ifege qui présidait aux événements du vingt et 
unièifei^ Jéur de^^^que mois Le pocte joue eti meme temps sur If 
sens signifie, en persan, «repos, loisir, » et il s é 

tonné qu'un jour paie il la, voix importune du muezzin vienne lui 
rappeler les ialigantes obligations de la rdigion miisulmani 

(iôj Ce but n est que la reproduction de deux vers d’un auli t 
poê^i|i|1p^Thalcbi ne nomme pas, , 


, aId ^UoJl i^jXf ji 

l — < 5 V — 




.ig ^iLuiAil LamaAj 




Le Sfi^^tant|)rcsqiie exaticniBot In même, jé me dispense de lé^s 
traduii|L j!^|>iiagial, nomme en ibétpnque 

plaçjatjifié ^qsformation, » n est j|pm^ue d«l^ paîfoA^îm no 

VCaivl^ £,c À iHAiaW- y^xii nnl ttAnkl«i4u3A..aWlH<l^lA / ’U^^r 

M. <i»4„ 
pxtr#, Jp. . . 

s’est confonKié à ceti 


préférables 
|Sy, lîhét 


* • - 

^ servn«df ‘ 

le 'àeî «-««-««l' 

rieeteur ié amn âe 


nou 
( Voyez 

iri 


(27) ce gMfe tîreit 

son otigi^aW'gr««»iny(^-?^^ da)M'^J|iien , 

et H'oùMoruit'ftuMÎ le MobenlinS'd .^r 

Itcby elpiitm^f^ort en S'»ib.'*SÉwïibA'K.liallican . #dtt. de Sfe de 
Manc; pi 2651' 
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4u ii s’agit ée vülg 
fiant le nôtn 

Faredj'fqui esl.^ 
onlror le i^pm & 

!«' voir dans la * 

Voici une 
el-Agh 
|(' ne. 4» 
mots 


.■’K'" * 

-Hassan 
de*ThÜebi; 
&lle facilité, les 




O— ^ 


U y a witf V dont le nom ^t ft^talé d^ m&nes lettre» que l 

cest JBMlch; etM^.quon y mène est coii^es<^^ 
lo i en f ( «amère» ). 


> •' 


■ C 


(35) Ville du Djebal» à AU^-lfvit 
^ieracid, fol. 26 ; Géoÿrtuphji^ dÂbpûy'éAw» éditji^. de 
j>. 42 a; DjiAo^iVttma 
cien Mohammed. elrA-^ 
orig^îre Aa cette 


u) dUa fan^t]^ astrologue et , géoiti^^ 
Ë rnmftiir *-<|’ün ilf efcodpè^Èteli ■ 
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p9) Voici 
contestable , et 
niflttfiurs orientai 
bon por ^ 
mèmeçff 
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elap^ y}î 4éair que j’aie de don n ci 
époque^, je ne me suis fait 
trait à lliistoire, 
même motif m a 
tiaddad^deBaikii, 

i^e dotti i^mpotohce^^b^ori^é est in 
^3^is€S faits à^é%âüiis pat les^chro 

bais sans quii était 
|ue bon ie qalem avec la 

ii'épéc; le peu^À^rs coniÿosés par lui, que nous 


cadrèlît^i^^^ avec le récit d’Ibn 

' et de ses abrcviateura. Hussein Ali avait été d’aborckfîHèle 
a^iâ^cause des Samamdes; il relonqait deux fois le Seislan pour. 
*|'^mir Sci^md, mais, déçu dans ses espérances, et voyant sefe sei 
anus, il tourna ses arihes contre son ancien maître f^et 
plus ardents promoteurs de la révolte de Mansour ben 
re y& gouvernemént 3e Boukhara. Ce Mansour mourut 
sqnîÉ peu de tempe jiqirès, et, n’en déplaise à Thâlebi, lo 
inèifhe ïlùssetdi^ fut accusf'Me ce crime ( fol 2q5 r ) Dès 

lôrs, H\Jsa«îSMftl^Bta le seul chef de la lutte soulevée contre i’émir 
ttm ans, jl la soutint avec avantage, en se créant 
desinl@ifH|;ences’'pBrnii lesprenoiers o£l|^iers de l'émir, mais Ahmed 
d'une deapîps aq.ci^pûéiihittiUes de Perse, fut en 


p^lui , ie chassd ^à^ 
, et le fit enfin 


%s pricteipfdes villes du 
Nissapour. Hussein fut 


ênféiwé dans îa prison^ d’état ide Boukharar, oà% r^ta jusqu’au 
^ le ministre^ Belài&illujLrendit la liberté ^|’Aitÿcha au 
Vtoê de lëmir. Ibn el-Ajb.ir fiüt. bonneur de cette''^ôiiàeé/^ctinn 
|i|ni, qui fut éga!e^||^'' v^zif de réaiir^^*,. quelle (pu 
' * wien, je crois 


iicactitude de çeiij 
enre, bn doît^ 




Its où ses t 
ïêsUmer ielïi 
Aâb6.(<?f.1dirk 
Ibf ^ it également 

4^6,. une notrei^üâ^ntjdue un asfez^triste 

râle On''voit. d’anrëésbn nom, aue Ïïussèîn Ali était lâiGÂiBiro 
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lie Merwaroudf vilie dti un fleut^e W a 

quarante farsaoges de Mèrv^- ^ : rttiSw^^t 

1 auteu# du Lobab (flpndJ|lioi^ij6|(M^ ^ 

tracter en la forme sur 
nom donné ^ Aho'u’j^Raa^. es-Si3wtl^.‘r paj^ér^Ùi loin 

(40) Ces \ ers inaigD^fîan^^iUand t|Ad^n»ent ei sans 

commentaire, comiiie le fait ThMiçbi une certaine 
importance historique, IJmi eLAthir « AM^mr les reproduiic 
en racontant les événeriïenl$ de Tan 378 t V, fol 23 v^) 

L’i'^mir Nouh ben Mansou|i très-jêunc alors, n’agi^isait que d'apits 
les roiiseiis de sa m? rc et de q^lques courtisans ambitieux. Abou’l 
ALbas 'Jacli surnommé Hom^mn ed-Daulah, qüi aVait re^fidu des 
s ivice*’ signalés A bi maison de Saman en combatiant pour elle 
dans le Djurdjau i lait gouvei iiciu du Kborassan, quand une in* 
trij^ue dt palais rein < rsa U grmd v( i^ir Abou 1-Husseïn Oibi, son 
proticUur, qui lut lu bout de quelque temjis remplacé pai ^b(M- 
lafi ben O^an Le nouveau vczir, ennemi df claré de la famille d'0imi> 
enveloppa dans sa vengeance tous les partisans di celte fttmiilc 
Aboul-Abbas Tach fui du noinbn , et malgré sa brasure ot ^n 
devoucrnenl bien connus, malgrc sa réputation de loyauté et de 
g( ncrosité c{ai le rendait populaire dans le Kborassan, il fut des^ 
titué , et dut laisser le gouvernement de cette province à Abou’l- 
llussem ilui Simdjour, créature d’Abdailali ben Ozair LésKboras 
siniens, Comme les Parisiens du temps de Ma/ariii, sc consolèrent 
de citte disgrâce par des chansons, et les vers di Merwaroudi , aux- 
<|uels CCS événements donnaient une confirmation complété, furenl 
r< pétés pai tout le monde. Ibn e!-Athir, qui en ignorait fauteur, 
!ts attrÿu^à un contemporain, mais il est certain, d’après le lé* 
mol Tbâlcbi, que Merwaroudi, dont la cainèrc ppliLi(](uc 

finit Vers TA» 3i3, était mort depuis longtemps Le petit lait que 
|c viens ^^^o^rter, prouve combien les recueils purement litté 
rairAfppt Él^Os quelquefa» pour conirtder les récits de Tbbtoîre, 
et je Hè Mjte^'pas qn ai^ec l^^us grand nombre de documents 
bistoHïpi^^i^s reeb^i%b^%As beurens^ » ont été les 
miennes^4|K|p^arvint k plus detlralprocbemcnts que^ 

|c n’ai tll' a même de i# |!rois defoir ajouter, en ftnis- 

.sant, que le nom du véïîl mVlak kfff Ozüîr doit être lu comme 
JC le fais, ft non pas Ben lit M Oefrémejÿ ftf#- 

f )frf ilis notes, P DaOs le pn i leux f^eXOTlpUme 
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^ n“ 740 (suppl. arabe) , le 
Voyelles de ce nom ) * et 
vers dirigé contre 
;fb'on adopte le di- 


(41) G' est» l%^||K||^tte secte (f|3érétiquGa<|ui prétendent qui! 
n'y a pas de vol^B|^P^i6u , et que les é^rénements se succèdent 
sans qu’il y prera^Pplciine part; ii mourut en 317 , laissant plu- 
iPtirs ouvrages.de méthapbysîque, et entre autres un Traité de 
tbéôlogie. (^oye^ Hadji Kbalfa , au mot c;^t^LÿLàkf .) 

,{42ji'.'î'eri(l cd-Din Altar s’exprime à peu j)rès de la même ma- 
niéré dans son PenJ-nati^rli 

O — ^ 

O üsjLû LüA^t 

Si au calque d’uue âme que rieui ne trouble , tu joins la vigueur de teiii- 
pél^mentf tii“ii*auras rien à désirer de tous les biens de cette vie. [Pend- 
nameh, p. 2 â , édition de M. S. de 5acy.) 

V ‘‘i 

(43) Ce MaïUouni, auquel ces vers si flatteurs sont adressés, était 
originaifrtS' àe Zewien*, ü se fixa à Nissapour pour y enseigner la 
littérature. Il jouissait d’une réputatioti brillante pendant la Jeu- 
nesse de Thâlebi, qui lui consacre u*ne courte notice dans le 
dixième chapitre de ce livre, fol. AgS v. ms. i4o6. 

, (44) Allusion au jeûne du mois de ramadlian. 

.m'' 

(45) .,Ce surnom permet de croire que cet autepu: u une 

famille de Bagdad ( ^l3), et peut-être w pélèbre 

Mobammed es-Selami ,. 4^1 vivait dans f intimité de ^ahî|i^^,^i'dûnt 
ThMehi parle loug^eme^t dans sory^ond livre (f^V 1 ^|^|^^Qiv.). 
Beîbaq, lieu de de Ahoi^îÜi es-Sdam^^s^foeotionm' 

du ÿté'raj^, Ooiiime,tM|^^](ellhti^ peuplé ePÈ&ssant, ji 
vii^t parasanges de Nissapour J. Abou’lféda, p. 442. ) 

Je h’ai trouvé nulle part fj^|élttinn. des ouvrages attribués à cet 
qui ont sans <| 5 |ïl|^vi^paru depuis plusieurs siècles. On 
doit surtout regretter ccUe'Jnsloîrr des goiuerneurs du Kliorassnii. 
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eUe V toujours 



M. Keinaud, p.^44'$*) ^ 


ise située 
Kborttlsan et 
•uzv^Gfi Abou’l- 


Pour côm^^^e caci.» il îm aavoir. ^ae Àboult^^bbas 
FaÆi ben Moham^^ 'frère d’^Wu Ali, apr^^yoir été investi 
IPplop frère du gouyeroement dp Djébalÿ avaijt quitté son parti 
poiiu^J^I^4>y^.^4l|^m Nonh {Kiamil, foL 3 AS) ; et, qu en consen- 
auprès de lui , Eskafi aurait trahi la cause 
, mW. h- faut même supposer, pour l’honneur de sa 
mqippiFe , J^en que Thâlchi ne le dise pm positivement, qu’il al- 
.pour accepter un emploi auprès de l’émir, la mort de son 
Abou Ali mourut en effet de la peste qui éclata dans 
[Ibid. fol. 356 r.) 


permission d’entrer ici dans queiques détails 
piBsifeà^ge'’, victime de tant de railleries, et qui eut pour- 
père du célèbre Ibn el-Amid, lë vézir de 
inséparable de Sahik « Abou Âbd- 
surnojogipté Kilah, était originaire 
de Qqànk;"|iVsuivit lengl^ en secrétaire /Makan 

be%l|^(||' V ce denier d|^ combative lui 

de Mouhtaly:|en 3 29 del'W^,)., J^lah fut 
conduit à Béulàiara avec les 
h bcii Nasrse montra i n du 1 j; ' 1 1 1 a 

là sa persoitpo . ^plus tard l'invesUtlid^ÿài^ 
l^.d’Éut; . €0.411^ akN^'q^ reçut- le '.'sutupl^ dQ^ci^ikh 


^ ^ ^ afibçlé à ci 

fortii^liipide '.lui 
bami»^.ié yézir, 

AîJ 

■ fttjtr ■■ 

^ Je n’iiéùte pas . à luC 



owupaii ce, poste < 
Dti:emis,'iëjtii^' a|t^ 


inwy.f 

ronfifmM 


* ' k^J'fiiludeA. deM,,|Wré- 

ir le Kîamuî 
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tl'éniizrauimes dont nous 
‘un béït'âu nxêm<} 
«époque api'^s 


es vers. Yoii 
iD on 



Je réponds: tCe 
c*8st ^jiieâ^Àsemezit do (|?est-à-diro ciUU) 


3 \ n fui ic jjou tîspru ae moiUiiT' ion pmi 
bissa un champ libre à ràmbiUpD ")àM 
diatemeol, ainsi nue nous ravoâtiîKiÉi^ 


la 

"' ' 

/sont 

T. 

'ai 
1*1- 


ncilieurs; mais je craindrais de dojane^^ 
lension démesurée à cctle notice, si je me lai" ' " 
tie reproduire tous les vers plus ou moins. 
insère clans son recueil avec une complaîsïilâ inm 
nous sinise de savoir que le secrétaire d^Étai ne .put 
lüus ces sarcasmes-, il eut le hou esprit de mouidt 
après, et sa mort bissa 
lui succéda immédiatement, ainsi que 
fjuant à Ibn el-Amid, je n’eu parlerai pas* 8a 
L'onfiance que Rocu cd-Daulah avait On lui, Son.< 

Sahib, éloges pompeux que Moutenebi»^'^ 
li\ des faits trop connus pour qu*il soit nécpsffî 
Mais poiur compléter le tableau de cet^l^"'^ 

jueiques mots du fils * 

ICefaîeteïn , et de».c»iiSt 

:;rob,j^Dt présent. Aboul-Fath Aii , fils 

Si^^^'^toul cé qutrbut pour soutenir ia glçlb^e d'un 
" Wses dispositfbns qu'il avait reçues b nature 
I par la bri Hanté éducation que lui üt'donncr son 
B' dà. les eafant^^ÿlia^ent encore sur loa^/Aliancs de 
j eh étdt'^jÿÇÉt^^.ÿère dans ses vqsteaet di^i- 
i. ïlbca ed'^aniaîii, à distingibr le mérite 

hce; et à îij " 

Té^ii 

___ jp''le^ 

.V 

a.^nî«îi 

Mou^eà ec^auiab^uccéda â âofi père d|^ Je gouvernement d'is- 
labar», qu’il administrait au nom de son fréréaiué Adlied ed-Dautab , 


due, détaits qui, je 





qui Id 
■^"'deux/i 




oi^ d'Ibo cl-Amîd, .^ou'l- 
i]Çtvi]e et militaire du 
ou'l- KefaXeteïn 
h'â Tan 366 , où 
pioen ed^Daiilab. Quand 
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i^t uQe 



irevue avfliK^^ou’l 
des attires, en 
‘espoi^chmce po- 
iant la 




\ la mqrl de Sa, 

llryTenapire absolu qu il avait sur les troupes, le-.^ 
qu's'affectait de prendre dans sa correspondance 
■’“**'* n ■ ne pouvaient rester mipuniëi. Lés de 

erte d’Abou 1-Fath fut décidée. On s’empara 
^nduil à Ispaban et jeté en prison. Si Ton 
publique, il fut mis a la toiture on lui 
> on coupa le nez et on lui arracba la bai^e. Ces 
èrcnl pas son couj^ge, il ne cessait, 
t ppaférer des malédictions contre les auteurs de 
iâî^âlÈilüer ces deux vers si pleii^a 4e résignation 

- il ' tj-Jy-J <>5 Lè-éa? 

daiib le monde avant nous ; ils sont partis tl 

Jilious l'avons plbitééomnite eux, et nous l’a 

bundonnohs a ceux qui apres now^. 




Qudiquèe Instants avant sa uioik, voyant queFltÉ^ltd^^ll'pour 
lui, et que Âon immense fortune né pourrait 
delà poche 4e aajuhhé une Üstc ^contenant rindfl^^l^eV^^es 
soixiii]e$4<^pCsée8 j^iar son pèro^^|i! lui chez des pa^ei^eÉi^^ll la 
jeta dstllNiUf h^asier arden%l|«i|Liièl^^ à côtA.de/ltu,ét'4it en- 
suite à Ipfficier chargé à ses derniers 

ta besogne, et va dire A pas ^n 
de ma fortune par^^||i^|^^,Puis il^,,réimt eptréiés des 

bourreaux, et ^ ne cessa ^jfe^mir 

des imprécations ^st]3i^)i^é^Û^eniis, îèi^ià'Aee qu il -ijl^éiypPSîue 
« Que Dieu aie pitié 4fi[ |jai1 • ' 

Tel est, en résumé, ii^aip|jtt(tue récit de Tbâiebi , lêcit doutant 
plus authentique qu’il répbse sur le témoignage d’Abou Mansour el 
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Bericll et d’Abou Djafar,tous deux in limes amis du malheureux Abou’l- 
Fatb. Il nous apprend, en outre, que cellie mort tragique inspira 
plusieurs poètes, et, entre autres, El-Kharezmi^ qui composa une 
excellente élégie, frag|Veut dans la troisième par- 

tie. Nous voici bien loin de notre auteur £skafî‘\ mais je demande 
grâce pour ces détails à peu près inédits, et qui, d'ailleurs, donnent 
une idée assez exaèt^de la physionomie morale de la Perse après la 
conquête musulmane. L’extrait que nous venqns de donner est tiré 
de la troisième partie du Yétinut, fol. 248 à fol 269 , rns. i^ioG. 

(51) C’est le fameux docteur musulman Abow Otbman A?riiüu, 
mort l’an 2r)5 de l’hégirc. (Cf. Biblioth. orient, p. Chrrstom 
arabe, t. III, p. i()5, Ibn Kballican, cdit.de iif. de âlane, p« 54o', 
\oye/ aussi i'introdiniion ù hi Géographie d'Aboulfêâa, par M. Rei- 
naud, p. ) 2 .) 

(52) Je lrou\e la meme idée exprimée avec plus de simpliciti 
dans un conte des Mille et une Nuits * 


a 

I Jl-a— ^ 1l 9 oLk U 

J AyJ\ jU? 


■^eme le» bienfait», même sur un sol ingrat : c’esi une semence qui ne 
trompe d’attente de personne quelque part qu’elle soit jetée; et lors même 


« B tarde à t>araîlre, ce n’est que celui qui fa semée qui en recueille les 
(lidition de Boulaq , l. J , p, 3io. ) 


é 


(ès) Telî^ est la leçon de mon manuscrit; il y a là une erreur 
vidente dit Àpîste; car le fils de l’émir Ni'ub s'appelait Abd el-Mé 


hk, ft MïJ aumom était Moueîedct MouwalTaq , etc. Il succéda à son 
(Cf. Mirkbond, p. i 5 o; Ibn Khaldoun, fol. 2o4 ; 
355 V.) 


(Î4J fBour ne pas anticiper sur la suite de ce travail, je ne dirai 
rien actuellement de ces personnages qui, du reste, appartiennent 
à la seconde moitié de la période des Samanides. 
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QUESTIONS PHILOSOPHIQUES 

ADRESSÉES AUX SAVANTS MUSULMANS, 
PAR L’EMPEREUR FRÉDÉRIC II. 


La bibliothèque bodlèierme possède un manus- 
crit arabe (Hunt 534) que je crois de la plus haute 
importance pour l’histoire de la philosophie. 11 con 
tient les réponses du savant espagnol Ibn Sah’in à 
quelques questions philosophiques posées par l’em- 
pereur Frédéric Tl, roi de Sicile, circonstance qui 
explique pourquoi le traité d’ibn Sab’in est intitulé . 
Les Questions siciliennes. Malgré l’intérêt de ce ma- 
nuscrit, on n’a connu jusqu’à présent ni le véritable 
sujet de l’ouvrage, ni le mérite de l’auteur des ré- 
ponses, non plus que le nom de l’auteur des ques 
lions. M. Uri, so\is le n"" cccclxvj de son catalogue, 
Tait supposer qu’il s’agit seulement de thèses psj 
logiques. Les savants continuateurs de ce 
( 1. 11 , p^ 582 ) , cherchant à deviner le nom du pi 
chrétien qui avait envoyé les questions pc^uvèrent 
dans la préface les titres de roi des Roum, prince 
de la Sicile et Emir Tour, Au lieu de réuiÉ» ces 
deux mots, de supprimer un point diacritiqil^ et 
de lire lout simplement /m Jiratoar (empereur), ils 
SC mirent à la recherche de quelque membre de 
la famille Délia Torre de Mil an et se fourvoyèrent 
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complètement. Cependant mtre pa^î^e de la 
proface nous apprend que en ve- 

nait d’envoyer une ambassad^^^^fÜlfe jM^^ohade 
Raschid (Abou Mohammed Abd el-Wal|^),^îi;'ègna, 
comme on sait,* de 1282 à i^^a.A cette époque, 
il n’y avait d autre souverain en Sicile que l'empe- 
reur Frédéric IL La leçon cYimbiratour est donc la 
seule admissible. 

Dans le cours de mes recherches sui; Itotbire 
des musulmans de Sicile, j'ai deux fois 
manuscrit. Je n’en lus d’abord que la préfacHron- 
vaincu qu’il s’agissait de Frédéric II, dgj^it îb iwne 
sortait alors du cadre de mon travail, je nfià^il- 
tentai de communiquer une version fraai^®lr de 


cette préface «i mon savant ami M. 
s’ocrupait spécialement de la maison de Souabe, et 
qui eut la complaisance de publier ma uptioe en 
1847 appendice de son Histoire de la îüttfe des 

III, p. 5 i 5 ). Mais 
le j'ai reconnu la nécessité de suivre 
lusulmanes de la Sicile jusqu’à leur 
et de retracer l’influence exercée pai 
^civilisation de l’Italie, j’ai voulu pous 
iff Texaftien d’un Ira. te qui prouve aussi 
lent les rapports de Frédéric avec les savants 
xîiu^mans. LeSj^suitats de mon étude m’ont paru 
aiteejp^'curieux riMl| les faire connaître immédiate- 
mçm atu public. Je vais, en conséquence, donner 
en entrer, dans le présent article, le commencement 
de l’ouvrage et les questions textuelles de Frédéric , 
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es réponses d’Ibn Sab’iii. 



uper un peu de mes deux 



avec que 
Mais je 
intcrldâl 

Qu9m aâ^fêmier, personne n’ignore qu’ii fut un 
des génies l«s pltis éminents du meyen âge, un des 
promolenrs de la nouvelle civilisation de l’Europe. 
H suffit donc de rappeler ici quelques détails de sa 
bio^aphie qui appartiennent plus spécialement à 

ïijiians le palais de Palerme, parmi les restes 
d^i|^i^vilisation musulmane, qui avait jeté un si 
vifUcIl# en Sicile sous les rois de la dynastie de 
Han;1ÿvillei Frédéric «connaissait l’arabe comme plu- 
siexjjp^.ééitres langues : le grec, le latin, l’italien, 
ralieWapd elle français. Un musulman de Sicile, 
que nûiii5 voyons dans sa suite à JérusaRl^iVec 
d’aut^estepurtisans professant la même religi^, lui 
avait enseigné la dialectique. Pendant qu’il traitait 
avec le sultan d’Egypte de la ceasipit f 
l’empereur et général en chef des lî 
à disserter sur les matières pliilosophicfj 
bassadeur du sultan. Auparavant, il a'S 
celui-ci des problèmes scientillques et i 
d’autres en échange^. Plus tard en i i 
quelques-uns des ouvrages d’Averroès furent i 
â Naples par ses ordres Enfin, il fit présent i 
versité de Bologne des versions plusieurs ^ 




’ Reinaud, Extraits des histeriens arabes relatifs 
édition de 1829, pages 429, 43 1, 432 . 

' Voyez tes citations de M. Renan , Essai sur Averroès, p. 1 48. 
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, JbB Sab’^ fut ploi^i^e 
les'of^l^oxes^ 
leur 

phe, qtiîj^ 
autant cï< 
quoiqu’il n ait 
prunjerai sa biogihapbiè"ài;rois auteur^ arabes. Le 


i par 

/oir Sommeil t 
phiJoso- 
-d^;moins 
ÇÉtoliC lès .Averroès , 


& 

î ïort en Europe. J em- 





oun, ayait trop réfléchi sur le 
X de l’humanité pour être un musul- 
nonobstant sa pr||di^ce habi- 
“^HÎe religion, le trop^hs-i^j^s bref 
3 compte d’Ibn SaMn^ Le second 
ipilateur diligent : il aj^ni..dans 
|t^fput ce qu’il a pu 

naturellemeftl désireux d^aitci* 
3|in et de dissimuler soj^pétéro- 
,Abou’i-MÆ]^sin , écrivain égy P 
épéterrdalts s^on.Manhehsafi. 
vëctivftsl 


tauxtsontré un impie raisohneâr 
ces témoignages, ijui, pour venir i 
verses i se contredisent néanmoins foi 
sera ià(Ée de recol^éitié ia vérité. *’^ 
Jy)ou Mohammedt^lid'^el-liakk iî 
Mohammed ihn NàsrÇ;> ibn Sab' 


‘97 V, 

Ms. aniëe- 

34 



' Histoire, — 

et suiv. V 







uede Iwf A/f*. 704,' 


iï ' 


Bibliothèque de Paris A. F. 750, fol. 33 v\ 



(,) Il K S T IONS \*\\\ LOS OP H l O II L S 2 »:> 

(juel OH donna le surnom un peu élrange de Kotb~ 
(Min U étoile polaire de la religion » , nacpiit i Murcie 
(Ml () I 4 (i ‘2 I 7- 1 8 de J. C.) dune noble et inHuenlo 
famille arabe qui prétendait descendre de la ra( (‘ 
d’Âli. A l'age de quinze ans, il étonna les savanis 
de l’Espagne pai un livre intitulé: Sépoj'ation des eon 

tuiissances (ôjbdl ^Xj). Après avoir tei’niiiK' ses étudiés 
de jurisju'udence et de pbilosophie , il Tiiontra j^oiir 
ccMi^ science un gniit décid(‘. Au dire dun auonynu» 
^Mt('‘ p:ir Makkari, il y suivit la voit* de son maître 
Abon Islïak ihn Diliak pai'aîtrail 

qu’elle n’élait pas sans danger, et t|ulbn Sab’in se 
trouva (‘\posé de bonne heure aux attaques du fa 
iiatisnie.En (dlel , après avoir (‘oumiencé «1 cns^îjgner 
publiquement la grainmain' rl les belles-lettres, il 
(|uiüa l’Espagne pour aller s’établir dans les Etats 
afrioaiiis des Alniohades. Là, l'ésidant à Coûta, il 
jouit de quelques années de calme, qu’il employa à 
icdiger ses principaux ouvrages. Ce fut à C(Mila qu’il 
compo^, à la demande du gouv(‘rnem(Mi( , son traite 
pour Fi€déric. A ('etie époque, il avait tout au plus 
vingt-cinq ans, comme nous le voyons, ( n rappro 
chant la date de sa naissance de ( elle d(‘ la morl 
du calife Raschid, et ainsi (juc le eonOrrm* le jiassagi' 
suivant de Lisaii-eddin ibii Kbalîi> cité j>ar Makkari 
Lorsqu’arrivèrent à Coûta, dit Lisan-(‘ddin , lès 
Questions siciliennes, c’est-à-dire uii<‘ suite de ques 
lions philoso()biquos envoyées par les savanis italiens 
(Boum) pour confondre les musulmans. 



FEViUi:i\ M\Ï\S 1853. 


2 '10 

Ihn Siib'in, nonobstant sa jemiosse, fut capable de 
donner une réponse complète à ces demandes par 
la promptitude de son esprit. » 

Ce passage nous aide aussi à expliquer le jargon 
de bigot, rinsolenee de pédanU que nous remai* 
(|uons quelquefois, à notre grand ctonneinent , dans 
les réponses d’Ibn Saiyin. Lejeune philosophe, ainsi 
quil en fait presque faveu à Frédéric (voyez la 
page 266), était déjà soupçonné d’opinions trop bar 
dies. Profitant du prétendu défi académique des 
chrétiens, il sonna l’alarme; il se posa en défenseur 
de la religion e( de l’honneur national ; il alfecta , 
dans ses paroles, l’espoir de conduire fempereui’ 
aux vérités d(; l’islamisme; il se donna fair de le 
terrasser par ses arguments. Une telle conduite, il 
faut en convenir, ne manquait pas d’habileté; mais 
(die ne suHil pas à donner le change aux fanatiques. 
Nous voyons bientôt Ibn Sab’in , en butte à leur rage, 
passer de Ceuta à Bougie, de Bougie à d’unis, et, 
de là, s(‘ sauver en Orient, à fàge de trente ans, 
après avoir éprouv(' tous les ca|>i*ices de l’opinion 
publique. 

Ici il faut faire une halte pour grouper tous les 
laits principaux de la vie littéreiire d’Ibn Sab’in c|ui 
n’ont pas de date précise. On peut, sans crainte 
d’erreur, les rattacher à l’époque de son séjour dans 
l’Afrique septentrionale, époque dans laquidlc on 
peut dire qu’il arriva à son apogée. En efi'et, en Es- 
pagne, il n’était qu’un enfant; et, en Orient, il lit de 
son mieux [)our s’elfacei , si ee n’est dans une seule 
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orccisioii , dans lacjuelle il parut comme homine po- 
litique plutôt que comme philosophe. 

Ihn Sab'in, qui ne parait pas avoir etc dépourvu 
(les biens de hi fortune, s’était voué entièrement à 
la plnlosopiiie conune les sages de 1 antiquité, pour 
lesquels il l'esserTait un vil enthousiasme. II cultiva 
'otte science par ses (écrits et par ses conversations; 
h eons ne serait pas le mot, car renseiguemenl pu 
hlic de la philosophie an('i(‘nne n’était pas permis, 

« l il fallail (on (‘lopp(‘r (1(‘ mystère l’enseignement 
j)rive. De quehpie mani re ([ii’il se fit (mtendre, 
Ihn Sah’iri d(‘vinl . m proi d(' temps, l(‘ (‘hef d’une 
<’eo](‘ dont h's adeptes furent nommés les Sabiniens 


) et remarque^ jusqu’au xtv'' siècle, 
puis(|n(‘ r)s(‘hel)i, cité par Vhou’l - Mehasin , parle 
d’im (le s('s rnntcmporaiits (ph (m avait connu et 
(pii les a('cusait d’attacher (rès-pen d’importance à 
> prière. lAm des disciples immédiats d’Ibn Sab’in , 
\!)ou’l Hassan Ali es-Scheschteri ) , parvint 

a uiK* eerlaine célc'briU* , comme nous J’apprond Mak- 
Lari (ms. Par. A. V. , fol. i q 2 v" et suiv. et i q-y r"). 
î.:i maison d’Ibn Sab’in s(* rem|)lit d’antres disci- 
ples riches et pauvres; des luammes âgés venaient 


( ('onter avec enij)re.ssemcnt et avec respect ce jeune 
homme de vingt-einq à trente ans. On se [)assait de 
(nain (m nniin ses écrits. Dans la riu\ il était ac 


('ompa^h * d’une suite noînl)reuse, une véritable 
foule > !’ )n y compreuail les indigents qu’attirait 
la libchxiiité du ph!los()[)hp ou (udle ch* s(is disciples. 
D'apri’s 1 un (!(' c os ch‘rnici's. epu* nous n avons au- 
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cune raison de soupçonner de mensonge, la pra 
tique de ia vertu n'était pas ia dernière partie de Ja 
science d’Ibn Sab'in; homme d’un caractère élevé, 
franc , indilFérent aux plaisirs comme aux souffrances , 
méprisant le luxe et l’ambition y «pardonnant aux 
ennemis mêmes qui tramaient sa mort, et allant jus 
qu’à les aimer. » Ces ennemis nous avouent invo 
lontairemeat la bienfaisance d’Ibn Sab’in par un 
conte ridicule que nous a conservé Abou’l-Mehasin. 
On imputait au philosophe de lire toutes les nuits, 
avant d(î s’endormir, une trentaine de lignes dans 
une langue étrangère, de faire de la magie et d(' 
l’alchimie , et d’en distribuer à ses disciples les pro- 
fits, qui ne s’élevaient pas à moins de quatre-vingt 
mille pièces d’oi\ 

On ne se trompait pas autant sur ses opinions phi 
losophiques. Tout le monde convient qu’il professait 
ouvertement le soufisme; mais qu’il cachait, sous le. 
voile du mysticisme extravagant de cette secte, des 
théories d’un autre ordre. Ihn Khaldoun se contcnt(‘ 
de dire que les doctrines réelles d’ihn Sab’in s’éloi 
gnaient beaucoup du soufisme. Ahou l-Mehasin nous 
apprend que c’étaient les doctrines des philosophes 
grecs ) , et il ajoute que le langage d’Ibn Sa 

b’in était» farci » de leurs sentences etque, en somme , 
notre raisonneur penchait fortement vers le zin- 
dikisme, à savoir : le scepticisme, l’impiété. Nous 
n’avons pas les moyens de découvrir le degré de 
scepticisme d’Ibn Sah’in, car le seul de ses ouvrages 
({ui nous reste, et (|ui est celui dont il s’agit ici, 
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oü 11 lient plutôt l’histoire des opinions que la dë- 
monstration d’un système , et il laisse toujours la vic- 
toire aux théories qui sont d’accord avec les dogmes 
musulmans: la création, l’immortalité de l’ame, etc. 
Son dernier mot,"!! se réservait de le dire à l’oreille 
de Frédéric. A juger Ibn Sab’in d’après ses tendances , 
il nous paiaît qu’il cherchait à se rapprocher de la 
pensée d’Aristote plus que ne l’avaient l'ait les ccm 
menlateurs de ce pliilosojilic. Mais, d’un autre côte, 
^il la] lait en croire les bigots de l’Orient, il aurait 
|)Oussé jusqu’au panthéisme. ((Généralement, dit 
Dseliebi, cité par Aboul-Mehasin , on attiihua ^\ 
Ibn Sab’in ces paroles : «Le fils d’Amina (Mahomet) 
a prétendu meltn' des hiniles au possible 

en disant : « Il n'y aura plus de prophète 
((après moi.» (ielle pliraso, si elle fut prononcée' 
réellement, est bien plus inconsidérée et plus blâ 
niable que cette autre, par laquelle Ibn Sab’in dé 
linit le Seigneur des mondes comme la réalité des 
êtres mais Dieu est à une grande 

hauteur au-dessus de* teds blasphèmes. )> A la vérité, 
nous serions dispO' As à accepter ce témoignage des 
( unemis d’Ibn Sab’in. Il ne leur aurait pas ('*té lacih 
d’invcnler uiu' telle définition de la divinité; et, 
((uaril a Ibn Sab’in. une i)h ras<‘ de lui montre qu’il 
p'‘ncbait réellement vers (‘elle idée D’ailleurs, son 
autre blasphènu' eontrc' Malioinet . (|ui aurait éle 
bien jilus dangereux pour lui, et dont par consé 
(pienl on pourrait douter a plus lôr te raison . se 
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trouve parfaitement d’accord avec une opinion reçue 
par quelques disciples d’Ibn Sab’in. L’un d’eux, en 
effet, composa une dissertation dont Makkari donn(‘ 
des extraits, et qui a pour titre : La succession Mo- 
hammédienne opuscule dans lequel 

on prétend soutenir qu’lbn Sab’in, en raison de ses 
qualités transcendantes, était le véritable héritier du 
génie de Mahomet. De là à la prophétie il n’y avait 
qu’un pas. 

Quoi qu’il en soit des anecdotes, la hardiesse d(‘s 
idé(‘s de notre philosophe est prouvée aussi par les 
précautions dont il entourait son enseignement, 
comme quelques sages de l’antiquité païenne, et à 
l’exemple de ses prtKlécesSeurs immédiats dansla riub' 
lâche d’éclairer les musulmans. «Un grand nombre 
décrits attribués à Ibn Sab’in, rapporte un auteui 
cité par Makkari \ circidaient entre les mains de ses 
adhérents. Dans ces écrits, il faisait usage de mots 
à sens caché et de lettres de l’aboiidjed (an(‘ien al 
pbabet) destinées à désigner d’autres mots. Dans ses 
livres avoués, il emplovait aussi des dénominations 
particulières en guise (r<'nigm(‘s ; tandis que, ail- 
leurs (?), il SC servait (h* dénominations patentes. 

‘ (.0 ])ai>sai;e es( |»ar Makkari à ia chronique* de Boiiiïic 

iiitilulct*. ; *.j • t‘5) voici le texte: 

4, ^ ^ ^ LÀ-I f *0^ L-^Ê* Î (J^ O^, 

(tes lettres cU paraissent avoir «'té effacées) oyt'Lb c^L.CUvj 
n’apr«'*s le seii*^ de ce passait', le mol 

parait a\ «Mt la \al('m «1 ce/ /tworom «mcs , p!«jlôl «pu d'cmfs 
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reî>i>e«ji)lant aux mots ordinaires de la lancjue. » G’é- 
tait, on le voit bien, la presse clandestine du moyen 
àgc! 

Nonobstant tout ce mystère, les opinions mal 
sonnantes dlbri iiab’in, comme il arrive' toujours, 
se répand ii’crit au dehors de son cercle, grâce aux 
indiscrets et aux lâux frères, ljui-méme , il ne savait 
|)as dissimuler jusqu au bout. 11 paraît que, pro 
voque par les orthodoxes, il donna dans le piège et 
se découvrit loul à lait; car les biographes nous 
parlent de ses discussion; avec les savants de fOrienI 
et de l’Occident. Aussi, les j>erséciitions ne se firent 
('lies pas attendre; et l’envie les rendit plus cruelles. 
La renommée (flhn Sab’in , en clfet, s’élait répandue' 
dans tous les pays inusuhnans. Makkari nous donne 
un passage d’un autre auteur, d’après lequel Ibn 
Sah’in aurait ét<i connu irièine en Italie, à la (îour 
papale. «L’émir Abd Allah ibn Houd, dit cet au- 
teur, venait de faire un traité de paix avc'.c le tyran 
(les chrétiens. Celui-ei ayant rompu sa parole et 
manqué aux conditions stipulées, Abd Allah se trouva 
dans la nécessité d’cnvoyc'r une ainbassachî an grand 
pivlre siégeant à Home. 11 (diargea d’y all(U’ ex*|)osei 
ses plaintes Abou Taleb ibh iSab’in, Irèrc d’Abon 
Mohamined Abd el-Hakk. Arrive' rn celU? ville, oii 
nt^ met jamais le pied aucun musidinan, Abou Tabdi 
s’acquitta de sa mission. Ensuite on It' (piestionna 
sur scs allaires personnelles; à quoi ayant ré[)ündu 
romiiH^ il fallait, Abou l’aleb s’aperçut (pie le grand 
pja'trc, s’a(b(îssanl aux |)ersoim«'s qui <‘lai<'nt pj’ès 
dr lui, l«‘ur dit m langur barbaia' quebpu's niols 
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dont le sens fut expliqué ainsi à 1 ambassadeur inur 
sulman : « Saches que le frère de celui-ci est an homme 
si savant, quil n y a aujourd’hui , chez les musulmans , 
personne qui connaisse Dieu mieux que lui. » 

A quel pape peut-on attribuer ces paroles? Sans 
doute l’émir Ibn Houd dont il s’agit appartenait à la 
branche de cette famille qui régna deux fois à Murcie , 
vers la moitié du xiif siècle, sous la suzeraineté des 
rois de Castille. L’incertitude des dates et des noms 
qu’on trouve jusqu’il présent dans celte partie de 
l'histoire d’Ëspagne ne nous permet pas de contrôler 
avec rigueur le récit que nous venons de donner. 
Cependant, les circonstances s’accordent assez bien 
avec l’occupation de Murcie, en 12 43, par Alp[)onse , 
lils de Ferdinand III de Castille. On sait que Fer- 
dinand, peu de temps avant, avait accepté comme 
vassal AbouAbd Allah Mohammed ibn Houd et que, 
sous de faibles prétext(‘s, il le fit chasser de Murcie. 
Rien d’étonnarit que Mohammed, ou que quelqu’un 
(le ses fils, eût essayé, en dernière ressource, de 
nVlanu^r au|)rès du pape contre Ferdinand, en s’ap- 
puyant sur la violation du s(u-ment. Sinibald Fieschi, 
(|ui monta en la môme année au trône pontifical, 
sous le nom d’innocent IV, était un homme de science, 
(‘t, jusqu à son exaltation, il avait passé pour l’ami 
de Frédéric. Par consé(|uenl il n’est pas improbable 
(|u’lnnocenl eût entendu parler du philosophe qui, 
un an ou deux auparavant , avait envoyé des réponses 
aussi remarquables à ^em])erellr^ 


‘ \oyvi (î;uan;;os, Mchnntfm’tJan (Irnastirti in Spam, l. I(. p S3o; 
O ;i|)pf*nfl P h\vîi|. 
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OutFe ce traité et celui de la Séparation des con- 
naissances , dont nous avons fait mention , Ibn Sab’in , 
au dire de Makkari, composa les ouvrages suivants ; 
Les Degrés oLx-fe), le Livre d'Enoch^ les 

Portes da Yémeri-, le Travail 4^Ufe), ïlnspi- 

ration commune^ ( la Circonscription de 

la science^ Ces lili*es sont peut-être in 

exacts dans le texte, et je les ai traduits au hasard, 
l) après Abûu’l-Mehasin , il faut ajouter un Discours 
sur iiHieUicjcni ^ Ibn Sab’in laissa^ 

encore un grand nombre d'épîtres ou dissertations 
sur des sujets divers et quelques poésies didactiques. 
On admirait sa mémoire prodigieuse, lelégance di 
son élocution, sa facilité d’écrire et la pénétration 
de son esprit. D’après Lisan-eddin, quelques-uns le 
croyaient arrivé k l’état de wilâïa, c’est-à-dire à 
l’absorption an Dieu rêvée par les soufites; «tandis 
i|ue d’autres pensaient tout à lait le contraire, n’étant 
pas capables de suivre sa pensée , et se sentant blessés 
des rudes coups qu’ils avaient reçus en dispuUuii 
contre lui. » Makkari, enlin, résume ainsices contra 
dictions de l’opinion puldique. «11 n’y cul pas de 
juste milieu, dild, dans les jugements des hommes 
sur le compte d’ibn Sab’in. Les uns voulaient le 

' l^n liiro onlicr est donné par Hadj Klialfa, édit. Fluef^eï ,|t,, Ml, 
p. 599, n® 7170. D’après cet auteur, l]>n Sab’iii était de -Séville. 

■ Le nin misent a oLs/?.l e pense (ju’il faut sup- 

[niiner la eonjouclloii. 

On pourrait toiil ait.ssi hnn Iraduii e . lia viclolre partagée.»» 

'* Il f'sl possîMf <jue le manuscrit soit fautif, car Toiivrage de 
Lisaii edflui , »‘il/ !>icn souvent par Makkari. porte le même titre. 
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faire passer pour un scélérat et un infidèle; les autres 
le couronnaient, l’exaltaient, le regardaient comme 
digne de la vénération de tous. Personne n’a touché 
plus près que lui aux deux extrémités de la re 
nommée: d’un côté, à l’estime et è l’influence; de 
l’autre, à l’aversion et à la haine.» 

Ce lurent les motecallems, si bien définis comme 
les théologiens scolastiques de l’islamisme, qui se 
(‘hargèrent de ruiner le philosophe. Nous apprenons 
d’Ibn Khaldoun qu’un ancien scheikh des motecal 
lems de Séville, se, trouvant dans le meme rang à 
Tunis, ameuta contre Ibn Sabin les docteurs, les 
mouftis et, en généx'al, tous les orthodoxes de la ville. 
Celui-ci, s’attendant d’un jour à l’autre à être con- 
vaincu d’impiété et condamné, prit le parti des’en- 
liiir. H alla d’abord au Caire; mais il n’y séjourna 
que peu de temps. Enfin il se trouva à l’abri du fa 
natisme en arrivant à la ville sainte, à la Mecque . 
lait étrange en apparence, mais qu’on s’explique 
tacileinent par f histoire des états musulmans à cette 
<*poqne. En Égypte surtout, le peuple, très-supers- 
titieux de sa nature, avait été mis en émoi par les 
ennemis* d’ J bu Sab’in, avant même l’arrivée de ce- 
lui-ci. On peut en juger par le récit de faventure 
suivante, qui lui arriva, à ce qu’il paraît, sur les 
frontières occidentales de rEgyj^te. « Lorsqu’il aban- 
donna sa patrie, à fâge de trente ans, dit Abou’l 
Mehasin, il fut suivi d’un certain nombre de ses 
disciples ('I de ses adhérents, ])armi lesquels on re 
marquait d('^ vieillards. Après flix jours de maiadie , 
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hes compagnons, ayant voulu lui faire prendre un 
bain pour le rétablir des fatigues du voyage, et lui 
ayant tenu compagnie dans la salle, appelèrent le 
garçon de bain pour lui frotter les pied s ^ . Cet homme , 
s’apercevant qrbiis étaient Maghrébins , leur demanda 
([iielle était leur patrie. A leur réponse : « Nous 
sommes de telle ville, — Ah! s’écria-t-il, c’est le 
pays où a commencé ses exploits, ce zindik d’Ibn 
Sab’in. » Aussitôt, Ibn Sab’in Ht signe à ses amis 
(le se taire et répondit :« Mais oui ))^ et le garçon dc^ 
(lire des horreurs contre lui et de Je chargeur de n)a 
l(ùliclions, tandis cjue le philosoplie lui ré'pétait • 
U Finis doîK' de me frotter les pieds. » Il n’en con 
tinua pas moins ses injures, jusqu’è ce c{ue quel- 
(fuùm des amis d’Ibn Sah’in le lui fît connaître. Alors 
seulement il se tut. » Nos biographes ajoutent qu(! 
les iînplacal)les théologiens répandaient dans tous 
les pays leurs accusations contre Ibn Sab’in. 

Cependant, une fois établi en Arabie, ayant ac 
compli le pèlerinage, il réussit à se faire oublier 
par ses pcrsécntcurs. 11 est vrai qu’il ne put jamais 
aller k Medine, à cause de la haine que manifesta 
contre lui r(''rnij* de cfcttc ville. En revanche', Je schév 
cif de la Mecque finit par devenir sou disciple el S(‘ 
laissa (onduire par lui à une dcùnarche politique 
très-scM’ieuse. Ce prince s’était brouillé, au dire d’Ihn 
Khaldoun, avec h^s sultans de l’Égypte, de.squ('Js il 
rch'vail; et, comme' (c fait avait coïncide avec foc 
• iqialion d(‘ Ihigdad [)ar les Mongols et la desinu' 

< )ii M l’oiii rein ilc In pimr pofH’f' 
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lion finale du califat abbasside (i 269), il résolut de 
se mettre sous la protection de Mostanser billah, 
de la dynastie des Béni Hafs de Tunis. Ibn Sab’in, 
qui l’avait engagé à tenter cette démarche, écrivit 
lui-meme le discours qu’on envoya à ce sujet au 
prince Hafsite, et qui passa pour un chef-d’œuvre. 
C’est pourquoi le grand liistorien que nous venons 
de nommer l’a inséré en entier dans son chapitre 
des Haf’sites, non sans faire remarquer qu’lbn Sab’in 
prodiguait ses éloges à Mostanser, dans le but de re 
hausser sa propre renommée en Afrique et de pou 
voir rentrer dans ce pays. 

Line dizaine d’années après avoir joué ce rôle 
politique, et pendant qu’il était fort respecté par 
les docteurs de la Mecque, Ibn Sab’in termina sa 
carrière par une catastrophe excessivement rare cliez 
les musulmans. Il sc lit ouvrir les veines, laissa couler 
son sang et expira ti la Mecque, le 2 de schewâl 
Gi)(j (19 mai 1271), à l’àge de cinquante-cinq ans. 
Ce suicide, dont on ignore le motif, servit d’argu- 
jïient péremptoire aux ennemis comme aux partisans 
du pliilosophe. « Si le fait est vrai, concluait Abou’h 
Mehasin , raison de plus poui* penser que cet homme 
(‘st plongé dans la géhenne. De soji côté, fauteur 
d(i la Suc cession Mohammédienne terminait fénu 
inération des rares qualités morales de son maître' 
par ces paroles : u Ajoutez h tout cela qu’il abandonna 
sa faïnillc et sa patrie cju il sc donna la mort lui- 
meme, séparant résolument son être pour le léunir 
an vrai é(ern(‘i , v\ vous vi'i re/ s’il v a une preuve 
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que ee personnage sortait tout à fait de la ligne des 
humains wPour nous, nous ne ferons 

pas à Ibn SaKin le tort de croire qui! fut saisi par 
la frénésie des soufites au point de se tuer, pour 
ai river plus vite à la béatitude éternelle. Un espril 
pénétré comme le sien do la philosophie et des 
exemples des anciens pouvait penser tout simplement 
à abréger les maux de la vie , s’ils dui étaient de- 
\emis intolérables. 

Maintenant , pour revenir de la biographie de 
faiileur à son traité des Questions siciliennes , je fe- 
rai remarquer d’abord, que la composition de ce? 
ouvrage doit être placée entre les années laSy el 
Ces limites de temps sont déterminées d’un 
coté par l’âge d’Ibn Sab’in , qu’on ne peut calculer 
â moins de vingt ans, et de l’autre par la mort du 
calife llascbid, dont le nom se trouve dans la pré 
fae(\ Hadj Klialfa ne donne aucune notice sur eol 

ouvrage, dont le titre véritable est celui de : 

A-A-XjuaJl , qn’on trouve à la fin du manuscrit, ainsi 
que dans la notice de Tasan-eddin déjà citée. QiiaiU 
au manuserit d’Oxford , il me semble unicjuc, du 
moins en Europe. Il se compose de qiiarante-neul 
feuillets in-quarto, d’une écriture ncskbi très-nette 
et, en général , très-coiTOcte ; on y trouve les voyelles 
dans les mots qui poiirraienl présimter la moindre 
difhculté. Ce traité a été relié, il y a quelques années , 
avec d’autres dans un volume, sur le dos duquel on 
lit }(• nom d’un des auteurs, Ibn Sina. Le premier 
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feuillel de Vouvrage dlbn Sab’in se trouvait collé 
avec deux autres et portail un titre inexact, d’une 
écriture moderne; mais bientôt, si elles ne le sont 
déjà, les anciennes pages vont être mises à décou 
vert par les soins du savant bibliothécaire Ban 
dinel , et du professeur M. Rey, auxquels je dois mes 
remercîments , pour l’accueil obligeant qu’ils m’ont 
(ait dans la bibliothèque bodlcienne. 

Les Questions siciliennes commencent ainsi : 

Au nom de Dieu clément et miséricordieux, dont j’im- 
plore l’appui. 

Le sclieïlvh, l’imam, la sommité, l’imam du peuple cl prince 
( jixT) des imams , l’exemple des deux villes saintes , notre sei- 
j^neur Kotb-eddin Abou Mohammed Abd el-ïïakk ibn Sab’in 
((|u’il plaise à Dieu de s’en servir comme instrument de sa 
bonté et d’accorder souvent aux musulmans des qualités aussi 
excellentes que les siennes!) a répondu de la manière suivaiile 
aux (questions du roi de Rourn, empereur sic, 

lis. et prince de la Sicile. Un écrit con 

tenant ces questions avait été envoyé par l' empereur en Orient 
( ) , à savoir : eu Egypte , Syrie, , Daronb et Yémen , 

mais les réponses des philoso[)lK‘3 musulmans di' 

ees contrées ne reiiiplirenl mdleineni ratlenle du prince. D(‘ 
même, après qn’il cul fait des investigations sur Tlfrikiia 
(royaume de Tunis, etc.) et sur les savants qu’on aurait pu 
y trouver, on lui représenta le pays comme dénué tout à fait 
de celle sorte d’éliides. Enüu, il s’enquit du Maghreb et de 
l’Espagne (empire des Almobadcs, etc.); et, comme on lui 
signala dans cet empire un homme du nom d’Tbn Sab’in, il 
écrivit, an sujet de ses questions philosopliiques , au calife 
Raschid , de la dynastie d’Abd oi-Moumin, qui ordonna ans 
sitôt à Ibn Khelas, son gouverrieiir à Coula, de reeliorch(‘r le 
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[)ersoiiuai;e dont il vient d’êire parlé, afin cpi’il répondît auv 
propositions du roi des Roum. Il faut ajouter que celai-ci avait 
envoyé su lettre au calife par un navire avec son ainbassa; 
deur et une somme d’argent. Comme Ibn Klielàs manda au- 
près (le lui l’imam Kotb-eddin et lui donna lecture desdites 
(piestions et des oçdres du calife, rimam (que Dieu soit cou- 
leni de lui !) sonril et se chargea de la réponse. Mais, lorsqi»! 
Ilm Klieias lui remit l’argenlqui avait été olVert par Tambas- 
sadeur, il le renvoya avec un refus formel, en ajoutant ;« Je 
(je réponds à ces questions avec d’autre objol que celui d’aug- 
oienler le nombre des croyants en Dieu et de faire triompher 
rislainisme. Il termina ses paroles par ce [jassagedu Koran ^ 
« Disdeur : Je ne vous demande pour récompense que votre 
/(‘le à vous rapprocher de Dien^)» 

Ibn Sab’in écrivit dope ses réponses. Le roi, les ayant n* 
eues, fut parfaitement satisfait do l’imam et lui envoya un 
prése/it de grande val(*ur. Mais ce présent fut refusé commele 
premier; de manière que le chréli('n eut rhumilialioii d’avoir 
le d(‘ssous en cell(‘ occasion. Que Dieu donne toujours la 
\ icloire à rislamisme et le fasse triompher sur la religion chré- 
tienne (Kir des arguments irréfragables ! îjouanges au Dieu 
siîigncur des mondes! 

Iléponses f|ue nous faisons auxdites questions, en remet- 
tant à Dieu d’en assurer le succès. 

O {xince digne d’("*lre aimé, qui désires savoir et suivre la 
meilleure, voie (que Dieu fa.sse atteindre le bien et te jiré- 

‘ Sur. -xlij. \. 22 . L’interprétation le plies gi';néraicuient accepté* 

* .1 cxdlc ((Li’a suivie M. Ka/imirski dans sa version française : «Je ne 
vous (](nnan(lc , pimr récompense d*' mes prédications, que l'amour 
(iuvers mes parents.» Toutefois, quel({ucs coiniuenlatcurs, en ex- 
pliquant dans CO verset le mot préfe-n- A la si unification 

urdinairi' de nproclie.s» celle de « elTorl à se rapprocher de Dieu 
, au rufiyen de rohéissance et de.s bunnc.s nuivi esp (Beidli 
awi, édit. Fdeiseljer, J). ?3<>). H me paraît (jii’lbu Sab’iu entendait 
aura Ir lïiot en ([uestion. 
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pare à Faccepler; qu’avec sa lumière il te montre le chemin 
de la vérité ; qu’il te détourne de la doctrine des vagues rai- 
sonnements pour te conduire à la certitude de ce qui existe 
nécessairement; et qu’il t’accorde la faculté de distinguer le 
vrai du faux !) , tu poses des questions sur lesquelles ont dis- 
puté les grands esprits de tous les temps. et les docteurs de 
l!t)us les siècles. Tous ceux qui ont traité ces questions , en 
exposant les idées qui se présentaient à leur intelligence et 
les doctrines qu’ils avaient acquises, se sont servis d’un lan- 
gage absolu, général, manquant de corrélation, admettani 
les inductions ( 

• ïliîoJt)’. Cependanl, celui qui recherche la vérité doit bien 
se garder des expressions inexactes (i-A-LI-jJI iLalsilf) et sc 
précaulionner contre les mots équivoques ou douteux (|£u>^f 
à moins qu’il n’en fasse usage avec 
les avertissements et les restrictions convenables. Il faut, en 
meme temps, qu’il évite ces termes obscurs^ et scolastiques ’ 
qui jettent la confusion dans les idées, en amenant des argu 
monts sophistiques pendant le développement du sujet, de 
manièreque , en définitive , la réponse sc trouve sans le moindre 
rapport avec la question. Le langage des termes généraux a 
ccî mûre inconvénieni , qn’on no jieul saisir la signification 

w s 

‘ L’autour se seri loujours du mot ^J./J3 [)lur. , par oppo 
sillon à qn’il emploie dans 1(‘ sens d’argument direct et po 

silif. Il est donc évident qu’il entend par Jl/J^ «argument par ana- 
logie, induction , etc. ». H fait usage aussi du mol , pour indiquer 

l’action déraisonner par de tels arguments. Je pense qu’il fautajoulei 
ce mot aux dictionnaires et y restreindre la signification de Jl/J 3 , 
qn’on a rendu par arcjnmcnliim, probalio en général. 

^ Le texte a ; mais je lis LliJliil, car il ne s’agit 

])as d’erreur, mais de difficulté, aspérité. Il est bon de rappeler que 
sc dit absolument des passages dilTiciles du Kornu el des poëtes 
anciens. 

^ Je pense que ce mot rend la phrase de ranleiir * ^ jU_.' .sJf 
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"précise des mots , sans y réfléchir beaucoup et sans provoquer, 
(fueîquefois , une réponse explicative. Pour en donner un 
exemple , si quelqu’un se présente chez un potier pour acheter 
une marmile ( ) et qu’il lui dise absolument . « Donne-moi 

un vase, » le potier p^t penser qu’il s’ap^it d’une marmite, ou 
ne pas le penser. Dans ce dernier cas, il demandera à l’ache- 
teur • U Quelle sorte de vase veux-tu dire?» et il n'aura com 
pris l’intention véritable de celui-ci, que lorsqu’il lui aura 
répondu ': « une marmite ». La même chose ari'ivc dans le rai- 
sonnement^ lorsqu’une vague indication se présente isolément; 
car, dans ce cas, l’idée présumée est traduite aussitôt par le 
mot que l’usage lui a consacr spécitalemcnl. Par conséquent» 
il ne faut l'aire jamais de questions ni de réponses en termes 
absolus. 

Tu as dit : a Le sage Aristote, dans tous ses pcrits, énonce 
nettement l’existence du monde « ah æterno » ; nul doute qu’il 
n’ait eu cette opinica. Cependant, s’il l’a démontrée, quels 
sont ses arguments? et, s’il ne l’a pas démontrée, de quel 
genre est son raisonnement à ce sujet?» Voilà textuellement 
tes paroles ’ 

Après avoir soutenu que la croyance à rëlernilë 
du monde était faussement attribuée a Aristote, et 
que Galien et d’autres philosophes ne s étaient dé- 
cidés ni pour ni contre elle, Ibn Sab’in rectifie les 
termes de la question posée par Frédéric, et entre 
en matière par un chapitre (cW>) que je donne 
comme spéeimen de la précision qu’il mettait dans 
son langage. On y trouve aussi d’utiles éclaircisse- 
ments philologiques. 
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Il laul que tu apprennes la signification des mots dleiH 
(monde »j , h(/em ( existence ah æterno » j , khalk, 

il)dâ\ hodouth (trois points de vue diF 

férents de Vidée de création), car ces explications sont né 
cessaires, afin que la vérité se présente distinctement à ton 
esprit, comme nous le montrerons dans la suite, avec la 
grâce de Dieu l’unique, l’absolu (qu’il soit exalté et béni!). 
Les mots en question ayant été confondus souvent, et ayant 
par là reçu des significations générales, quelques-uns, parmi 
les anciens comme parmi les modernes (que Dieu leur par- 
donne à tous!), ont rejeté les significations nouvelles sur le 
compte d’Aristote. , Il en est résulté une différence entre 
leurs opinions sur la portée des raisonnements de ce philo- 
sophe et des mots qu’il avait réellement employés dans une 

signification générale (‘V— cLx-xf j C>XÜ 

^ )• Nous disons donc que le mot *âlem a servi 
de terme général en plusieurs significations, et qu’on en a 
donné des définitions très -variées. Quelquefois on Va em- 
ployé en concurrence avec d’autres termes, pour exprimer 
une seule idée; d’autres fois, au contraire, on a rendu par ce 


mot des idées bien distinctes (^jUxj ^ o^Ui ). 

Les motecalleins , c’est-à dire les ascharites, sans exception, 
se sont gardés de donner une signification générale au mot 
a/cm, par lequel ils ont désigné exclusivement les corps, leurs 
([ualltés, les substances et les accidents, sans y comprendre 
les substances spirituelles, ni les formes abstraites. Au mol 
substance, ils n’ont attribué qu’une seule signification géné- 
rale. Ils Vont défini «l’enveloppé» (^Z^t), c’est-à-dire, tout 
ce qui a un volume ce qui subsiste en soi-meme, puisqu’il 


‘ Ce mol est évidemment le pluriel de iûSisXtl , nom d’unité tiré 
de la ([uatriènie forme du verbe. Il manque dans les dictionnaires. 

D’après les dictionnaires, signifie race qu’on sent au (ou- 
clier, enflure, ele.», il laul ajouter l’acception scientifique, de « vo- 
iimie ». 
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t\sl le sujet * des accidents corporels, (ytj aJ (jjJI 

^t^yf Ji^ yb D autres en- 

tendent par ce mot 'àlem tout ce qui est en dehors de Dieu 
et de ses attributs sublimes. Ces philosophes s’éloignent de», 
la théorie d'Aristote^ pour des raisons qu'il serait trop long 
d’exposer. Quant aux anciens, ils donnent au mot 'Alem une 
signüicalion générale, ayant divers points de vue dont nous 
ne sommes pas obligés de nous occuper pour le développe- 
ment complet de notre sujet. D’antres appliquent ce mol à 
Joui ce qui est cm!)rassé par le ciel (lsUàIÎ). D’autres, enfin, 
appellent 'Alem la substaricc avec ses qualités inbérenles(yfc^ 
Voici la classiJlcaûoR qails en dormenl : la subs- 
Jance est séparée de la matière ou non séparée. La substance 
séparée se subdivise en quatre genres : l’intellect, l’àrne.la 
matière première et la forme abstraite. La substance non 
séparée est céleste ( ou bien physique La 

substance céleste se subdivise en neuf parties. La substance 
physique est élémentaire ou composée. L’élémentaire prJse/itc 
quatre subdirisions : le feu, l’air, l’eau et la terre. La subs- 
tance composée a trois classes d'êtres produits, à savoir: les 
animaux, les plantes et les minéraux. Les animaux sont dis- 
tingués en trois espèces: ovipares, produits par génération 
spontanée ((joX!L| L«) et vivipares. Les plantes sont de trois 
(sp'eces aussi à tronc, à semence cl spontanées A t L«), 
Les minéraux en présentent quatre : i" combustibles et in 
fusibles; 2** fusibles et combustibles, comme le soufre*; S'* fu- 
sibles et incombustibles, comme l’argent, IV infusibles et 
incombustibles, comme la pierre. Suivanl les divisions de la 
substances adoptée par ces mêmes philosophes, elle peut être 
dislingn<*e, d'après l’art de l’analyse, en substance croissante 
et non croissante. De même, les accidents peuvent cire spi- 
rituels ou corporels Les premiers, tels que la science, la 

‘ Je n'ai pns osé (!lr<* «• i «Midroil •> , » e <(«ii , penl être , anrail reiifln 
plus exartemenJ la pt'nsée de l’an leur 
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Jongan imité, la générosité, n'existent que dans l ame raison- 
nable. Les seconds, tels que la couleur, d’odeur, le goût, etc. 
nont pas hesùin d* explication. 

Cependant quelques philosophes anciens ont repoussé ces 
déjlnitions J en àiaoni ; H^n’y a pas moyen de classer les subs- 
tances spirituelles dans le *âlem; car* cela serait absurde 
lorsqu’il s’agit d’êtres simples (L-A.^ ^). 

A ce sujet, ils ont fait de longs raisonnements. 

En somme , le mot *âlem signifie l’ensemble des êtres ap- 
partenant au même ordre ). C’est ainsi 

qu’on dit le *âlem de l’intellect, le *âlem de l’âme et le 'âlem 
physique. Les soufites (que Dieu soit content d’eux!) font 
usage , à peu près dans la même signification , des expres- 
sions : le ’d/em des choses occultes, des choses apparentes, de 
la puissance, de la royauté. Mais nous arrêterons ici de 
crainte de hous éloigner du sujet que nous avons commencé 
à traiter, (Fol 2 v. à 3 r. ) 

L’auteur explique ensuite le sens du mot kidern 
(existence ah æterno), passe en revue les opinions 
différentes, et arrive à la conclusion que le monde 

a été créé Alors il commence â traiter la 

seconde question de la manière suivante : 

O roi (qu’il plaise à Dieu de te conduire à sa religion 
véritable ! ) , tu as demandé . quel est le but de la science 
théologique, et quelles sont les théories préliminaires indis- 
pensables à cette science, si toutefois elle a des théories 
préliminaires ? Voilà textuellement tes paroles ^ (Fol. 12 r.) 
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Ibn Sab’in répond daprès les opinions des phi 
losoplies anciens, et, à ce propos, il fait l’énuméra- 
tion de douze d’entre les ouvrages, d’Aristote. Lais- 
sant de côté ceux dont nous avons les textes et dont 
nous savons qu’oti a fait des versions arabes, je 
prendrai note de quatre traités , probablement apo- 
cryphes, intitulés : Le Bien absolu, la Pomme, f Unité 
et la Théologie iL^UxJl 

(Fol. i8 r.) 

Le dernier de ces ouvrages se trouve h la Biblio- 
thèque de Paris. Suppl, arabe n'’ 1 3/i3 , mis en ordre 
par M. Reinaud. Le deuxième a été publié, en latin , 
sous le titre de : Lihcr de Porno, et en hébreu. I^a 
version latine, exécutée sur la version iîébraïqiie , 
est attribuée au roi Mainlroi, fds de Frédéric 11. 

Un peu plus loin, le jdiilüsophe musulman ajoute 
prudcïimiont : 

Tu as demandé des théories préliminaires de la science de 
la divinité. Si lu entends par celle dernière expression tout 
ce qui a été connu aux anciens, je viens de le l’apprendre 
et de te l’expliquer. Mais si tu parles de la science de la 
divinité dans sa signification légale, sache que ses prélimi- 
naires sont, avant tout, la doctrine et l’œuvre, etquefe sujet 
de tels préliminaires est le livre excellent ( Je avec 

la sunna, etc. etc. (Fol. i8 r. ) 

Après une tirade ortodoxe d une respectable Ion 
giieur, vient un posi-scriplum qui, comme d’habitude, 
détruit les précautions des pages précédentes. 


Tn as demandé, dil Ibn Sab’in à Frédéric, b‘ but de 1 
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science lliéologique , etc. et Ton t’a dit sur ce sujet ce qu’il 
fallait. Ccjpendant, la meilleure chose serait d’avoir une en- 
trevue pè^sonnelîe avec toi; car ta demande laisse bien voir 
que tu ne connais pas les sciences et que lu es à jeun des 
doctrines spéculatives, mais qu’en même temps tu désires 
marcher droit à la vérité. Dans le cas* où il ne te serait pas 
facile de venir auprès de moi , lu pourrais envoyer un homme 
instruit dans la scolastique ^), ou bien une per- 

sonne de ta confiance, à qui on écrira tout ce qu’il faudra 
pour traiter à fond le sujet. Sache d’ailleurs que toutes les 
questions que tu as posées , déjà sont connues ici par tout le 
monde, mieux que ne le serait un feu de signal. Or, comme 
dans ce pays-ci, lofsqu’il s’agit de telles affaires, les esprits 
sont plus tranchants que des épées ou des ciseaux, il faut 
qu une autre fois tu poses tes questions dans une forme plus 
obscure et plus difficile à comprendre. En même temps sois 
sortes gardes toutes les fois qu’il se trouvera à raisonner avec 
toi , sur ces matières , quelqu’un de ces docteurs musulmans , 
de ces savantasses (^^.^ 0 . 11 ) , non pas de véritables savants. 
(jCs gcns-là, en général, ne sont pas versés dans de telles 
discussions; aussi elles ne leur donnent une opinion avan- 
tageuse ni de l’interrogé, ni de l’interrogateur. Dans leur 
pensée, le simple fait de la discussion sur ces matières suffit 
pour donner un certificat de démence à l’un l’interrogé, et 
[)Our conclure que faiilre l’ inlerrogalcur n’est qu’un im- 
bécile. Si les docteurs dont je parle avaient la certitude que 
j’eus.se répondu à cette partie de les questions, ils me regar- 
deraient du même œil que les questions elles-mêmes , et puis 
Dieu, avec .sa bouté et sa puissance, me ferait échapper ou 
non. (Fol. 9.3 v.} 

Ibn Sab’in roiitiinie et pa.sse à la troisième qiies 
lion. 

prince désireux di’ marclnu dan, s la bonne voii', tu a.*^ 
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(IciiiaiHlé qii’esl-ce que sont Jes catégories; commeul elle» 
servent de clef dans les diflérentes branches des sciences, 
jusqu’à la concurrence de leur nombre, qui est de dix; quel 
est réellement leur nombre, et si Ton peut le restreindre ou 
rain[)lifier; quelles preuves, ei^in, il y a pour tout cela. 
Voilà levtuellement tes paroles*. (Fol. 23 v.) 

Dans ce passage, la confusion du langage fait un 
contraste frappant avec la finesse d(î la pensée. Etait 
ce Frédéric lui-méme qui avait écrit-les questions, 
enibarrassé par l’iisagc d’un idiome étranger? Quoi 
(jiiil en soit, ILn Salfiii n’épargne pas le roi philo . 
soplie. Il s’attache surtout au défaut de logique dans 
ses expressions. 

’fu montres par celle question, lui ditdl, que lu appar- 
iions à la louJe dt'.s boinnres manquant d’inleJligcoce , on 
bien au nonibrc des qucstioiuieurb qui ne savent pas s’expli- 
quer. . . . 

Api’cs d’autres compliments de ce genre, le phi 
losoplie finit par s’emporter comme un pédant. 

La demande, conclut-il, que tu as faite relativement au 
iiumbre des catégories, après avoir dit quelles étaient dix. 
ex la preuve la plus évidente de la faiblesse de la rapacité, 

xe .) ^ |p^^bJl ^U:>f (J l.gJ 

03CÏ (jî Ja_j Js'! o^. 

ItXîS 

Lo rliiOVo //\. probablement roprésonir le ^ oii signe nunn'’ 
la) du 10, surnionl' par nn mnlda^ 
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de ion peu d’exercice dans les sciences , de l’oblusilé de ton 
esprit et de l’insuffisance de ta réflexion. En effet, tu as fait 
des questions sur une chose triviale et connue par tout le 
monde, et, de plus, tu es tombé en contradiction avec toi 
même; oui, en contradiction avec ce que lu venais de re- 
connaître un peu avant. Tu as fait comme celui qui deman- 
dait : «Les neuf cieux, combien sont-ils?^ (Fol. 25 r.) 

Ibn Sab’in termine ce (diapitre en faisant remar 
quer que les doutes sur le nombre des catégories 
n’étaient guère nouveaux ; qu’en particulier ils avaient 
été exposés par Zénon le sophistes avec d’autres d(‘ 
morne force, par exemple s’il y a des mondes non 
compris dans le ciel environnant (bu^t ji-Lili ) , etc. 
Il passe ensuite à la question relative à l’ânie. Dans 
celle-ci, il change son système de donner en entier 
les paroles de Frédéric; il coupe les parties diffe- 
rentes de la question, en y interpolant ses j)rüpres 
réflexions. Sans doute Ibn Sab’in craignait de trans- 
crire quelques phrases malsonnantes à propos d’un 
passage des traditions de Mahomet, comme on va 
4e voir. 

O prince désireux de marclicr dans la bonne voie, dit-il , 
tu as faitde.^i demandes sur fâme, sans déterminer de quelle 
espèce d’âme lu voulais parler. Ainsi tu as omis ce qu’il ne 
fallait pas laisser de côté, el lu as reuni ce qui devait rester 
séparé. Voilà à quoi l’a conduit Ion défaut d’études en fait 
de sciences spéculatives el de recherches expérimentales ( 

^j ;carsiluavais 

connu combien il v a d’espèces d’àine simple o 

, si lu avais connu ce que c’est que 
la propriélé du lanf^af^e U iuJpUiJi). tu avais connu 
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quels sont les termes généraux ou restreints, vagues ou spé- 
cifiés, équivoques, douteux ou métaphoriques, tu n'aurais 
pas posé ainsi la question. En effet, lu as ajouté; tQuel est 
f indice de rimmorlalicé de Tâme?» Mais fâme^peut être 
végétative, animale, raisonnable/ philosophique ) 

ou prophétique, e\^ celle- ci est la plus élevée de toutes. A 
quelle, donc, d'entre ces différentes espèces d’âme as-tu voulu 
faire allusion? Après ces mois : * quel est l’indice de fini- 
mortalité de famé , » tu ajoutes : « et si elle est immortelle ? » 
Or il n’y a pas de doute qu'une fois l’indice de f immorta- 
lité de l’ânic connu, ces deux questions auraient été résolues 
à la fois. Par conséquent, il aurait été [dus exact et plus 
convenable de faire précéder les mots : «si elle est immor- 
telle. » Ensuile tu dis : « Et où le sage Aristote se Irouve-l-il 
en opposition avec Alexandre d'Aphrodisias? » mais tu n’cx 
pliques pas en quoi, ni de quelle manière, ni à quel propos 
a eu lieu cette opposition. (Fol.^32 v. et 33 r.) 

Nous donnons au bajf de la page le texte seule- 
iiient des paroles attribuées a Frédéric, en suppri- 
mant les réflexions de fauteur Celui-ci, après avoir 
distingué les trois espèces dame admises par les 
anciens et les deux nouvelles qu'il ajoute, c'est-à- 
dire lame philosophique et famé prophétique, donne 
les détails liis toriques suivants sur le dogme de fini' 
mortalité dt' faine . 

Quant à famé raisonnable, il ify a pas de divergence 
entre les savants ( (que Dieu soit conlenld’cux !) ; tous 

adnietlenl son immortalité. De même, les piüj)lièles et les 
apôtres (quela paix etla bénédiction de Dieu soient sur eux!) 

* (J^*^ ^ f 

^iLfsw >Uu ^4'-^ 
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et les plus grands philosophes anciens ( ^UJâx^ ) 

appuient cette théorie, comme il est bien connu, dans les 
livres divins révélés, ainsi que dans les recueils philosophi- 
ques (iujLiJlilI Le Koraii, lumineux, 

grand et noble, en parle dans le même sens, ainsi que le 
Pentaleuque, TEvangile, les Psaumes et les Sohof ^ . . Dans 
les Sohof en particulier, on trouve un passage dont le sens 
est celui-ci : « L’âme du croyant restera éternellement dans 
ma miséricorde , et celle de l’infidèle dans le supplice prc 
paré par moi » ( j t jjb jit> U <^^1 (J^ 

j ÿlXÜI Le divin Platon 

réunit les preuves de l’immortalité de l’âme dans un traité au- 
quel il donna le litre de « Critias » (?) (^Lj 2 jÿi [ ôLou ; 

il en a parlé également dans plusieurs autres livres. Socrate, 
son maître, en fit le sujet de plusieurs de ses discours. En 
traitant de la forme spirituelle ), il sou- 

tint l’immortalité de l’amc par des arguments sublimes. 
Aristote consacra au meme argument son livre intitulé de 
l’ame, qu’il divisa en trois discours . • • • Tous les 

sages ont fait allusion à l’immortalité de famé, comme à une 
vérité bien connue. Les grands philosophes anciens, qui ont 
prouvé par des arguments l’immortalité de l’ânie, sont ceux 
de l’école de la Syinie auprès desquels cette théorie était 
fort commune. (Fol. 42 r.) 

^ signille feuillets. Le texte arabe de lladj Klialfa , édition 

bduegel, IV. 99, n'' 7723, dit: «Les sohof el-aiibiâ ( feuillets des 
prophètes) sont au nombre des plus anciens dons descendus du 
eicl.» H paraît évident que ce livre sacré était celui des Sabéens. 
On sait que les musulmans considéraient le sabéisme comme le 
plus ancien entre les cultes fondés sur une révélation. 

La.^uJ| Jüfef signifie ordinairement «les adeptes de la magie 
naturelle. V Mais il est évident que l’auteur a voulu indiquer par 
celle expression une secte pbilosopliique ancienne. Etait-ce celle 
de /oroastrc' , des Mages, eomme ou les appela dans la suite? Ibn 
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Comme corollaire à ses réponses sur la nature 
de lame, Ibn Sab’in fait un long chapitre sur la di- 
vergence entre Alexandre d’Apbrodisias et Aristote , 
et ainsi il satisfait à la dernière partie de la de- 
mande de Frédéric. Voici un extrait de ce chapitre : 

Nous disons donc, coinmencc-t-il , que l ame est douée 
d’une puissance active, et d’une autre passive et réceptive. 
U est bien entendu que nous pardons de celte espece dame qu’on 
nomme inlcHect. Tout le monde sait qiiL\u nombre des caté- 
gories, il y a deux especes distinctes de connaissances, dans 
l’une desquelles c’est faîne qui développe les choses intelli** 
gibles f II est évident que ces deux espèces de connaissances 
(icnneni aux deux puissances susdites de famé. Par consé- 
((|lienl, fuue de ces puissances est active par rapport aux 
oboses intelligibles, tandis que f autre est passive. Cepen- 
dant il est évident que celle-ci doit être regardé^ elle aussi, 
comme une faculté; car c’est par elle que nous acceplons les 
clioses intelligibles de notre propre choix, ou, en d’autres 
termes, que nous les acceptons toutes les lois que nous vou- 
lons les séparer de la matière, cl nous les représenter. Une 
telle opération est bien à nous. En outre, ce qui sert d’m.ç- 
inunenl pour comprendre fôlre a des formes nécessaires 
[)ar l’acte même qui est sa fonction spéciale. Donc, la puis- 
sance active qui réside en nous est pour nous une forme; 
'•t celle puissance, par conséquent, est immortelle (*^L)- 

Salnn, clans ce cas, aurait distingué récole philosophique d’avec le 
sacerdoce persan et les Giiébres en «.énéral , auxquels les Arabes 
donnaient le nom de ' 

' Après s’cLre ;^ervi du mot et avoir distingué les deux 

«^9 de laine, fauteur continue : (J 

> 'le lis 3^- , en 

rapportant te signe ne l'aorislc h ^sô . Dans la version, j’ai préfér»' , 
conniif’ moins é(pnvo(pic, le \ erbe dcxrloppci, à ciux d<' • pro 

dnirc , faire cxisicr, etc. * 
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Elle a reçu le nom d’intellect actif (JUiJI JÜjJIi je lis : 
jGdJf). Aristote, dans son livre de l’ame, a démontré par- 
faitement que cette puissance est sans commencement 
(*;;J3Î);et i} n’y a pas de désaccord entre les commenta- 
teurs sur son immortalité et sur le fait qu’elle nous est com- 
muniquée (UaJI C’est par elle que nous agissons 

avec volonté. Au contraire , la force passive a été le sujet de 
la division parmi les commentateurs des ouvrages d’Aristote. 
Les uns, comme Théophraste, Thémiste, et, en général, 

les péripatéticiens anciens ( Li.lt ) , soutenaient 

qu’elle était sans commencement, et que notre intellect se 
composait de ces deux intellects, je veux dire, celui qui 
possède la faculté de l’action, l’inlellect actif, et le passif, qui 
possède la force. Parmi les modernes, Alexandre d’Aphri|jjî| 
sias, Anabotâïs el-Ankali (?) ( jÜoiff sic. ^j*oLtujt^) et 
Farabi, ont soutenu que l’action et la passivité appartien- 
nent de même à un principe générateur et désorganisa leur, etc. 
(Fol. 43 r.) 

Notre auteur continue d’exposer k ce sujet les opi- 
nions d’autres philosophes plus rapprochés de son 
temps. Ensuite, sans faire de nouveau chapitre, il 
entre dans la discussion d’une dernière question de 
Frédéric , dont il ne donne le texte, ou j)our mieux 
dire, une partie du texte, qu’à la lin. C’est là qu’il 
l’annonce dans les termes suivants . 

Mais tu n’as demandé que l’explicalion matérielle de ces 
mots de Mahomet, sur lequel soit la paix! a Le cœur du 
croyant est entre deux des doigis du Miséricordieux *. » 
(Fol. 48 r.) 



QUESTIONS PHILOSOPHIQUES. 273 

Gomme on peut le penser, Ibn Sab’in a recours 
ici, pour donner Texplication de ce passage, au sens' 
métaphorique , en alléguant pour exemples les ex- 
pressions : main de Dieu, sagesse de Dielf, volonté 
de Dieu , etc. (fel. 45 v.). Il a soin toujours de con- 
fondre cette question avec celle de l’opposition entre 
Alexandre d’Aphrodisias et Aristote. Aussi, après 
avoir expliqué la sentence de Mahomet, H revient à 
l’autre question , en disant : 

La vérité, en cela, est qif Alexandre ne comprit pas bien * 
la pensée d’Aristote au sujet de l’inlellect matériel {JLijJf 

Après avoir passé en revue plusieurs autres en- 
droits, dans lesquels Alexandre s’était éloigne de l’opi- 
nion d'Aristote , Ibn Sab’in termine son traité de cette 
manière : 

Je viens de rappeler ces divergences comme une matière de 
fait(^LLjl Jê) , et tu pourras bien les étudier dans 

les livres connus C’est pourquoi, dans la con- 

viction que le sujet est évident par lui-même , je me suis dis- 
jjensé d’y ajouter des remarques et de longues explications , 
d’aiiiant plus que tu ne désirais connaître que l’opinion le 
plus généralement acceptée. J’ai marché cote à côte avec toi, 

( a répondant à toutes tes demandes. Lorsque nous aurons 
une conférence ensemble, on parlera de bouche à bouche 
sur les mêmes arguments, et c’est le parti le plus sûr. En 
attendant, apprends tout ce que je viens de dire, et que 
Dieu, dans sa bénignité et sa puissance, nous conduise à 
bonne fin î 

Ici finit le discours sur les Questions siciliennes. Louange 
soit a Dieu! etc. etc. (Fol ûq r.) 
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Par les extraits que je viens de donner, on a pu 
se faire une idée de 1 ouvrage d’Ibn Sab’in. Gomme 
on a pu s en apercevoir, je m ai présenté dans cel 
article qu%ne ébauche. D’autres recherches biogra 
phiques et bibliographiques resteiit à faire , même 
pour les morceaux que j’ai choisis. Il faudrait sur- 
tout compléter la biographie d’Ibn Sab’in , dont Ibn 
Khaidoun*dit- avoir traité dans son chapitre sur le 
soufisme, et sur laquelle d’autres auteurs donnent 
sans doute des renseignements. Il faudrait, enfin, 
comparer les diverses théories auxquelles fait allu- 
sion notre auteur avec leurs sources grecques et 
arabes , étudier le système philosophique adopté par 
lui, traduire et publier en entier les Questions sici- 
liennes. Mais je laisse à d’autres ce travail, qui m’é- 
loignerait trop de mes études actuelles , et qui serait , 
sans doute, au-dessus de mes forces. Cette tâche, 
d’ailleurs, appartient naturellement au jeune et sa- 
vant philologue M. Renan, dont l’essai sur Averroès 
et sa doctrine vient de répandre' tant de lumière sur 
la philosophie des Arabes. Pour moi , je me contente 
d’avoir ajouté quelques lignes à I histoirc* de Frédéric 
et à celle de la science en Italie. 


Amaiu. 
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SUR LA LANGUE PEI^SE, 

LET’i'RE A M. JULES MOHL, 


N ic î”' octobre iSàa. 


Monsieur, 


Voici déjà [)lusieurs mois que le Journal asiatique 
a terminé Tinsertion des excellents commentaires 
dus tant à M. de Saulcy qu’à M. Opperl sur les ins 
criptions monumentales des Achéménides, et l’at- 
tention publique paraît,- quant à présent, en peu 
détournée des éludes perses. On serait meme d’au- 
tant plus porte à l’en croire éloignée tout de bon, 
que la mort si regrettable d’Eugène Burnouf, vide 
profond, qu’il faudra des années pour combler, a 
enlevé aux langues ariennes leur plus spécial repré- 
sentant. 

Toutefois, qu’on n’aille pas s’y tromper, le travail 
se continue sous terre, et quelque jour on en verra 
les résultats reparaître à la surface. H y a plus, l’in- 
ierruption actuelle pourra bien, par le temps de ré- 
llexion quelle aura laissé entre deux séries de labeurs, 
avoir été un repos avantageux. 

Pour le rendre aussi fécond que possible, il con- 
vient qu’avant l’ouverture de la seconde des deux 
séries dont nous parlons, chacun ait soin d’appor- 
ter aux hommes compétents le tribut des avis utiles 
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qui se trouvent avoir été déjà émis au sujet de la 

première. 

Or il y a, <|ès maintenant, un point sur lequel 
s’accordent lés bons critiques. Ce n est quune re- 
marque très-vulgaire , qui ne formé pas discussion : 
mais encore faut-il qu’on la fasse formellement , de 
manière à en signaler le sujet. Eh bien , à défaut d’o- 
rientalistes célèbres, qui veuillent là-dessus rompre 
le silence, cette tâche sera remplie par l’un des sim- 
ples vétérans de la Société asiatique , lequel ne se 
fait, en ceci, qué le porte-voix du public studieux. 

L’observation roule uniquement sur une impro- 
priété de termes; mais qui vaut cependant la peine 
qu’on la proscrive comme étant fâcheuse à tolérer 
et facile à éviter. Fâcheuse à tolérer, parce quelle 
est une source d’embarras, de longueurs et d’obscu- 
rités ; facile à éviter, puisqu’il n’y a besoin , pour en 
sortir, de chercher aucun moyen artificiel, la langue 
française fournissant très-bien, sans périphrases, le 
mot qui nous est nécessaire. 

Voici en eflét, Monsieur, de quoi il s’agit ; 

Pour indiquer la langue dans laquelle sont con 
eues les inscriptions deBisoutoun et de Persépolis, 
et pour la faire bien distinguer d’avec le persan, 
c’est-à-dire d’avec l’idiome que vous professez au Col- 
lège de France, plusieurs auteurs se sont fatigués à 
chercher des dénominations convenables ; mais, par 
un singulier hasard , le terme propre leur a échappé. 
Il n’y avait pourtant besoin d’aucun effort de leur 
part, et l’expression se présentait d’elle-même. C’est 
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dti perst’ qu’ils voulaient signaler la pFëséncelur les 
monuments; ils n’^ivaienl qu’à l’apl^lèr tout'bonnc- 
ment îiinsi; ‘ 

‘"j'* , 

Pôuitfîloï dire \ ancien persan, qui est une locu- 
tion équivoque?* C’est comme si, pôur désigner le 
latin, nous disions YancJen italien. 


Pourquoi dire l’achéménieii , qui n’est que le 0O1 di. 
d’uil# dynastie? 6’est comme m, poiîr désigner té 
latin , nous disions ( en tenant compte des diverses 
époques) le tanjninien^ ouïe consulaire, ou 

Darls un même pays de PEurope, en 11 y 

a eu s^^essivement deux langucvs : le latin et Tita- 
lieiK Eh bien, daps un même pays dfe en 

Pqgte, il y a eu sh<:|||||^ deux langues aussi: 

le perse et lé peésâ||/Or ni d’un côté , ni dé Vautre , 
il Wy a aùcune confiisidh possible entré* et 

la^Éé; car, pour les séparer nettéïnent, ü sufflfS'ar- 
licid|r nettement leür vrai nomi 

ïw parenthèse , Vé|)oque d*apparitioh , pour les 
deux idiomes les plus récents, c’est-à-dire ie persan 
et Vit^n , se trouve avpjir à peu prèécoïncidé, puis- 
qu’^ lés voit commencer tous deux à dessinér leur 
embryon vers le viifet le tx® siècle. Seuletiàent le la- 


tin, quoi<pie très- corrqmpiif avait duré; tant bien 
que n’avaît 

que:dësJ#j^j ^^^^^^^^ peu caractérisés 

par le példèX^f 

dont occiipei* pour aiqour- 


‘9 
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d’hui puisqf}gi ,^o ii câMctère liybride (sémitique à 
moifié)l!e une classe à part., ^ ^ 

Toujoul^œpP%ue les adjectifs ariciéî^^ nlbuveau 
n’ont rien dans l’affaire, et que lëiir emploi 

ici (çfn françaïJ'Ifti^oins) donnerait uneidée fausse. 
Uanéien italien , ce nest point le latin, c’est le dia- 
<li|"lDante ou meme de Pétraque. Pareillement, 
O^Sietf^rsan , si Bén voulait usei^avec justesse #une 
âéhotnination , ne signifierait point non plus le 
lïiais la forme de langage qui, par ^emple, 
^itpipyée par Firdèucy. 

Qu%M-ce donc,, nous dira-t-on, que le 
Eh! ilk>n Dieu, la chose es^îeri!*'c|#i|çe. Ce® est 
ni le persan , ïéquel n’a pris nai|pi^ ^%pfèsïia^n 
quête ilfiU)É3mane -, ni le s^end dè ladBatJtrîtoe, 

seloi^ayte apparence, àveêl^lois de Zoroal^tre;^! 
le "li^od , ou auéun des dialectes secondait*# w 
i’iran. Le ))erse est ïa langue jàternelle dfe Cj^^ysc 
fet 'd’Alrteîiçercès , et dû peuple ^ui fonda leur lümla^ 
clûei 0^|5#la langue que pariaient les Perses , œmmc 
le "français est^a langue que parlent les Fral^afe* Il 
n’y a pas à s’y méprendre, et ce mot le persel^ui 
est le teéme propre, rend impossible toute ambi- 
guité, et dispense de toute épithète. 

.h^^^nons à être 


la découverte de 
^^jn^nons à être 
I^PÉ' il s’agit (langa^/^i^^^^^l 
était plus voili^|^(|ltj|^èl^ 
Itirent le zend et le 
asst\z êonnu [)our qujC possibîlf 





LETTRE SUR LA LANGUE PERSE. 

•les rètçles grammaticales, voire de léi/aire suivre 
d’un petit lexique, eh bien, te qui:^^%ï imprime- 
rait ainsi, serait une grammaire pehèlnn diotion- 
riaire perse. 

Et plaise à Diem, Monsieur, que soi| «quelque jour 
érigée à Paris, au College de France, à côlé de la 
chaire de sanscrit, une chaire expresse potlf ren- 
seignement réuni du zend et du perse J Au 
alors, il y aura sur la terre un lieu oii sertMt etiili- 
gnés les deux vieux idiomes officiels d^* l’ïran, 
deux idiomes frères, dont le réveil, après tirtrt d# 
siècles, semble faire revivre à nos yeux la grande 
civilisation spiritualiste dlstakhar ; au moins quel- 
que part pourra-t-on se trouviT reporté par la pensée 
aux magnificences morales et matérielles de cette 
superbe capitale, où, tous deux employés ii la fois, 
le premier comme langue du culte et le second 
comme langue de la cour, ils étaient parlés ol corn 
pris, fun dans les temples d’Oromaze, l’autre dans 
les palais du roi des rois. 

Agréez, etc G. D. 

P. S. Quand nous avons fail observer qii’ii est 
aisé de désigner par un seul moi la langue natale 
des Achéménides , ce n a pas été sans savoir que notre 
remarque, toUté fondée quelle est, serai! inappli 
cable chez lés Anglais. Comme ils n’ont i leur dis 
position que futiique adjectif persian , soit qu’il s’a- 
gisse de lancdén ou du moderne, force leur est, pour 
mentionner le p^rse, de recourir à la périphrase 
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the ancient p^jf^iun ou à quelque autre lo- 

cution semblsiy^. Mais notre langue jouit ici d’un 
précieux ayaÉÎage , dont elle aurait d autant plus tort 
de ne poii|l|i^er, que de telles supériorités de ri- 
chesse epnt ÿjpur elle une bonne fortune assez rare. 
Chez est un adjectif qui, d après son ac- 

ce^On régulière (bien fixée depuis cent cinquante 
ai|$ .par nos. bons auteurs), sert à qualifier tout ce 
qi|h dans la sphère iranienne, est antérieur à l’é- 
po<]^ue persane, c’est' à -dire à l’état de choses qu’a- 
mena sur le sol de la Perse la domination de l’isla- 
misme. 

Quelques esprits pointilleux chercheront peut-être 
ici k batailler encore , pour se frayer une sorte d’é- 
chappatoire. Ils prétendront qu’à le prendre sur ce 
pied, et puisque la limite entre les Perses et les 
Persans est placée à la chute finale des Sassanides, 
notre épithète de perse n’est pas entièrement exacte 
pour l’idiome d’Artaxercès et du fils d’Hystaspe , car il 
ne se parlait plus sous les Khosroès ; mais l’objection 
serait ridicule. Pour qu’une chose ait été perse, pas 
n’est besoin qu elle ait duré les douze cents ans com- 
pris entre Cyrus et Yezdedgerde fll; il suffit que 
d’une part elle appartienne à la souche des idées 
iraniennes, et que, de l’autre, elle ait eu lieu dans 
l’espace de temps que ces deux bornes embrassent. 
Or tel est éminemment le cas pour la langue des 
inscriptions de Bisoutoun . langue non bâtarde comme 
le pehlevi , mais indo-germanique pure ; langue ori 
ginelle pour les Achéméniens, comme pour tous les 
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.habitants de la Perside , c’est-à-dire du Fars primitif; 
langue profondément patriotique dans l’Iran , et que 
certes les Sassanides, quand ils réveillèrent les ins- 
titutions et les croyances antiques, auvent volon- 
tiers ranimée; niais qui ne put pas être, parce 
iju’elle avait déjà péri , uii idiome ayant la vie moins 
dure qu’une religion. 

Ainsi , comme nous l’avons dit et répété , le perse 
fui bien le vrai dialecte national des Perses. Seule- 
ment, il s’éteignil avant eux. Il dura moins que le 
peuple qui l’avait parlé. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PBOCÈS VEHBAL DE LA SÉANCE DU IA JANWIER 1853. 

On donne locluru du prores-verba) , dont la rédaoljon esi 
adoptée 

M Anastas(' I^endü est présente et nonnne membre de 
ia Société. 

On lit une lettre de M. de Saint Georges, directeur de 
1 Imprimerie impériale, qui annonce que le comité des im 
pressions gratuites a accordé un seconr.s de j 5()0 francs pour 
riinprcssion du premier volume îles Voyages d’iiin Batoulab. 

M. Mob! soumellftu Conseil les rompt es de l’année 1862 
*'» le budget de i 853 Envoyé à la rommi<'sion d(‘s censeurs. 
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OUVRAGES PRÉSE1NTÉ8 A LA SOCIETE. 

t^ar la Société, The Journal of ihe royal asiatic Society oj 
Great Sritam ^nd Ireland, Vol.XIll, part. 2. Londres, 1862, 

^ Misloiî^ des Berbers ek des dynasties musuh 
septentrionale, par Irn KualpoüN, tra- 
duit de 1 arabe par le baron de Slane. Vol. 1 . Alger, 1862 , 
in-8“. 

Par Vauleut*. ïbn MaUlî\ arabische Grarnmatih , übersezl 
von l'. DlETERiCi. Berlin, 1862, 10-8“ 

’^ROCES- VERBAL, DT TA SÉANCE DU II FEVRIER 185^ 

On donne lecture du [)roces-verbal de la séance prece- 
dente, dont la rédaction osl adoptée. 

MM. Antoine de Leiudart, élève de l’Académie orientale 
de Vienne ; 

H G. Levander, b. a. de TUniversilé d’Oxford, 

, 1 . P. A. Madden, agrégé de l’Université, 

Gustave ivAmecouht, 
sont reçus membres de la Société. 

On donne lecliire d’une lettre de M. le Ministre de Tins 
iruction publique, qui annonce qu’il renouvelle la souscrip- 
lion de son départemcnl au Journal asiatique. 

On lil une lettre de M. Bowring, plénipotentiaire anglais 
en Cblne, dans laquelle il annonce l’envoi de deux mémoires 
de M. Medhurst, l’un sur l’expression usitée en Chine pour 
désigner les étrangers, l’autre sur les inscriptions qu’on ren- 
contre sur des llacons chinois trouvés en Egypte. 

On donne lecture d’une lettre de M. Gaspard Bellin, juge 
suppléant à Lyon, qui adresse ses ouvrages à la Société. 

On lil une lettre de M. le docteur Léon Alishan , secré- 
taire des Mékbitarisles de Saint Lazare, ^i propose, au nom 
des Mékbitarisles, de laire l’échange du .lournal asiatique 


in-8^ 

Par l’aiüi 
mams de I 
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( onlrc leur Journal ou d’auli'es de leurs ouvrages, Benfoyé 
a la Commission des fonds. 

M. Molli demmude, au nom dç la Commission degiinds. 
la permisfi^ion d’ofirir aux. membre^ des Sociétés 
«‘Iranf^ères, la Collection des auteurs orientaux, commencée 
j»ar la Société, au même prix qu'aux membres de la Société 
asiatique de Paris, pourvu que les Sociétés étmngèroi 
sealent à réunir le prix des exemplaires demandés par leurs 
membres et à le faire parvenir à la Société de Paris, en 
même temps qu'ellc.s teraienl la demande des ouvrages. 
M. Molli déclare que l’avis de la Commission dfa fonds est 
de ne demander a personne rengagement de prendre des, 
\ülume'> qui ii auraienl pas encore paru, mais de vencjfe 
chaque volume isolément. Il espère <fue la Société pourra 
fixer le prix des volumes pour les membres à cinq francs , 
rexpérience ultérieure prouvera s’il sera possjble main- 
tenir, pour les volumes à venir, un prix aussi basî tuais il est 
dans l’intérêt do la science que la Société facilite, autant que 
possible, l’acquisition de ces ouvrages, et fasse largement 
celte ex[)érience. 

Le Conseil accorde à la Commission des fonds la permis- 
sion demandée. 

M. lleinaud rend compte des mesures qui ont été prises 
pour mellrc on ordre la bibliothèque de la Société. 

M. Sanguinetti Ht la iraduclion d’un poème ftrabe, Hen- 
>oye à la Commission du Journal. 

«H'MCAChS OFFKl’.T.S A LA SOCIKTK 

l^ai la Sol.ieté. Transactions vJ the Bombay geoÿraphucal 
Society. Vol. X. Bombay, i85a, iri-8'. 

Pai l’auteur. Bas Lehen des Iwiügcn Ephraem , von Alsi.I! 
CEN. Berlin, i85d, in-8®. 

Par l’auteur. Tableaux fudiciaires cl adminisiralifs , par 
^nl()^nc-G^l^J»ard Bellin. Paris, i85a, in-H". Cahiers i-3. 

avantaqe^ du concours applupié au recrutement du per 
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sonnel admirmiraiif et judiciaire, par A. G. Bellin. Paris, 
1846, m.8^ 

Eoff^^on des idées de Platon et d*Aristoté^ sur la nature et 
l’onginÈ àa langage, par A. G. Bellin. Strasbourg, 1842, 
in- 8 *. ' 

fi critigm des principes de V Ëceîe sociétaire de Fou 

nier, fa^ êk. G* Bellin. Lyon, i846, in-8®. 

Par M. Bowring. Remarks on the signification qf the chinese 
characterE. Hongkong, i852,in-8®. 

Inscriptions on* porcelain hottles found in ancwnt egyptian 
lomH, Hongkong, in-8”. 


Analytical digest of ail the 
reporte4 Cfises decided in the suprême courts ol judicature in 
India, etc., by William H. Mobley. New sériés, vol. I, grand 
in-8® de xiij et 466 pages. Londres, iSSs. 

Dans le numéro de février-mars 1 85 1 , j’ai indiqué aux 
lecteurs du Journal asiatique les deux volumes qui forment 
la première série de ce grand et beau travail. Je dois au- 
jourd’hui leur signaler le nouveau volume que le savant et 
infatigable M. Morley vient de publier. 

Dans la préface, l’auteur parle des nouveaux ouvrages sur 
la jurisprudence musulmane et indienne qui ont paru de- 
puis son premier travail , soit dans l’Inde , soit en Europe. 

On se souvient que le premier volume se termine par un 
glossaire explicatif des mots indiens employés dans le texte 
el présentés ici sous leur véritable costume, c’est-à-dire en 
caractères dévanagaris ou persans, selon qu’ils sont employés 
par les Hindous ou par les musulmans. Ce glossaire est com- 
plété, dans le nouveau volume, par les expressions qui s’y 
trouvât disséminées et que M. Morley n’avait pas eu l’oc- 
casion d’expliquer dans le premier volume. C’est un utile 
appendice aux dictionnaires orientaux. 

Quant au corps de rouvrage, il présente l analyse des 
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nouveaux cas qui ont été d’un jugement, éffm 

cours sup^ême^ de ITnde , ji3iSp|a la fin de l’année 18&0 
Ces cas ^^nt classés sous les til^ des matières aili^eiies 
ils ont rapport, rangées alphal>éti<|u^ment, d’aprèf }^|dan 
du premier volume On comptait environ quatre nkillècas 
dans le premier vQlume, ici il y nn a de quatr^^pÉille 
trois cents Voila donc huit mille trois cenfs daa en^MI Ana- 
lysés et exposés de manière à faire ressortir des 

divers codes de lois et des reglement^ qui ré^s#ilA i'{nde 
anglaise 11 me serait facile de citer qnelquBs-uiis de cas 
les plus intéressants et les plus curieux, et de donixeriainsi 
un spécimen de l’important travail de M. Morley; mais, 
fabondance des matériaux fournis au Journal a8iAd<|l>^ 
prive de le faiie 

En terminant, je veux dire un mot d’une lettre Çtie It 
même M. Morley vient de publier sur une insod^||^ lu- 
mulaire musulmane qui a olé trouvée à Londres, dans un 
jardin attenant au Middh Temple, qui faisait partie de l’an- 
cienne comraanderie des chevaliers du temple, dont Vordre 
célèbre fui supprime dans toute la chrétienté, en i3i2,par 
une bulle papale Cette inscription , tout à fait moderne , cai 
elle est de 1 794 , est rédigée en turc, el on la dirait traduite 
du latin On y tiouve, en effet, la sentence connue, hjodie 
mihi, cras tibi, U^m Lu et l’invitâtion 

a réciter ce qu’on pourrait appeler le de profmdis iii<lü|tlioan , 
c’est-à-dire le fûhha pour les morts 


The oiie pnmeval linguage, traccd expenmcrilally tbrougli ancien t 
inscriptions m alpbabetic i haractcp ( f loet powers from tbc four 
continents, by llie Rev Ch Forster London, iSSa 

Part n Tbo monuments oi Egypt and their vestiges of patrlarcbal 
tradition vi et .Hoo pages 

M Charles Foisier vient de tenir sa promesse en donnant 
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la secrunde partie de que fai signalé aux iccteuv^ 

du Journal asiatique daês le numéro de jailiet t85i. 

On m smivknt <Jii!Îs la première partie de^ son ou 
vragç» Fojpiter aT^tajlièlié des tracas d’un langage primidf 
dans Jf» înad^inns d£ rochers de Sinai. Ici c'est dans les 
inscriptions qu’i] poursuit h même recherche. 

Il se d’4|iiür% Vinscription de Rosette pour démontrer 
enchoriaux qui y sont employés sont iden- 
liqup Hfisc ceux de Sinaî , et que les mots qui sont tracés 
avlilpii^ *cariictèf^ peuvent s’expliquer, comme dans le pre- 
«iâlfffill*, {Mtr l'arabe, et, par conséquent, représenter aussi 
|e primitive que M. Forsler se flatte d’avoir décou- 
^ une spécimen de son système , il donne l'explica- 
tion ^e plusieurs des expressions dont il s’agit. Il passe en- 
suite apit monuments des Pharaons, et il établit que là, 
comnÿijpH^ la pierre de Rosette et les inscriptions de Sinai, 
il y a de ^rtlttbles hiéroglyphes mêlés à l’écriture; les choses 
expliquant les mots, à peu près comme dans nos publica- 
tions illustrées. Là aussi il explique les légendes au moyen 
do ï’ arabe, qui lui fournil le nom de l’objet représenté. Tl 
passe lotir à tour en revue les emblèmes du lion , du sphinx , 
du lièvre, de l’oie, du hibou, de la colombe, de l’autruche, 
dü chllüi, de la licorne, du chameau, du chien, du basilic, 
du bœuf et du taureau. Puis il en vient à d’autres ligures et 
à iwi^es compliquées, qtt’il trouve aussi commentées 
dans leaitotes égyptiens, traduits par sa méthode. C’est aux 
savantsfqùîi s’occupent sperialemenl de l’Egypte à jugei 
decette mélhode et des résultats qu’elle donne, quant à moi , 
il ne m’est permis que d’attirer l’attention sur ce nouvel el 
intéressant ouvrage. 

G. T 


La société littéraire de Jérusalem, qui a été fondée , des le 
mois de novembre iS/jq dans retle ancienne rapilale de l,i 
Judée, par M J Finn, consul de S M Britannique el pai 
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. I évôqiK: aii^can Jérusalem, M. Sainuel.tGoi] 
cl( ve de l’École des langues orientales de Paril^ 
paisiblem^l le but de son existence^ de i 

iiler les recherches dès voyageurs e|i sainte, 
sède déjà une bibliothèque et un^iÉiatsé-^^^^ — * ' 

dédaigner, et elle a* en Europe, uilÀipal 
celui , entre a^res , du premier ministre i 
lord Aberdeen. L’airibition de la société 
jardin botanique et zoologique pour servir i 
la Bible ; une collection complète des monnaies aUliqü, 
la Palestine et un dépôt d'instruments astronoibiq 
désiques. Malheurei|semcnt , son cerele ] 

car elle n’admet, en qualité de membres, « 
résidant en terre suinte; mais sa biblioUiéque i 
sont ouverts atis^personnes de foules l o iW p tiona^ 
les religions. 

Les contributions pour la bibliothèqil 
être adressées à M?de BUv, J. B. ISI’ Caui^ ^ 
tory, London-Bridge. 




La quatrième et||H|li|pre livraison de la nouVeH|||p^^ 
des de^ Hamrel fet Commëntairl^ d 

Sacy, pW MM. .•'ÿient^' ^^ witer 

chv/ M. Hachelt|!Slbix'de1||||^X 
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4VIS 

fUX MEMBRES DE EA SOCIÉTÉ 



iét<^siatit[ue fait dans t3?e moment tenni- 
Rlo^e et le classement de sa biblioth^'quc , 
et W'^^tpseil nifcchargé de porter à ^ connaissance 
de son désir qu ils Voulussent bien 

tous les ouvrages appartp- 
naut«4lrS^ciété cfè!iU aiiiralllit en main. Ces liwes 
front leur être prêtés de nouveau, aussitôt qu’ils 
|at,;classés et numérotés. Le Conseil espère que 
membres sempresseroqPie seconder ses 
|nS) et de facilitei^ ainsiuy opération dont 
liiifae est d’assurer la TOmervati® de la bi- 



et; d’en rendré»*^ telMleilÉlus^faciie 

de 


aux 


JULES MOHL, secuiaiK . 



JOURNAL ASIATIQUE, 

AVRIL-MAI 1843, 


ÉTUDES 

SUR LE TRAITÉ DE MÉDE.CINE 

li’VliOU niAFAR Ah'mAD, 

INTITOLÉ ; 

^>LiI Z AD AL-MOÇAFIR . I.A PROVISION DU VOYAGBOR.. 

PAR M. GUSTAVE DüGAT. 


Quel est le médecin qui ne sc lasse pas un plaisir de 
lire les pères de la médecine dans leur langue , et qui 
ne regrette pas d’ignorer celle des médecins aralies , 
dont on n’a jusqu’à présent que de mauvaises ira- 
iluctions ? 

(A D Tissnr Bf la santc de$ gem de fctlre». ) 

Ibn Abi Oçaibyya, dans son Histoire des mé- 
decins, nous faitv connaître le nombre immense 
tV ouvrages composés par les médecins arabes. En 
paiToiiranl ces longues listes, on regrette que la plu 
part de ces ouvrages ^soient restés inconnus à l’Eii* 
rope savante. Ces matériaux, si importants pour 
i’hisloire de la médecine et peut-être pour la méde- 
cine elle-même, reâteront-ils enfouis dans les bjj>lio- 
thèques ? N’y aura-t-il personne pour remuer cette 
l^ieille poussière? Doit-on désespérer de voir élever 
•h la science un rnonnmcnl digne d’elle, Pffîstoire de 



2yg AVUa-MAI 1853. 


la ^decine arabe, complète, scientifique, puisée 
aux sources? On est malheureusement amené à le 
craindre, en voyant si peu de médecins adonnés à 
1 etudè des langues orientales. 

Ibn Abi Oçaïbyya donne la biographie de trois 
cept soixante-huit médecins, dont deux cent trente- 
neuf arabes, trois arabes du Mar'reh, quatre-vingl- 
irab es -J espagnols, vingt-trois persans et seize 


De tous les médecins arabes et persans, on ne 
connaît, et ipiparfaitcment encore, qu’ Avicenne 
(Ibn Sina), Averroès’ (Ibn Rochd), Rhazès (Er- 
Râzi), Abou Djàfar, Ibn el-Beit'âr, Abd el-Lat'il, 
Aven-Pace (Ibn Bâdja), Al-Fàrabyy, AhRendyy, Al- 
R'azalyy. Ces quatre derniers sont plutôt considé- 
rés comme philosophes que comme médecins. 

Parmi les nombreux ouvrages de médecins arabes 
traduits au moyen âge, se trouve le livre objet de 
ces études, le Zâd al-Moçâfir «la provision du voya- 
geur», traité de médecine composé par Ibn al-Djaz- 
zài^ Abou Djàfar Ah'mad, qui vivait à RVirawân, 
sous le règne du calife fathimite Moïzz lidin Allah. 

Cét ouvrage a été traduit çn grec, en latin et en 
hébreu. La traduction grecque, qui contient de 
nombreuses additions au texte primitif, est connue 
sous le nom à'Éphodes; la traduction latine , qui n’est 


^ Noi^s avons maintenaot un livre précieux sur Averroës et ÏAver- 
roïsme de M. Ernest Renan. L’auteur a déployé dans cet ouvrage 
une grande érudition , une connaissance approfondie des questions 
philosophiques. Son style est anime. On voit qu’il traite im sujet df 
prédilection. 
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qii’nn abrégt^, porto le nom do Viatique; la traduc- 
tion hébraïque, celui de Tzedad dcrachini : elle a été 
faite par Mose Tibbon. 

IM. le docteur Daremberg a publié, dans les 
Archives des missiofis scieatifujües ci littéraires (sep- 
tembre j 85 i, p. 4ç)<))> des recherches très -cous 
cioucieuses sur les manuscrits des traductions grec 
que, latine et hébraïque; il a dit quelques mots du 
manuscrit arabe. On ne connaît pas le véritable au- 
teur de la traduction grecque, ni l’époque précise 
on elle a été faite ; elle est sons le nom de Cons- 
tantin. li’anteur de la traduction .latine porte le 
mémo nom; c’est le célèbre Constantin l’Africain, 
et il s’est donne le mérite do la composition ruèi no 
de l’ouvrage. Rusîeurs savants lui ont attribué les 
(leux traductions grecque et latine. M. Daremberg 
a rberebé h démontrer que Constantin l’Africain, 
auteur de la traduction latine, n’avait pas pu faire la 
traduction grecque. 

«Il existe an Vatican, dit-il, un manuscrit de la 
traduction grecque qui remonte certainement au 
pins lard à la fin du x* siècle, ou au coinmencenient 
du XT®; par conséquent, il a été écrit à une époque 
frès voisine de celle où florissait Abou Djàfar, mort, 
scion M. de Slane (d’après Ad-Dababi), fan 3 ùo de 
rtiégire (961 de J. C.); selon H'adji Khalfa, l’an /|oo 
(1009 de J. C.)^ ; enfin, selon Wûstenfeld , l’an 3 fi 5 
( 1 no à de J. C.). Constantin, qui est mor( fan 1 o8y, 

' I^r îTianusrrC de iTadji Khalfa de ia Bihliotlit’que impériale 
porte l’année a»i lien de 
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é^^t à peine né afu commencement du siècle, 
et n’a probablement traduit le Zâd aUMoçâJir qu’au 
milieu de sa carrière ^ » 

Parmi les questions dont M. Daremberg s’est oc- 
cupé dans son travail, il en est* une qui a le plus 
captivé son attention et qui a été l’objet de ses soins 
les plus scrupuleux. C’est celle de savoir si Cons- 
tantin l’Africain a traduit le Viatique sur le grec ou 
sur l’arabe. Cette question avait été tranchée géné- 
r«j^Énent dans le sens de la traduction sur l’arabe ; 
Mr Daremberg est arrivé au meme résultat, mais son 
opinion est raisonnée et accompagnée d’un cortège 
imposant de preuves. Après les considérations géné- 
rales qu’il a fait valoir en faveur de son opinion , il a 
comparé avec l’arabe la transcription des noms pro- 
pres et des termes techniques, et mis, en terminant, 
sous les yeux du lecteur quelques fragments du texte 
arabe, avec une traduction dans laquelle sont indi- 
quées les resseml)lances qu’il trouve avec la traduc- 
tion latine. 

Je n’ai à m’occuper ici que du manuscrit arabe 
dont le texte est tout entier inédit. Pour donner de 
cet ouvrage une idée à la fois générale et particu- 
lière, j’ai ainsi divisé mon travail : i” description du 
manuscrit; texte de la biographie d’Abou Djàfar, 
prise dans l’Histoire des Médecins d’Ibn Abi Oçaï- 
byya; 3*’ traduction de la biographie ; A'’ traduction 
de deux chapitres du Zâd al- MoçâJjr, inlitulés De 
rarnour, De Uhydrophobie : 5° nolices sommaires sur 

’ Voyez Archives des Missions, |>. So'i. Seplcinbie i8hi. 
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iüus les médecins et les ouvrages cités par Abou Djà- 
lar; G*" tablé générale du Zâd^al-Moçâfir ; ce sera, en 
quelque sorte, un dictionnaire spécial des maladies. 


DESCRIPTION J)l) MANUSCUn. 

Les manuscrits arabes du Zâdal-Moiyifir sont rares ; 
on n’en (‘onnaît meme qu’un seul complet, celui de 
Dresde, sur lequel j’ai lait mon travail. Il est inscrit 
au catalogue de Dresde sous le if 2oq K II a appar- 
tenu autrefois à la Bibliothèque impériale de Paris; 
le formai est in-8^. Il contient .SSqJfeuillets; mais ce 
traité de médecine ne va que jusqu’au feuille^ *^ 03 . 
Le reste est consacré à un traité sur la fabrication 
des odeurs, des perles, des chatons de bague, .du 
savon, de la bougie, du kohl, etc. etc. Le manus- 
crit est, en général, peu correct; les points diacri- 
tiques sont quelquefois omis, le plus souvent con- 
fondus. 11 est écrit de quatre mains dilfércntes : 
i" du feuillet i à 78, écriture assez correcte; 2°de 78 
a autre écriture, très-négligée de 260 à 260; 
3 ® de 270 à 289, autre écriture*^ régulière et cor- 


" C'e^( cc’ manuscrit que M. te docteur Darcmhcrg a obtenu en 
coinmunlcafiou sur la demande de M. 1 • Alinislre de rinstructioti 
puhlifjup J’ai ('te cliargé d'en exécuter une copie, qui fait aiijour- 
d liui partie de la Collertion orienfalc de la Bibliotliéque impériale 
(n" 4863). Il serait à désire * que cet établissement possédât des co- 
[)’C‘.s des manuscrits b s plus importants de la médecine arabe qui 
se trouvent dans le.s autres bibliothèques, parliculièrcmont à Ox- 
ford et à rEsciirial. 
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recte ; 4° de 290 à la fin, autre écritui'e peu soignée, 
AéÊ. feuillets àgo v° et 291 v", on trouve en marge 
divers passages ou mots incohérents, tirés du K'oran , 
donnés comme recettes contre la gale. Je me hâte 
de dire que ces recettes ne font pas partie de l’ou- 
vrage du savant Aboii Djàfar; elles ont été, sans 
doute, écrites par quelque lecteur fanatique ^ 

La copie de ce manuscrit a été achevée le i 2 de 
radjah al-fard, en 1 oog de l’hégire (de J. C. 1 600). 
Elle fut faite par l’ordre du médecin ILoçain (?) , que 
le copiste appelle l’unique de son temps. Les diverses 
écritures de ce manuscrit m’ont paru avoir été tra- 
cées par un Syri^. On sait que l’écriture de l’Égyp- 
lien a un type différent de celle du Syrien, et que 
celle du Mar'rebip a un cachet tout particulier. 

JLe style d’AbouDjàfar est simple, naturel , comme 
il^couvient daittô ces sortes d’ouvrages, et est assez facile 
à comprendre lorsque le manuscrit n’est pas altéré. 
Çepfiudant le chapitre sur l’Amour m’a donné beau- 
cou]^ peine â traduire. L’auteur avait à faire con- 
naîti'e imè maladie difficile à décrire. Aussi la subti- 

* Les Arabes, par rinterniécliaire desquels nous est arrivée la mé- 
decine grecque, sont de nos jours dans une ignorance grossière de 
celle science. En Algérie, les successeurs d’Avicenne, d’Averroès, 
d’Abou Djàfar, sont, ou des inarabouls visionnaires et empiriques, 
iraitant les malades par les sentences duEoran, ou des barbiers, 
maniant aussi mal la lancetle qu’ils sc servent du rasoir avec une 
dextérité incomparable. En Syrie, cependant, on retrouve encore 
(|iîelques traditions de Galien. L’usage des simples y est fort répandu. 
En Égypte, renseignement scieiitinque de la médecine a été intro- 
duit, sous Méhémct Ali, par les docteurs Llot-Bey et Perron, et 
autres savants recommandables. 
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lité du sujet l’a-t-ü force employer des Huasses 
d expressiens pour rendre des pensées pleines d^dé- 
licatesse. 

Abou Djàfar fait connaître l origine de ia maladie ; 
il la décrit et indique le traitement h suivre. Il dis- 
cute quelquefois Topinion des médecins anciens^ijuîl 
cite à l’appui de ses observations. Le plu» grand 
nombre des recettes contenues dans son ouvrage ont 
été empruntées à ces médecins, quelques-unes à son 
oncle, AbouBakr, qui étaitaussi médecin; les aut^^es, 
il J es a composées lui -meme. Il indique assfz sou- 
vent qu’il les a expéiimentées et qu’il en a reedtinu 
l’eHicacité. 

L’ouvrage d’Abou Djàfar a eu une grande renom- 
mée. Les diverses traductions grecque, If^line, hé- 
braïque, qui en qot^té faites, le prouvent 
ment. C’était un de» oqvrages les plua accrédités daps 
le Bas-Empire et eiîi?|5spagne , oii il fht introdmt,.]^ar 
le médecin Arnrou ||0^H'afç , ibn Bariic,qui aysift 
dié auprès d’Abou Djàfar à K'aïrawân, et qui vivait 
sous An-nâçirL Le poète Kochâdjirn ujoéléïnré det 
ouvrage dans ‘des vers insérés dans la Ltop^aphie 
suivante d’Abou Djàfar. 


11 . 

TEXIE DE I.A BIOGRAPHIE D’ABOU DJAFAR. 

(j) OOUfc.. J,î ^ ^ 

' \oyii l'ouvrage cl’lhii Abi Orjaïbyya , fol. iS6 v®. 

’ Extrai’. 1 nuvidge dTbn Abi Oçaibyya, fol. 182 r'’ 
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0^1 wM! (J^ 

(J^p A.-Â-^ oU4^ 0j c5-^t {jp^ 

# 

oJàAS iLu»îj4>Jt ^ ^Uax!! ^ iiâÂ.:â cj^ j[)4^ 0^5 

0-j 0 ^^ ^ 

4X.-Â-I «XJ» «xJLx j^t 0-^t *x-^t ^1 0^^ 

(a) (l) àüiçw 1 ^ LfilrSig t<Xdfc.li« XMbAÂi 

^ 0^3 «X...<Lxt i^i XaÂifr loitji^ 

^Î 5/t 4^Î A^aÜj^I JL:^ (j^ 4 X ^1 

(d) iUiT p^ (3) 0^ Uü^Xio a1 «Xaa 

^ Jl 0 ^ 33 ^^ 

0^3 Isi^xli pLi J^is ^L-Âi5 

a! Uÿü-fi- <Xwl 4 fe i4ii*'*w c^li ^^3 
t^ji (37t^ 

^Xa^kl^ p!5^ixiî J^ljiiiij^L aI <X)^U 

' % ^ 

i,^i«ssÂsj> 0^^ «Xj^I <Xj^{j ^1 A^wmJUo Aâ«<4 

JsJi^ ^ û«XÂ£ c;aÂ^ 9 Jb Aj ^1 ^ Ajv^ (^iS^ 

^ Je lis ; cu «^ . 

’ Je lis : » » 

' H me semble nécessaire d’ajouter, après o^jÉ=9^ , le mot •vJI. 

' Je lis ; pjj. 
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yl— ♦» aJ! (') cK-A» Al 

ÂJJtJi* Isl (a) xxk^ si ^fj b^Kr?» 

*^1 A-ô (jtJ^ i jjU 

^UJî ÿt (.3^1 jJT pUj y>^ aj 

X-JL^ c»aj\^ y o*xxil Li 

â ^— ^ ^\v«kAAif 


A^î ^}<,x^^ A^mi»À> 4^ wiD^ ^«XS^ 

^^w_j»’AX-i^ (H) (^jOî Jb jJsaXxII p>j? <i 

. i ^l ^L#iXaJÎ i}y û«XÂii» 

aXnÂ»4 AXx4> ^ ^ ^ ^ ^ ® yXlw ^^IjCjCj 

JIax« SyâMii^SL} (4) 

ÿjj y **■'?■ W! b AÎ oAaj Ü y JbJll >6^^ 

J iL^JO ^ ^ AMt AjImM# 

*Ss^^ ^ Cii^Ur^ AÀ«m <Xc^t ^jÜilift^ 


C-^JC5^ (j>^ J Ü ao ^Iâj^ ^.pÂJI ^j^i^wiing^ 

^j«4AmÎ aXp-J «V I ^î AXi.g>^^^,,Jb ^ «Xj u'(j 

. J 

bî ^aX-jC LMaki^^ Jb^ «Xx-.-^ «j JLL-JX 4 XÂa«> 


‘ Je lis : J^S»! il. 

^ Je lis ; cvÂiiiI.*4..j . 

■' Je lis : ^ jJI . 

‘ Il faudrait peut-éirc JU^ âjUÜjj ÔjmS^A^ aw 

Il (MJ de f> j.-,„S^ - 
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yl-Jll 

\ *" "-"î 1 1 

/ y ., ...A éA ,.<• ^ ^ 1 


UL-ioft (Oj-Ÿ^ ijlâfcUi 


/ l» 4 Xi- Aig^^^Lw>«lll 


' . ^ ^L/ ” ^ I “‘“K 

/ /y-jÿ .j^ Ua^-»» ^iS ^ ^1 cuAJUb 

L#L„.. jg ^LL^vÜ! ( 3 ) LjLa 

^ ^ 

^ ^ «x^.^ ^LajI 4 X_j^L«m» 

4XÂ4» U 54 X;&i^^«^ {'^) 


Ô^— (jp[^— d CjIaS^ ^ U-wCfi] 

é ^V— ü 2 >^^â 1 I c^lxS^ 

ÜiX-xJ! 4^1 aS^ /AajuJL AaS^I iLj^i^t i% l^LxS^ 

y.Â^^^AXJI ç^liLÎT ^<.j.JaJt i iJ ÿJsJt! J^laJ 

5<x .K„,.JH (5 <i7?V-ûL5^ ^ L.Ÿ<^> Jk-jt^«^l 


‘ Le mot «pureU^» ne me paraît pas avoir ici un sens bien 
convenable. Ün pourrait lire : «montagne» ou y^ «dos». Ces 

deux sens semblent présenter la même idée. 

* Si l’on conserve U^, la mesure est rompue; je lis fl^- 
' Pent-èliT faut-il lire: 
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/ t^üxlî L^\xS^ ( 

^-A ,g i aJU*^ 

Ai^j L aawI^ 

<> OSmLsJI ^ xlâAAii ^L-ai^ 

t^LiuS i <^\JlS^ à ^ -«.jLfAwi^ pitX^l i ^UL« 

<— -wjlJ j c^LjCmS^ 6 c:>Î^.va <^Ijl 5^ (i) 

tî 4^ 5*xj^î <y?LfAà<!ll(î 

<ÿ»J l -i.^A,.«W^ I A — 1 t ^1 ^ Ax4 Wv 

O wJ>^ i.^Jllf 

III. 

TRADliCTION DK LA BIOGRAPHIE D’IBN EL'DJAmR ABOU 
DJAFAR Ah'mAIH FILS D’IBRAHIM , FILS D’ABOU EHALII). 

Médecin , fils de médecin , neveu d’Abou Bakr, c|ui 
était aussi médecin , Abou Djàfar, natifde K'aïrawân , 
fut un des contemporains, des compagnons*^ et des 
élèves d’ishak', lils de Solaimân Il était au nombre 
de ceux qui retenaient par cœur (le K'orân, les h'a 

' Je Vis : 4^1 Aj^-oj, ou bien J à la place de jf . 

I.o nn>l a accoiTipagnei quelqu’un , être compagnon, ami, w 

e^l pris ici dans le sens de fréifiicHlrr dans un but d'iiistruetiou. 

* Voyez plus lo'ii la notice sommaire de ce médecin célèbre. Sa 
vie A (de donnée par S. de Sacy, Helation de l‘É(jy^iiCt p. i 3 . 
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diths y etc. ) ; appliqué , investigateur, il étudiait la mé- 
decine et les autres sciences, et les comprenait par- 
faitement. 

Solaïmân, filsdeH'assân, connu sous lé nom dlbn 
DjoldjoP, rapporte quAh'mad ibn Abi Rhâlid avait 
adopté pour sa tenue, sa conduite et ses habitudes, 
uné règle invariable, h laquelle on n’a pas le sou- 
venir à K'aïrawân qu’il ait manqué une seule fois. 
Sans penchant pour aucun plaisir, il assistait aux 
çonvois funèbres et aux noces; mais il n’y mangeait 
pas. Il ne se rendait auprès d’aucune personne de 
rifrik'ia, ni chez le sultan, excepté chez son vieil 
ami Abou T'âlib oncle de Màcé: ce n’était que le 
vendredi seulement qu’il y allait. Chaque année, il 
se transportait à un ermitage^ situé sur (le bord de) 
la mer et y restait tout le temps des chaleurs ; il re- 
venait ensuite en Ifrik'ia. 


' Voyez sa Biograplile, Iradiiite d’Ibn Abi ^çaïbyya par 8. de 
Bclatiu II de Vlùjyplr d’Abd c 1 -IjaVif, p, /ip 5 . Ibn Djoldjol est 
auteur de Mémoires sur la vie de divers médecins et philosophes 
qui oui vécu du temps de Moayyad biliah. (Plécham, II, 366 , 392 , 
de J. G. 976 , ]ooi .) 

* Abou, T'àlib ét;nt fils de Kâym Abou’l-k'acim, deuxième calife 
fatimite, ( Voy. la Notice de M. Et. Qualremère sur Moizz lidin 
Allah, Journal asiatique, 1867, p, 89.) 

Ce mot, pris dans le sens d’ermitage, manque au dic- 
tionnaire. Il est l’équivalent de fcycX/© «lieu de retraite)). On le 
trouve dans Jbn Baloutah. (Voyez ses Voyages dans lAsic Mineure, 
traduits par M. Defrémery, p. 92.) Les manuscrits dont s’est servi 
M. de Slane, pour faire sa note sur Abou Djàfar, portaient proba- 
blement au lieu de : «Abou Djàfar passed the days of 

summer, every year in one of ribàis or garrisons on lhe sea-coast. » 

( Voy. Ibn Khallican, l. I, p. 673, trad. de M. de Slane.) 
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A la porte de sa maison, il avait placé un long 
banc, sûr lequel il faisait asseoir un serviteur nommé 
Rachyk'. Celui-ci préparait devant lui tous les élec- 
tuaires, les boissons et les remèdes. Lorsque le ma- 
tin Abou Djàfai; apercevait les vases (d’urine), il in- 
vitait les gens à passer vers son serviteur, de la imin 
duquel il recevait les remèdes, évitant (desoïK^lfe), 
de prendre lui-mème quelque chose, de quelqu’un. 

Une personne en qui j’ai confiance, ditibn Djol- 
djol, me raconta le fait suivant : «Jetais chez luis 
dans son vestibule, où il y avait encombrement de 
Tiionde , lorscjSe le neveu de Nomân le k'âd'y savane? 
C’était un Jeune homme considt^ré dans l’ifrik'ia; le 
k'àd'y en faisait son substitut lorsqu’il était empêché 
de juger. Le neveu de Noinàn no trouva dans le ves- 
tibule d’autre siège que celui d’Abou Djàfar. Celui-ci 
sortit (de rinlérieur de la«maison). Le neveu duk'â- 
d'y s’étant levé, Abou Djàfar ne le fil pas asseoir. 
Ce jeune homme lui montra un vase d’urine qu’il 
avait apporté de chez son cousin, le fils de Nomân 
(qui était malade). Il recueillit sa réponse au sujet 
de son cousin, tout en restant debout; puis il s’é- 
loigna et monta à cheval sans faire attention'à ce qui 
venait de se passer. Il revint les jours suivants avec 
l’urine, jusqu’à ce que le malade lût guéri ^ )) 

' En ('tudiant le texte de ce récit, depuis j ai 

eu beaucoup de soins à prendre pour ne pas confondre un person- 
nage avec l'anfr(\ Le style d’Ibn Abi Oçaïbyyu est. en général, d’une 
grande concision, et par cela même a!«sez souviînt obscur. Il manque 
de clarté, surtout dans remploi des pronoms; c’est là, au reste, 
une des dilTicultés de la langue arabe. Lorsqu’il y a plusieurs per- 
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Celui qui me raconta ce fait ajouta : «J étais chez 
Abou Djàfar au moment du d'oh'a ^ du jour, lors- 
qu’un envoyé du k'âd'y Nomân s’avança avec une 
lettre dans laquelle il le remerciait de ses soins pour 
son fils. L’envoyé apportait un mandil^ contenant un 
ka^a ^ et trois cents mithk'âls, Abou Djàfar lut sa 
lefR, répondit au k'àd'y pour le refriercier; mais il 
ne prit ni l’argent, ni même le kaçoua. «Abou Djà- 
« far, lui dis-je, c’est là un bien que Dieu t’envoie. » 
■r— Dieu! répondit-il, je n’ai pas à recevoir de 
«présent des gens de Màd^. » 

sonnes on scëne, on est souvent embarrasse de savoir à qucHc per- 
sonne on doit attribuer tel ou tel fait. II faut une grande attention 
pour ne pas se tromper. Cette ambiguïté disparaîtrait si fauteur ré- 
pétait plus souvent le nom des individus qu’il met en scène. 

‘ De neuf heures du matin à midi. 

^ Voy. le Dictionnaire des vrteinenls chez 1e$ Arabes de M. R. Dozy, 
au mot p. /|i4. Ce sav^l orientaliste a donné tous les 

sens de ce mot : turban, ceinture, mouchoir, serviette, tablier, linge. 
Ici il est probablement question d’un mouchoir. M. Laue ( The 
Thoüsand and one Nights, l. 1 , p. 424 , cité par M. Dozy) fait l’ob- 
servation suivante :« C/’csl une coutume générale, parmi les Arabes, 
de donner un présent qui consiste en argent, noué dans le coin 
ifun mouchoir brodé.» Dans le passage d’ibn Abi Oçaïbyya, le 
mandil sert à contenir les présents, mais n’est pas offert; ce qui le 
prouve, c’est la phrase : mais il ne prit ni l’argent, ni même le haçoua. 
Ces mots confirmeraient la correction que j’ai proposée en écrivant 
Jü jwÂ-o, au lieu de Jü 

’ Voy. le Dictionnaire des vêtements, au mot ^ , p. 333. Le 
kaçoua doit désigner dans ce passage le h'âjk.Cemoi a ce sens dans 
le MarVeb; mais en Syrie et en Egypte, le kaçoua répond au djohba 
et au k'ajtân. 

* Abou Tamim Màd, surnommé Moizz lidin Allah, fils du calife 
Mançour, né en 817 de fhégire(de J. C. 929) , quatrième des ca- 
lifes lalhimiles (fAIrique, premier de ceux d’Égypte, régna de 34 i 
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Ah'iiiad ibn al-Djazzâr mourut àgë de plus de 
quatre -vingts ans. On trouva chez lui vingt-quatre 
mille dinars et vingt- cinq k'inl'ârs (quintaux) dé 
livres sur la médecine et autres sujets h II forma le 
projet d’un voyage en Espagne; mais il ne le mit pas 
à exécution. 11 vivait sous le gouvernement de Màd. 

Le poêle Kocliadjim fit , à la louange d’Abou 

à 365 de l’hégirc (de J. C. 952-975). 11 faisait dq K'airawân sa ca- 
pitale. Cette ville renfermait une foule d’hommes, même de per- 
sonnages inlluenls, qui d('testaicnt profondément les Fathimites. 
On sait quelle opposition ils rencontraient au milieu même de la 
capitale de leurs Etats. ( Voy. Vie du khalife fathimite Molzx lidin 
Allah, par M. Quatremérc , Jonmal a sia tu j ne , novembre j 836 , 
p. 409 , 4 i 1 •) 

‘ Singulière manière d’apprécier la hihliothèque d'un savant. 

Ahuu Mançour Abd al-Malik Etüiàlahyy le mentionne dans son 
latimal Addahr (fol. 2 v. ms. ar. n® 1370 ancien fonds) , an chapitre 
des poètes de Syrie, qu'il met au-dessus de tous les poètes arabes, y 
compris ceux du paganisme. D’après lui, ce poète n'était pas origi- 
naire de la Syrie, il était moallad, c’csl-à-dirc étranger, mais nalu- 
talisé Syrien. (Peut-être nacpiil-il en Egypte ou au MarVeh, et vint- 
il se fixer en Syrie.) Après avoir cité les poètes modernes 
Etthàlahyy ajoute : 

(J^l joLÜI Jji'l 

« Parmi le.*» naturalisés de Syrie, El-Moàwouadj Errakyy, Al-Ma- 
rimyy, Al-Abhassyy et Ahou’l-Fath Kocliadjim, sont les parterres 
de la poésie et les jardins des yeux.» 

Ce nom de Kochâdjim paraît n’être qu’un surnom. Il n’y a au- 
cune racine arabe d&^e mol. Le cheikh Fârès Ecchidiûk', que j'ai 
consulté sur cc pd||K n’a pu me donner que le renseignement 
suivant : «Les oudaba d’Egypte disent que le nom de 
est composé de la première lettre âes mots suivants : «écri- 
vain», «poète», «littérateur», « qui réunit» (la 

science), «i astronome». Abou’l-Fath Mah moud ibnou’LHV- 

çain, surnommé kochndjim, rélèhre poète et philosophe, était conlern 
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far Ah'mad ibn ai-Djazî;âr, les vers suivants (sur le 
mètre t'awil), daps lesquels il mentionne son livre 
connu sous le nom de Zâd al-Moçâfir : 

Abou Djàfar, tu as perpétué , vivant ou mort , des qualités 
glorieuses* élevées sur le dos du temps/. 

J^ai vu chez nous une foule (de personnes) examinant et 
connaissant le Zâd al-Moçàfir. 

Je suis certain que si Abou Djàfar eût vécu au momeni 
(de la renommée de son livre), il serait devenu, parmi les 
noms les plus célèbres, une perfection. 

• D’Ah'mad je louerai les actions dont les promesses sont 
grandes aux yeux des (hommes) généreux. 

Ibn al-Djazzâr est auteur des ouvrages suivants : 
Livre sar le traitement des maladies, connu sous le 
nom de Zâd al-Moçâfir; Traité sur les remèdes simples, 
connu sous le nom à'Itimâd « appui ; » Traité sur les 
remèdes composés , connu sous le nom de Bor'ia 
((chose quoi! désire ;>> Livre du préparatif pour pro- 
longer Inexistence, le plus important qui! ait fait sur 

porain de Moteriabby. Il mourut peu après Tannée 35o de Thégire 
de J. C. 961. Son Diviaa est à la bibliothèque de Leyde, 11° béq. H 
existe un autre exemplaire de son Oman au Musée asiat. de Saint- 
Pétersbourg. (Voy. Calai, cod. or. Bibl. acad. Lmjd. Batav. par 
M. R. Dpzy, vol. II, p. 52.) 

Quelques vers de Kocbâdjim sont cités dans le commentaire des 
Séances de Hariri, par Silv. de Sacy. (Voy. la nouvelle édition des 
Makâmal, par MM. Reinaud et Derenbourg, aux notes et additions, 
p. 85, 86. Voy. aussi Ibn Kliallikan, tradig||^p de M . do Slane, 
t. I, p. 3oi. ) 

^ J’ai traduit LoLkxi par «él^ées», regardant ce mot comme le 
pluriel de «grand», et comme deyi^LLo. Ce mot est 

aussi le pluriel de , qui signifie «os». En conservant ce der- 
nier sens, on aurait : des qualités glorieuses, os dans le dos du temps. 
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{a médecine ; Livre oà il fait connaître la vérité de 
r histoire, c’est une histoire abrégée^*; Riçâla «opus- 
cule » sur ïâme et sur la divergence d* opinion des an- 
ciens sur elle; Traité sur t estomac, ses maladies et son 
traitement; Traité de médecine des pauvres^; Riç^ 
*sur les médicaments que Von peut substituer les uns attx 
autres ( succedanea ) ; Traité sur la différence entré les 
maladies dont les causes sont semblables, niais dùnt les 
résultats diffèrent : Riçâla sur {éloignement ( qu^ôn 
doit avoir) de tirer du sang sans quil y ail un 
qui y invite; Riçâla sur le coryza, ses causes et soh 
traitement; Riçâla sur le sommeil et de réveil; Expé- 
riences médicales; Discours (chapitre) sur Véléphan^ 
tiasis , ses causes et son traitement ; Livre des propriétés ; 
Livre de conseils aux honnêtes gens; Traité des expé- 
riences: Livre de la description des causes qui produisent 
la peste en Égypte, moyen de repousser et de traiter ce 
quon en craint; Riçâla à quelques-uns de ses frères sur 
le mépris de la mort, 

’ M. do Slane, dans les notes de sa traduction dTbn Khailikân , 
fl» donnant une courte notice sur Àbou Djàfar, mentionne un autre 
ouvrage historique do t auteur^ intitulé: A kkhâr eddaula His- 
toire de la dynastie actuelle», contenant un récit des commence- 
ments cf des progrès de l’empire fondé par Cbaïd Allah ci-Mahdi. 
(Voy. Dicf. hioij. trad. de M. de Slane, vol. I, p. 673, 673, note, 
V oy. aussi Relation de V^^pte, trad. par S. de Sacy, p. 43.) 

C'est probablement par erréu»* que M. Wûstenfeld identifie cet 
ouvrage; «Livre de médecine des pauvres», au Zâd al-Moçâfir. 
;Voy. Archives des Missions, art. de M. Daremberg, p. 491, sep- 
tembre 1 85 1 . ) 
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IV 

rft^püCTION DU CIÏAPITIVE DU I.IVRE PREMIEK DU ZÂl> 
4l~MqÇÂFJR. ^ i <( DE L’AMOUR. » 

.,L’i|mox;ir {ïchV) est une *des« maladies qui pren 
uent naissance dans le cerveau. C’est l’exctLs du dosiu 
accompagné de préoccupation el de concupisceiu e 
Aussi cette maladie est-elle suivie des plus grandes 
douleurs de l’âme ", telles qu’une l’orle tension de 
^pensée el rinsomiiie. Quelques plnlosoj)lics disent 
que Ylchh' ((amour, passion» est un nom (qui dt* 
signe) l’excès du iclsS mah'ahha uairection, » comme 
le ^ nac/i' (( fidélité, sincérité » est l’excès de l’amili(‘ 
mouadda. Souvent la maladie de l’amour est la 
violence du besoin naturel que l’on éproine de Té- 
mission de Thuineur superllne. 

Rufus le médecin prétend que le rappro 

(’hemenl sexuel est salutaire â celui doni se sont 
emparées la bile noire et la frénésie; cet acte rend 
Tesprit au malade ; la violence de sa passion s’apaise , 
quand meme il cohabite avec une femme dont il 
n’esl pas amoureux, et la nature s’adoiuit. 

Quelquefois l’amour est le désir ardent de Tâme 
vers la jouissance (que Ton éprouve) de la vue d’une 
jolie chose ^ ou d’uue belle ligure, parce ([u’il est de 

^ Voy. ms. D. fol. 28 v", meme folio recto de la copie du ms dt 
la Bibl. impér. ii® 4863 . 

^ (Lis. ^ <\5 saaj eUJ,. 

(jl (||' pro 

po-e dp 1m-p Jl ) f J,, 
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la nature de ràme d’aimer avec passion et d’admirer 
toutes choses belles, telles que pien^eries," plantes 
(fleurs) ou autres objets. Si une beauté de ce genre 
se j'encontre dans quelque individu de l’espèce hu 
mainc, cette passion et cette admiration étant pour 
(le malade) de la nature de l’amour, sa concupis 
cence s’excite ^ et son àme est avide de se joindre h 
lui et de le posséde^\ 

D’autres lois, Tamour est toujours suivi des acci- 
dents les plus î^raves de lYune raisonnable; la pensée 
est fortement tendue, les yeux sont enfoncés, leur 
mouvoiTienl est prompt, ce qui provient de l’agitation 
de lame, causée elle-même par la préoccupation et 
le désir de rencontrer l’objet qui les excite. pan 
pières sont lourdes et de couleur jaune, par suite 
du mouvoiuoulde la bile que provoque l’insomnie. 
Le pouls de leurs veines (artères) est fort; il n’est 
pas dilaté comme le pouls naturel. C’est une pul- 
sation elfrénée. Lorsque l’ame s’enfoiicc dans la pen- 
sée, ses actions deviennent mauvaises 
ainsi que celles du corps, parce que le corps suif 
l’anie dans ses mouvements, comme l’amo sipt le 
'‘orps dans les siens. 

(îalien dit rpie les facultés de l’ame 

' (J<‘ iis . Vj — jiuÜÎ . 

^ Dans ie iong article qu’Ibn Ahi Ocaïbvya (fol, .'is v.) consacre 
à Galien, on trouve ce passage sur l’aiuour ; 

f lV-~a^= 3. J 1^ ^Latxil (j ^ Jlju? 
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suivent la complcxion du corps. Si, en traitant le 
malade ‘d’amour, on ne lui présente pas l’objet qui 
préoccupe sdli esprit, ce qui serait un bien pour son 
âme et l’empêcherait de s’enfoncer dans la pensée , 
il tombe dans la maladie connue (sous le nom) de 
« mélancolie ». De même que la fatigue cor- 
porelle produit des maladies graves et dont la pire 
est l’impuissance (apathie des sens) ou la mélan- 
colie , de rnême^ la fatigue de famé produit les plus 
graves maladies, dont la pire est également celle de 
la mélancolie.’ 

(J (JjS ^LojJf 

lM. (lia: if ) |l JÜÜÎUj ^ lit ^1 

^txll 1 ^ 1 { lis : ^IaJCwLj ) ^L^Xwwij 

aJ JiA-àiJL 

LjÜmLc- ^ ^ A^ ClslÀiCüî cX^ 

e<JüS C>-1^ (lis; c^aÂI ) «CsaJI fili 

.Uci .b 

( lis • 

«L’amour, dit Galien, est l’action de trouver beau (un objet), 
jointe au désir (de le posséder). L’arnour vient de l’action de l’âme; 
il est caebé dans le cerveau, le cœur et le foie. Le cerveau a trois 
facultés : l’imagination, qui réside devant la tête, la pensée, au 
milieu, le souvenir derrière. On ne peut pas donner entièrement 
le nom de aâchih' «amoureux» à quelqu’un dont le cerveau, le 
cœur et le foie ne sont pas préoccupés au moment où il se sépare 
de l’objet aimé. Après la séparation, l’action du foie l’éloigne de 
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Le meilleur moyen de détourne^ k malade da- 
mour de s enraciner dans la pçnséè » c’est de boire 
en chantaijl, de s’entretenir avec des amis, de s’oc- 
rupende poésie^ et de regarder l’eaii, les jardins, 
la verdure et les visages frais. 

Rufus prétend que le vin est un remède efficace 
[)Our les gens tristes, timides et anioureux* 

Galien dit que celui qui fait vieillir avec soin le 
premier jus du raisin , en soile qu’il ^aye et réjouisse 
ràine triste, est un homme sage et supérieur 

manger el de boire; le cerveau, que préoccupent 1* imagi nation , la 
pensée et le souvenir, l’éloigne tlu sommeil. Toutes les places de 
l’âmc sont habitées (par l’objet aimé). Lorsqu*'il n’en est pas préoc- 
cupé au moment de l’éJoignemcnt, il n’est pas aâchik' «amoureux ». 
Lorsqu’il le rencontre, les places ‘(de l’âme) se vident (la préoc- 
cupation cesse). 1 ) 

Honaïn, lils d'Isbak*, rapporte que sur le chaton de la bague de 
Galien étaient tracés ces mots: «U est impossible de guérir celui 
dont le mal est caché. » 

^ Plus littéralement : ^Lîjt «s’occuper de la ré- 

citation des vers.» L’auteur veut dire, je crois, qu’il faut s’occuper 
de poésie, soit en faisant des vers soi-ménie, soit en récitant ceux 
des autres. Cette prescription d’Abou Djàfar rappelle ces vers d’Hé- 
gésippe Moreau : 

Lorsque les fléaux de la vie , 

Sur mes . pleuvaient tour à tour, 

Dans les bras de la Poésie, 

J 'échappais du moins à l’Amour. 

, (Myosotis.) 

î cl ^ ^ 

Vov. auTk notices ' l-£;f>rès. 




«t napprimez lo ^ avAnt 
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Le frelon scierfce a dit ; «De même que le 
lupiiï amer, loBqulI est placé dans Teaii, devient 
doux, ainsi jè deviens dans Je vin; le vin chasse 
ramertulne et^a tristesse de lame ^ » 

Rufus dît qiie ie vin, bu avec mesure, nesi pas 
seul à détendre Vâme et à chasser d'elle la tristesse ; 
mais d’autres remèdes produisent aussi cet effet, 
comme les bains d’une chaleur moyenne; aussiqiiel- 
ques personnes, lorsqu’elles sont entrées dans ces 
bains, leur amples pousse à chanter^. 

Des philosophes ont prélcndu que la musique est 
comme l’âmé' cl le vin comme le corps, et que, 
par leui' réunion*, les vertus qu’il y a en eux se con- 
fondent. Elles s’aiment l’une l’autre. lèkoub fils 
d’Ishak' aDKendyy rapporte les paroles suivantes 
A'Arh'âous^, riuventeur des sous : « Les rois m’affee- 

‘ Diogène tic Lacrie (Vil, i, '.'‘i) rapporte celle senlcncc à 
Zenon. Voy. au-^si l’ètlilion dt* Ménage ( 1698, in-V") , p. 276. Ga 
lien cile ce mot de Zénoii dans ie traité Que les mœurs ilc Vànu 
suivent les lrwf)criini( nls (liicntps, eliap. 111. Zenon, auqueJ la cilu- 
liori d’Abou Djàfar est rapportée, ne paraît pas avoir mérité cc sui- 
nom étrange .1. >' /rr/<nt (guepe)» de la science (de 

la j)lnlo.'>opliie ). On peut supposer qu’on a m.d traduit en arabe 1 (‘ 
surnom grec, cl qu’au lien de frelon, on a voulu dire l’abeille de 
la science. 

Lâaaj qI (JI C-at-il I.>f eCwJU tjC-O-J 

( lu : ^sVsiaJ ) 

Al-Keüdyy a Uil voulu parler du poète grec /Ucéc (ÀA«a<os) de 
Vlylilène, qui vivait vers 60/1 a\anl J. C. ^ Les deux mots Ark'âous 
*1 ÀXwaîoj, sont évidemmcnl idenliqnrs, rraulre part, Al Kendyv 
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laient à leur personne pour prendre du plaisir et 
se divertir par nia présence. Je me plaisais ii%l5si 
avec eux et me divertissais, car je pp^fais changer 
leurs dispositions, et les faire passer de la colère an 
contentement, de la tristesse à la joie, de la cou- 
traction à rexpansi<în,diirefr<^nementàl’épaj^puiS' 
scnient, de l’avarice à la générosité et de la lîfcheté 
à la bravourè.|i Voilà;, en somme, les effets de la 
musique et du vin ppilr la güérison des Accidents de 
IVnne et le traitement de ses maladies. Ce que nous 
avon;; mentionné achève de s’accomplir, lorsqiten 
buvant (on voit) assises (autour de soi) des figures 
agréables* dont le Créateur a perfectionné lalbrnie, 
a (omplété les grâces, et sur lei^elles lame fait 
brûler sa lumière, son éclaf et sa beauté, et y ajoute 
des caractères agréables et des cœurs purs et sin> 
( ères. (7ost à eetle occasion (jue quelqu’un a dit : 
« Ia‘ plaisir consiste à boire et, à s’entretenir avec 
dos possesseurs de cœur (des amis).)) En s’entre- 
tenant avec ceux (|u’il aime, dit Galien, l’homme 
arra(‘bc de ses jointures la fatigue et la maladie. 

S’il est possible que ce que nous avons recom- 

ilisi|^nc Ark âr)us connue rinvcnleur dos sons; ou n’ignorc pas 
i]u’McV*e fut l'invciUcur du vers alcaï(pic,et tou sc rappelle ces vers 
'i’li^)racc . , 

Et le sonanlcui plcuiui. üurco, 

Aicee, jdcclro. 

... la toi , Alcce, <jui liras des sons A plems de ton urclict d’or,... 

Lepeudant les parole^ citées par Al-Kcndyy uc sc trouvent pas 
dans les Fraf^nnent.s d’Alccc. Faudrait-il, au lieu de *' 

t'âous*.’, iirr «.Arfàous, Op<^ev«, Orphée?» a)ù 
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mandé ait lieu dans des jardins frais et des parterres 
verdoyants, cest encore plus parfait; sinon, dans 
des salles t^issées de roses, de saule, dé myrte, 
de basilic (ioux connu sous le nom de 
qui signifie ((réjouissant le cœur du triste». On se 
gardera de Fexcès de l’ivresse , e'c on usera du som- 
meil dans ses moments, ensuite on reconfortera le 
corps en prenant un bain dans un lieu où l’eau soit 
douce , la température moyenne , la lumière abon- 
dante, et où ne viendra pas une personne dont l’ap- 
proche serait désagréable à son âme. 

Quelqu’un dit à lakhlichou, fils de Djabraïl le 
médecin^ : (( Pourquoi l’homme lourd est-il plus lourd 
que le* poids loUW? » — ((Parce que, répondit-il, 
l’homme lourd a son poids seulement sur l’âme et à 
l’exclusion de tous les membres, tandis que le poids 
lourd pèse sur les membres, les organes et l’ame, 
qui s’entraident popr le porter. » 

Voilà le moyen de traiter les malades d’amour; 
nous l’avons démontré. Qu’on le suive à leur égard 

' Le manuscrit porte : t 

(lis: « Le basilic doux, 

connu sous le nom de dont le sens est : réjouissant le 

cœur du triste.» Si l’on décompose ce mot persan, on trouve: 

citrium et odor. L’auteur a voulu dire probablemeut : 
«dont la vertu est de réjouir le cœur du triste. » En effet, cette 
plante est la mélisse, qui a cette propriété , comme on le voit dans 
le publié et traduit par Ro- 

meo Seligmann, p. 4o : Timorcm cordis et anrielatem aiifert, si ex 
melancolia veniünt. 

Voy. plus loin, aux notices sommaires. 
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et dans tous les cas que nous avons indiqués, U fera 
oublier ^ la pensée pénible , et chassera la tristesse 
(si Dieu veut; il est très-haut!). 

V. 

TRADUCTION DU TREIZIÈME CHAPITRE Dü SEPTIÈME LIVRE. 

DE LMIYDROPHOBIE^ i. 

Le chien, par sa nature (complexion), est froid, 
sec et soumis à rinflucnce de la bile noire. Ce là- 
inom noir‘\ à cause de son abondance (h 

de son action chez les chiens, se gale, et ses maii 
vais cHets, envahissant tout Icuc corps, dé termine*!! 
Ihydrophobie. G est le plus souvent en automne et 
en été ((u’ils sont atteinis de cotte maladie 

✓ 

Les signes qui dénotent le chien enragé 
sont les suivants : il ne reconnaît pas son maître, il 
erre devant lui, il ne retourne pas à Tendroit où il 
se dirigeait, il est désorienté comme l’ivrogne, a la 
bouche ouverte, la langue pendante; une bave abon- 
dante coule de sa bouche , ses yeux sont hagards et 
rouges, ses oreilles pendent, sa queue rentre dans 
ses cuisses; il j’egarde les yeux très-ouverts*, ne fai- 
sant pas de différence entre les pierres et les gens 
qu’il rencontre^; il joue avec tout ce qui est de- 

’ ( l's ; I ^ 

Voy. ms. D, fol. 276 r*". Même fol. v'’ de la copie. 

' Mot grec , , qui signifie humeur. 

f*n Ufti flf t \ ] • 
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vantliii, même avec son ombre, qu’il cherche à en- 
lever des murailles ; il ne rencontre pas un homme , 
une bête de somme ou un mur, qu’il ne les attaque. 
Les chiens, en le voyant, le fuient; car ils le re- 
connaissent et ont pour lui de la répulsion, aussi 
aboient-ils après lui. L’indice le J)lus sûr est de 
prendre un morceau de pain, de l’enduire avec le 
sang qui sort de l’endroit mordu, et de* le jeter en- 
suite aux chiens. S’ils ne le mangent pas, la mor- 
sure est d’un chien hydrophobe^; s’ils le mangent, 
(î’est la morsure d’un chien ordinaire. 

Quant aux accidents qui se rencontrent chez ceux 
que le chien enragé a mordus, les voici : au com- 
jncncement, ils font des rêves la plupart confus, 
souvent ils ont peur, dans le sommeil, de ce qui les 
a épouvantés et leur est arrivé la veille. Une inquié- 
tude sans cause les tourmente. Ils ne peuvent pas 
supporter ceux qui les regardent; ils se tournent sou- 
vent vers les objets qui sont autour d’eux. S’il arrive 
qu’ils aient peur de l’eau, ils aboient coinine les 
autres chiens, et leur voix devient mauvaise. Ils sont 
elfrayés de l’eau, et toutes les fois qu’ils y portent 
leurs regards, le tremblement les prend et s’empare 
d’eux tout i\ fait. Ils sont atteints de contraction, tout 
leur corps est ébranlé, et en particulier les parties 
voisines de face. Si on ne le traite pas prompte- 
ment, le malade meurt. 

11 faut commencer è le traiter avant que les mau- 
vais signes apparaissent en lui, en brûlant aussitôt 
' (Ajmitrz: Ixjx • 
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l'endroit mordu avec la pierre infernale fortement 
appliquée, et qui élargit (la blessure), ou bien avec 
des remèdes qui la font suppurer et fétendent. On 
n’emploiera pas de remèdes qui pourraient la sécher 
( l lu contracter; car le virus agirait à l’intérieur, 
comme on s’en apercevrait. Si la blessure est large, 
nous faisons une incision large, profonde, afin que 
le sang sorte en abondance , et que le virus sorte avec 
le sang. Si elle est étroite, il faut ouvrir les deux 
lèvres avec le scalpel, élargir le sommet, scarifier 
largement autour de la blessitie, afin que le sang 
sorte en aboiulnncc, et cautériser l’endroit avec Je 
leu, qui empêche le virus de circuler et de s’inti'C 
cluire dans l’intérieur du corps (avec la permission 
de Dieu; il cs( grand et illustre!). On pose Mir cet 
<ui(]roit des sangsues pour tirer le sang, qui entraîne 
ic virus au dehors. 

Quant aux lemèdcs qui font suppurer la plaie 
! élargissent ci vu soutirent le virus, ce sont les sui- 
vants : on prend un ail, on le broie et on le place 
sur l’endroit (mordu) , ou bien un ail et du sel pilés 
ensemble et pétris aven du miel. On obtient le même 
ellct avec de l’cdgrion, comme avec de la moutarde, 
ctlcpouliol, lorsqu’il est sec. On pile, on pétritavcc 
du vinaigre, et l’on applique ic tout sur l’endroit de 
la morsure^. L’cflet de ce remède est celui du feu: 
car il attire le virus et les humidités de i’intérieur 
du corps à rexterieur. avec bénignité et facilité. 




•SX 'b X^'S'S. 

JJ j/jyoojtâ de suivre ce frei/emen/ /w comment 
cernent de la morsure, avant que les mauvais signes 
apparaissent, jusqu’à ce que trois jours se soient 
écoulés, et que les mauvais signes commencent à 
se déclarer. Alors il faut donner au malade des 
breuvages qui purgent de la bileSioire, des mets 
adoucissants, et, en boisson, de la thériaque de la 
meilleure espèce. On fait évacuer la bile noire avec 

des lavements chauds On prescrit des bains. 

Le corps s’amollira par l’emploi ' d’huiles tièdes et 
dissolvantes. Il faut, ‘avec le traitement que nous 
avons mentionrié, donner des boissons dans les- 
quelles entrent des écrevisses de rivière, qui sont 
particulièrement utiles contre la morsure du chien 
enragé; elles sont moins salées que les écrevisses de 
mer, plus agréables au goût, plus substantielles, et 
font moins sécher la plaie. Par la douceur de leur 
salaison, elles éloignent délicatement le virus, sans 
dessécher en rien fhumidité essentielle du corps. 

Dioscoride prétend qu’en prenant de 

leur cendre deux mithk'âlsh avec un mithk'âl et demi 
de racine de coloquinte romaine , et une boisson odo- 
riférante , on a un reînède salutaire contre la mor- 
sure du chien enragé (avec la permission de Dieu; 
il est grand et illustre!). 

Galien- joint à ce remède un quart de mithk'àl 
et la moitié d’un dixième d’encens, ce qui revient à 

‘ Une drachme et demie, 

^ Galien a fait un opuscule sur la morsure du chien enragé 
j JL, (Voy. I. A. O. fol. fior”.) 
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lieux tlânik' el demi; il y ajoute de sa pilule. Il a 
Tait une autre composition, est également salu- 
taire, On prend trois mithk'âls d’écrevisses de rivière 
bridée, deux mithk'âls de racine de coloquinte ro- 
maine, quatre mithk'âls de bol sigplé romain ; on 
réunit le tout que Ion concasse. On en boit deux 
drachmes avec 1 eau dans laquelle Técrevissc a été 
préparée. 

Autre prescription d'un remède fait par K'rât'i- 
mous efficace contre la morsure du chien 

enragé (avec la permission de Dieu ; il est très-haut ! ). 
On prend dix mithk'âls d’écrevisses de rivière bru 
lées, deux mithk'âls de myrrhe, un mithk'âl et demi 
de safran, un mithk'âl de racine de coloquinte ro- 
maine, dix grains do poivre blanc, et du vin, sui- 
vant le besoin, en pétrissant le tout. Il faut en boire 
un mithk'âl, avec du vin mêlé d’eau. 

Recette d’un remède que Galien dit être salutaire 
contre la morsure du chien enragé et contre la pi- 
qûre du scorpion. On prend du basilic sauvage cl de 
l’aristoloche longue, sept drachmes de chacun; huit 
drachmes de racine de coloquinte romaine; du 
poivre et de l’opoponax, une drachme de chacun. 
On fait dissoudre l’opoponax dans du vinaigre, et le 
tout est pétri avec du miel. La boisson en sera d’un 
mithk'âl, avec d^l’eau tiède. Lorsque le tout est cuit, 
011 i étend sur la plaie. On donne à manger au ma- 
lade des noix pelées; ou bien, on prend les noix, 
on les pile avec un peu de sel, et on les pétrit avec 

' Voy. plus loin, aux notices sommaires. 
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du miel; on place le tout sur l’endroit. Le blé brûlé, 
inêië au miel, et roignon, produisent le même elTët. 
Ou bien, on prend du lait de ligue et de la farine 
de vesce , et on Oüi fait un emj)lâlre; on fait aussi un 
emplâtre avec du sel, du rnieLtleda menthe et de 
la rue. Ou bien on fait cuire du lotus, qu’on place 
sur l’endroit de la morsure du chien enragé. 

Quelques médecins prétendent que des cheveux 
d’homme trempés dans le vinaigre et placés sijr l’en- 
droit de la morsure, sont efficaces â l’instant. Silo 
mordu est atteint de la peur de l’eau, et s’il évite 
d’en boire, il faut trouver le moyen de lui en faire 
boire sans qu’il le sache, soit en mettant l’eau dans 
un vase, auquel on adapte un long tuyau et en in- 
troduisant le bout du tuyau jusqu’à la racine de la 
langue, d’où Ton verse l’eau dans le gosier; de cette 
manière, il ne sait pas (s’il a bu de l’eau); ou bien, 
on prend une canne «Lii qu’on vide, dans laquelle 
on introduit de l’eau , et l’on tâche de la liûre arri- 
ver jusqu’à l’intérieur (du corps). 

D’autres médecins prétendent que le foie du chien, 
mangé rôti, est bon contre la frayeur de l’eau pro- 
venant de la morsure du chien enragé. Pour ceux 
qui craignent feau, il faut prendre, sans qu’ils 1(' 
sachent, do l’eau dans laquelle les forgerons étei- 
gnent le fer^ et l’on en donne à boire nu malade. 
C’est (d’un effet) étonnant. 

Quant aux remèdes qui sont salutaires contre la 
morsure du chien enragé et d’autres chiens (jui lu* 
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sont pas enragés, ce sont les suivants : le suc du ly 
ciuiu, dont on enduit reiï|fax>it de la ïrioTsvire du 
niakd©; est salutaire, il esl^;s«ïutaii?e aussi ien- 
duire avec de lopoponax d#ï^ 1 i tiède ; 

ou bien, on applique sur Tendrôlt du sèl pilé et du 
miel, jusqu’à ce qu’ils pé«èl|%ht ftil fond delà mor- 
sure ; on applique aussi sur Tendroît de Toignon broyé 
avec du sel et du vinaigre ; ou bien on mélange avec 
de f^ignon broyé , du miel , du sel , de la rue , et on 
applique le tout. 

La noix, mêlée avec de f oignon , du sel et du miel, 
est bonne contre la morsure dp chien et celle de 
riiomme. Le blé mâché, appliqué sur la blessure, 
est bon contre la morsure du chien enragé. La feuille 
(le figue noir(5 broyée, appliquée sur la blessure, est 
snlulaire. La menthe, appliquée avec le sel, (3st elfi- 
(’ace <*ontre la morsure du chien. La vesce, pétrie» 
avec du vin, appliquée sur la blcssuic, guérit de la 
morsure du chien et de celle de Tbomme. Il en est 
(le même de la racine de lenouiJ , iippliquée broyée , 
mêlée au miel. Ce qui est salutaire contre la mor- 
sure de l’homme, c’est de prendre un os d’agneau 
hrulé jus([u’à ce que sa cendre blanchisse, ensuilo 
on le liroîe et on le pétrit avec du miel, cl on 
l’applique sur l’endroit (mordu). Si la morsure est 
ouverte, on prend des lentilles mites qu’on fait 
macérer, et (3n les applique sur r(‘ndroit; clh's gu(L 
riront (si Dieu vent; il est grand, ilhistre et le plus 
savant). 
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VL 

NOTICEàtijJlItlïAlifef LES MÉDECINS GRECS ET ARABES, 

ET DANS LE ZÂD AL-MOÇÂFin\ 

1 vi 

Il m’a paTu pour Thistoire littéraire (|p la mé- 

decine , de consaprer jin cîiapitre spécial aux médecins grecs 
et arabeWtdont ii est question dans le Zâd alMof^r. La 
plupart de^étaiîs biographiques #^^M^ograplnq[ues <f0 ees 
notices sont tirés du précieux o^ViÈ^àip^^lbn Abi 
Je me suis servi du ms. 673 , suppl. ar. de la Biblioâé^e 
impériale. J’indique en même temps les maladies à Tocca- 
sion desquelles Abou Djàfar a cité les médecins grecs et 
arabes et leurs ouvrages. Ce n’est pas la partie de ces" études 
qui m’a donné le moins de peine. J’ai retrouvé dans Ibn 
Abi ^çaïbyya le titre de tous les ouvrages cités dans le Zâd 
alMoçâJir; mais je n’y ai pas trouvé tous les médecins arabes 
dont parle Abou Djàfar, Quelques noms de médecins grecs 
se trouvent défigurés en arabe, il m’eût été difficile d^fep ré- 
tablir l’orthograpbe, si je n’avais eu recours à l’obligeance 
de M. le docteur Daremberg. Ses indications m’ont aidé à 
reconnaître, sous la transcription arabe, le véritable nom 
de la plupart de ces medec ins. Je dois aussi à M. Daremberg 
la détermination des ouvrages des médecins grecs cités par 
Abou Djàfar, et celle de plusieurs maladies comprises dans la 
table que je donne plus loin. 

Je renvoie , dans ces notices , au manuscrit de Dresde , au 
moyen de cette abréviation : ms. D. , et à l’ouvrage d’Ibn Abi 
OçaïbyyA,^au moyen de celle ci . LA. O. 


§ I. MÉDECINS GRECS. 

1. HTPPOCRATn (vers 43o avant J C ) 

Parmi les ouvrages d’IIippocrale, Abou Djàfai 
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visé («JIm); dans les deux^- 

c©mpiexi«p» éf, 0 Qrps 
dsfi ^BÎ^uxy^pdi^e leur nombre , ü^fi^e 

et ies^^l^es ijçiijt^cune d’elles. le tifjâs^éine 
cha|^til<ë, ’ii meuntiopne les espèces de comtMiom 
de8ii’i0(aèdes',''a'd%iontre comment ilïi%iAle^#itpé- 
et la posiâObilité de les çowé|t^ » 

« Livre des dix chapîfa’eaL t$ &i^ ms. 

49.) C’est une> division deji 9 i**|pt^^^- 
vragè^'éa dix-sept chapitres*, intitulé : 

K Livre de la composition des remèd^fCet 
ouvT!^^ a deux parties . 1 ° les sept prenaifej^ 'cha- 
pîlji^sapt conntts sous le nom de ybrfKopTii 
jniii9^].^dls contiennent la composition dés remèdes 
groupes et par espèces; a” les dix autos 
pâtres renferment la compositicp des reogMlUBif- 
vant rendiait du corps où i’o Mji^i t leâ^lp^quer. 
Cette partie est connue sous le notn^e^U-» , pluriel 
de^;-«y* , c’est-à-dii e chemins. Il semble qu’on ait ainsi 
' appelé ce livre , parce que le chemin conduit à em- 
ployer, d'une manière siire, les remèdes- oomposés. 
‘:|Ypy- Ibn Abi Oçaibyya , fol. 67 v. Sdr.) 

1 « Livre des r^è^s à 

opposer ©ux maladies (antidotes) » (ms. D. foi. 178, 
#®). f’Voy. I. A. O. fol. 58 r. \) 


‘ (T est % 'fruité des médicaments selon les lieux où on les applique 

* tkémi^ctiLmenis selon les genres et selon les lieux, 

® P4S ^SüMicaments selon les genres, c est-à-dire selon les^ formes 
dans on les administre 

* C^esi ié^ doute le Iraité des Antidote^i, en deux livies ( Voy 
Wenrîch, |> 256 ,) 
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D. f<4..aoMJ- Ibn Abi Oçaïby||i^ 

S^#ii«qJÎ ) Livre do la j^Slfe-pratiipïé. 

ouvasi^ ne forme qu’on cbap^ixe. (Voy^'.ins.**©. 
fol. 53 V.) 

«LlVrft <J«| «HVlS10ïM.<l«»>lè- 

vres^ ( Al. aSg *). Jbn Abi Oçaïbyya dit 

oUl ||^^^ ll4é (Voy. fol |5 r.) 

mIo <( Livre du moyen A 
ril«iif«®l(S. D. fol .a 98 ), ouvrage divisé ert c^ucforze 
(Yoy. ihid. 55 v. * ) 

UsuD^n ^U>« «Livre des utj[lifo^.A<> |^^- 
bres» '|ms. D. fol * 6 »), divisé en dnt'SeptJàs^li 
(Voy. «frid. fol 5,6 'V.) 

« Livre de l’enseignement « (ms.’ 
fol. 1 3). Ibn Abi Oçaïbyya donne un titi’e plus coin* 
plet : foAits ^ i « Livre touchant l’exci- 

tation à enseig^aer la médecine. » Est-ce le même 
ouvrage? Ce dernier n’a qu’un chapitre. (Voy. I. A. 
O. fol 6g T.''.) 

^jL»<s^J fcpe V-Aao uLx_â> «Livre de conseils aux 
moines (^pSaîres)!» (ms. D. foi. i4®). Je n'ai.pes 
trdiâ^é cet^ivrage dans la liste d’Ibn Abi Oçaïbyya. 

‘ C’est le Petit art, ou Art médical. 

^ Traité de la différence des Jièvres, en deux livres. 

^ Traité de la méthode ihérapeatu^ae , en quatone 

^ De Vutiliié des parties da corps humain g en dk*8eplillin!«^^» 

* Exhortation à 1 étude der arts. ^ 

^ C’est sans doute le traité De secreli^, (Voy. ia Dlpe^ülîon pré* 
niée de M. Daremberg, dans les Notices et Eaurmpf: mmmerits 

d Angleterre , p. 90, note 1.) 
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des épi^^ies » ( ms. D 
loi. aoi, aSf^^w' ile lis . L*x*>s*>J. C’BjS*' J' ouvrago 
d’Hiji^opç^^lIl^lîfiieiité par Galien, 

«11 « Livre à Aghioukan » i(tiM. D. 

fol. 1 70 ) , liseî : J! . 11 c^)iüposa ce livre siu 

la gw^QQ des ittaiadies, pour le phi 

losopj^ef {^dy- A- O. fol. 53 v.J^ 

jé- 


. 6 r. dnms. I>^, migraiheffot iii'Ciiri v. 
1 lii^die du cas<|llie(crân^ (fol. 1 9 r.^y 
gi©^ (fpt ao V. ) , frénésie {fol.> üdS) ^ amowr 

r,)j gencives (|foî, 64'v4 .««ptm v. 
lit/rC.ijIS V.), pulmonie (fol. JSÔ respû^^ 
98 V.), vomissement (fol.' 1 ^gli||i^HÉt 

d)|s int^ius (foi. i34 r,), mal (folTi^Pf'. 

i 48 v.jj'^dropisie (foi. i-jk du foie 

(fol. 170 ^ J 7 1 V. 1 78 r.), d€Mi^i)^^i(fol^ *Wf‘h 
pierre (f. ao8 v.), rétention dem6|Àstî;ues (ft ?^V4« 
ppicité de coït (fol. 214 v.), ttfimems ^^',a|eÉ(r 
tripe (fol, a3i v.), goutte sciatique ,( foi 

V. 2 59 r. ), %;^roplidlbie 
286 r. V. a8Æ. ), «tor- 
sui^l^ Mipents (fol. 39 1 ), de scorp|ms, d’artti- 
1^*374, a36 V ),, de vipère (fol 273), de 
cï|ei^ e«y^ (fol. 277 v.), saignée de la basilique 
(fol. îoqri). indigestion (fol. ia5 v.), traitement 
le plus ii^oace (fol. 1 25 v. ) , vers ( fol. 1 53 v ) , 
maladie dés reins (fol. 201 r.) , tumeurs de la verge 
Méthode ûdrtipeutique à Glaucon, en deux livres 


fièimes (fol. 347 r. 2 53 
'{ipif 277 V.), lèpre (fol. 



t.UJl)Eî> SUR LE ZAD AL-MOÇAFIR 3?5 
i toi. 4 2 i r.) , resserrement de r.), 

eraj^Ott^(^l. 235 r.), peur y,),^tigue 

( fol, (fol. 292), 

pur^ { jf. 2 98 jy ^s^ara lion de la)«a^||'e ^') ■ 

On remarque â‘aufréSjt»tations|^ l^portlntesaux 
folios ,3 W 13^7 V. ^ 

lintv. i.irtv. ^§8, J79V-4M,y* aB8, V» aSÔ 




3 » — DlOMJOBIBf fŸÇM iQ^h 

ÂiM^t jDjàfar ne tneotîqnDe aucun ouvi 
Dioscorldè;i ü üui a emprunté des rpeett^s conlâ^ia 
maladie des efeevéüx (fol, 7 9 v»), 

(fol. làl*.), épHepsiettfid. Si r. ), obscurité^ 

(foi. 47V.), rousseur? de la figure (fol. 69 r,), 
nonissement (foî.'^ i'ia r. J, ulci're&mel intëséM 
(fol. i 43 V.),ive®s (fol, i 54 V.), tumeurs de là #11^ 
(foi^%99 V.)* Iwèrre (fol. 207 v.). Il prétend qu’ifoe 
iraul||j|pde la pl^e qui se trouve dans l’int^euT 
de( (époi^fS^ éèlater les calculs Rufos est du 
mime avis. Coït (fol. 2i5 v.), voraisseimsnt (fol, 
1 29 V.), tumburs matrices (fol. aSa’ v. a 3 d»|rA), 

sdatâque (foi. 246 v.), gale (fol. a9aT.),‘«ïiiiï>Kfob 
(fol. aSSr.), eau (f. 270 r.), hydrophobfo'^a^Vy.), 
tumeurs (fol. 28a r.), clous (foi. 284 


sci’oMe8(fol, 294 v,}, blancheur d’ongles (fp’igq v;!^. 


‘ Vofs iivrigr ciiitl , do üprcwgel , 

jlc Kuchn 
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(vers loo après J. 

li maladie du (crâne) 

(fol. (fol. 28 V.), pjifisp^^fol. ao-Ji V.), 

menstru^ pol» 224 V. 2 2^ ï.).,. 


5 . jé- M.aT<»i< 

V.'au fol. ao5 r. ÎI dlit 

ârradbèr 1(^ verrues aveq une bàguette de myrte. 


. 9. *— iwittWTB. 

«afdî. ar 5 v. 11 dît que l’abondahce des ^oils 
l’homme, et ^es piumes chez les oiseaux, s&t 
de fâculté gén^rative. 


, 7. — o-wJJî 0»djj rxfet Ml wÉWscni. 

f 

, v’ezt Paol d’Égine (vers 680 apirèe Il est cité 
dam hs ms suivants : taches de roa$seur(fol. Sjv.), 
topx,, respiration difficile (fol. lOa r.), vmts d’es- 
tomac (foi 1 3 2 V.)» tumeui s de ia mattiee (ifol. adivtj. 
Attfre citation au fol. 36 r. 


ÿARFOÜBlOüS LE PHILOSOPHE * {«78 J, Cj.) 

IGÏfé 'aH* fol. laSv. Nourriture. « La' différence , 

' ü paraît pea douteux qu'il ne &$]]« trouver tel fè nom 
I^or|diyrt. La aai^teïiee ri^portée par dans 

l'etprlt M 0 pbtioati^e^ Lite efucitaiii» oi ta haute 

admiration ^ 

VAhiaa. . « S ^ut qua i« dam iièà i^paa qu’au d<»mc , ei , 
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dit-il, qu’d y a entoe vous et |^€Mn1ï^ j^'i>«fèerche 
de Ja vie, dans cc inonde, c’^‘:q»B‘|e ijae'nourris 
pour wtllj «t que vous ne déiis^|»*,Vîe ÜP,||our 
mangef.» 

9 y- An.li«6«]pt 

Abou Il|àfar ie (pe au a i8 r. "ociSt; il 
ri^i|i)|«e «oÂwke auteur du Ji-¥|^'*'ÿi^hy»iqgnomo- 

niC'V '* 

Gitd au fol/jJiyav. Il «St ^|ib0«s anciens out'coioa- 
posé la po# îiat)iaai#|c#lp4^ôus. 

Il— K'ldT‘wl<»{>). 

* ,* 

Cite au f(#s ^7 V. Hydrophobie, > 

ï2. -*■ AK'kIV'CI' 

V 

^0^ m fbî. 'i O <’ ReoèUe contre les uicèm do 
la tète, , 

M, jÛ^*reuâM!i^ {HisserUthn 
jpehee jqœ cWCriton le Jeune, dont i 

trM'eoUveut dee recettes. 

tmrint le %t> d'un aiMaen : 4U finit a»nger ponr ttf ÿià 

pour iilayxgdrel» 

HAitPAGOit - Akl ^ obIh «8|l>ieA^t; approche 
nftok frast la pîm lié®» «etttenee t|ue fm 

^ Cm mm éimië Wenirlofci 

’ âÉ4i^M(iié n médecin de Uéf0à*"0mmt 

Galien* ^nt eeW# fijïiHloïi en 
de 1 3 ||t ^ s * 
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ailAdious. 

Cité dit que le rire guéi^% lite 

Juai^'lRéM^nËlbaremkerg n’a pâlpU'4^nni- 
nerqul^lJll^pPPmtr nommé par Aboa DjâÉïf’.i^'Ën 
lisant <;n pourrait suppoijer que c’est le nom 

du médecin. Ihédias, auquel o* attribue cet adage : 
« qué‘liilulè' 8 à;^’il| 9 trumentdu rêve. » Bans {es textes 
grecs, dn litlSu^X#^. (Voy. la disseftatioti déRï-l^a- 
remberg, des Missions» p.’iÉty.) 


. V**' cJBMy ïMiKteow 

,I^IS^od, m Ibb aup'. que le croün d‘âne, ar- 
]pi:^jl^w^ai|[re, ioi^’oû h, retire, Ùrrête le roMf 
'■;fb|)^'ci{^gie). 

5,11. MÉIjBGÏNS 

”“Miûtli&bl[^ méd'iécmS’ a15^è^''|p4ij^ite Abou 
.ÿ>j^|p‘,f(^*’|roUVé tantôt ïotdi'annâf ibn ÜH^ouia, 
'tantôt îah'ia ibn Mâçouia. Comme oü pourràît %bti- 
èéSÏldiéâat'iioms , qui ne s’appliquent, !à ce que 
|^^içïpio,.qiu’à un seul médecin, loub'aôqijlbik jMâ- 
jCiVRis donner, d’après Ibn Abi Ocaîbyyà , quel- , 
lil^^Ümlsaùr bes' Màçouia ■ 


.i[.ipÔ«wP^«|TP»Ôl8 rapporte que Mâçouia Abou 
H’anpô était occupé à broyer les naédicainents é i’hô- 
pitsd de ^ Il ne ^liMit pas lire' une 

' ^ Kltoiuwlân, li^buit |Mrm«nçes de Testei 
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letlie dans, aucmie langue, «nais il «oonaissait Je:, 
ii]^f;(jbes et leur traitement, 0 dupât ^Bisl&iguei' le;, 
médecin ) Djabr«i)y||îÿ df la^tîchou’ ' 
jour ( chez lui ), présents. 

Mlçèuia s'étant épiis d’une esokvft Dàoud, fth 
de Sarlàk'ionn, Djebrail l’acheta pOïiPÎloo dirhems 
et la icû ^onna. Mâçouia en eut daux fils , loufi'annâ 
et MOepa. (Voy. L A. O. loi. ÿS v.) 

2 — njjJu iimaïunit nui mAçodu. 

Fils du précédent, médecin célèbre , connu sous 
le nom deMcsaé. Cfestcdui qui est souvent cité dans 
le Zâd al-Mo^âJir. Il vivait i^us .le calife altbassidc 
El-Wâthik'. n mourtit en 243 de 
b.’iy). On voit la li^e de ses ouvrages 

‘ f \ 

fl à SU de Somf ékmAmie en ©au, palm^^ était cé- 
lèbre par soU üeadémieda luédecîbe. On /fuyait lé roi 

Yàk oub Essufll^r* (VJo texte de la Géograj|biè'à*Aboit?lfé4ét 
bhé par et de Slane, p. aussi le Hfardpid.) 

Cette ville est maintenaut en ruines. / S 

^ yj^ycik^ médeciû célèbre^ du texilpa 4©* ballfe» 

Het'uuu Ïlrracbi4et AbMamoun , auprès desquels ÿ, d'uue 

grande û ttifc r. Aucun médecin ne reçut autant que tul 40 t^teuikits 
et d^ridiRsaes de la part des califes. B^une grande 4el4iiS^^daiis le 
IraîÆiïient des maladies, il suiqiassak sun Qu lâi, 

attnbue les paroles suivantes , t j i ^ /r ^ t 

^uauVi Jus ^uijf ^ ^uy 1 lAyf 

f C^uatre eboses '’ÿÉ^îsiUit la vie introduira des alimenté w 
d’aètfea aviut Buîre de îWu sur^ïl|*il^ve (c*o4^irt, 

mie vifiUe f4«« 

«bn» U Mn ,tS|VSSf-%A Ot 7® ''d 
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fol. loo V. Jiiographie, et io4 v. pour les 

ouvrages. 

3- -* MÏKHiïL IBS »[{ * ** 

Ipuçof ibli’ ÜJ^aliân raconte que ce médecin n’é- 
tait p&B satisl^t des (remèdes] nouveaux; il ne leur 
empruntait aucun argument dans ses discours. 11 ne 
^s’accordait av^ aucun médecin sur Une chose (re- 
■êtede) qui n’était inventée que depuis deux siècles. 
41 n’employait ni i’oxymel, ni la rose , à moins qu’elle 
p’eût été confite dans le miel, ni le , fait avec 

l’eau de rose; il ne s’en servait que composé de roses 
bouillies dans de l’èau chaude , et il n’en faisait pas 
'USIlge' avec du sucre. En résumé, il n’employait rien 
de ci'qué les anciens n’avaient pas expérimenté. 

Je lui demandai, un jour, ce qu’il pensait de la 
ban,ime. «Je ne l’ai pas vue mentionnée,* répondit- 
ii, dans les litres des anciens, et cela étant, je n’ose 
ni la iDAnger, ni la faire manger aux autres. » 

Ai‘Manaomi ayait de l’admiration pour lui; il le 
préfôfait k Djabrail ibn lakhtîchou’, au point qu’il 
l’fq>peïàit plus souvent par son konya ^ (surnom) que 
'pa^ Tk né buvait de remèdes que ceux dont 

’ «le ^nsidërBtion chei les Arabes d'appeler 

quelifi/aa • Al-Mamoun appelait ce médecin 

du ixm ( <{ui étau son konya ) , plutôt que par 

celui de Hjabr^^ e# d'usage, dans les famines, si'le fils aîné 
s’appelle, par ext^mple, AllliDad, que le pke qlfla mère ajoutent à 
ieurtéutrés nométéui dL'4é«>u Ah'inad, père4'^eiad,4’Omi|L Ah- 
mad, mère SMnMi là l^prend à son tôt» fai soupire, 
et ajoute à ses iMui àejils (Tua l»{. ^Qe^jjiyriioias (ont 
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A 

ce médecin avait préparé pow'^jljki ia conM^K^ition 
et ja confection. 

à Bagdad tous le{fe|^<|ocin$ fââéawi- 
gO^'^îâ’'' égards qu’ds ne ra^tfél|éj|ènt ifàucun 
autre. » (Voy. I. A. O. fol. ioS.)|< 

Comme on îe voit par ce quiipréoéde, 

ne parie dans son ouvj|^|ypc de AiêçoujA 
A^ott H'annâ et de ses deux IHs ; lotila'annâ et Mi- 
khâyl; ii n’est pas question 4’«o trçisiémç ûis, ap- 
pelé. suivant Abou Djàfar,Iahia. fdsâe Mâ^uk. Qn 
est amené k conclure que le copiste aura peut-être 
écrit par erreur le nom^i^ lah'ya, pour hu- 
k'amâ, et qu'il faut attj^uer tcfutes les citations )|iii 
poi^ies noips d’/&n Mâçoviia, de lah'ya 
à loub'annà ibn Mâçouia, le plus c41éb9^ 
dont parle Ibn Abi Oçaïbyya , et le seid qui aifWssé 
des ouvrages. 

Cependant, en indiquant les cita|i(^sd'ii|KUi.C^k' 
far, je vais séparer celles attribué^ h H»o 

Mâçouia, de celles qui portent le npnsde feb'w fl>n 
Mâçouia. 


IODb'ANNÂ IBM 




Les ouvrages de ce médecin , ^ . 

far, sont ; Sy-ftia+Jt « Livre la* 

jricwre» (ms. D. fol. i6 v.), JillwT «iUvre àa 


de* kôHya, Mus le» Aiflws peuvent recevoir par 

de respect onpriWsBnterie, sens pour cds^jeoir dé fiât Ainsi 
I^oha. si |Kir ses fscëues, étsk {pii^ 

de la Iwwjte)/ ^ " 
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r.), JL^Jt «Livre 

diéla plI^ction w^S^les recettes et les traitements 
(loi. iJ 54 r.):Cés jlji^rragcs sont compris la ^te 

(pi’Ibn AbiOçftjSiii^ à ajoutée à la biographie de ce 
médeçïn. 

Abhu Pjàfer îpi a emprunté des recettes contre : 
la in;jj^ne 6 r. du ms. D.), léthargie (foi. ijt r.), 
insomnie (fpî, 34 ) , apoplexie (fol. 34 r. v. 36 v.), 
blancheur de l’cnil (fol. 44 v.), ulcères de la bouche 
(^1, 59^ y.), fétidité delà bouche (fol. 66 r.), rhume 
(fol. Ô2 y. 83 V. 8 1 r.), vents de l’estomac (fol, 1 Sa v. 
178 V.), douleur d’estomac (foi. 175^ r. i 84 v,). 
jaunisse (foi; 196 r;), rate (fol. jgS r. V.), ouver- 
t|»^|l|!^|pïeurs locales (fol. 76 r,), coït (fol^aijgr.), 
rétehtidri de ipenstrues (fol. 226 ï. ), blessures 
l^olaggr.), toux (foi. 1 00 v. 96 v.) , soif (fol. i a 1 v.), 
PPur purifier la tête (fol. 17). Autïsis citations aux 
folios r. 289 V. Foie, fièyre brûlante (fol. iSar.), 
turoeur^fol. 283 V.). 

lAtt'iA IBN MtçOPïA. 

Aucün^ QÛyrage de lui n’est mentionné par Ibn 
Ai» OçaÜi^a. fl ^*efl:é dans les cas suivants ; bouche 
(fol.* 67 V.), tachéè de rousseur (fol. 69 r.), palpi- 
tatio^^de cœ^f(fol. 107 v ), faiblesse d'estomac 
(fol. 1 87 V. ) , î^léères des intestins (fol 1 43 v.) , chute 
des clieyeux 8 r.), apoplexie (fol* 35 r.), tin- 
tement d’orei|^,(fol. 5 o r. 53 r ), ulcères (foh 58 r.), 
gargarisme '(fisll * ,58 r.), dents (fol. 64 v.), bouche 
(fol. 67).’ 
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I.TÜDES SUR LE XAt A^^i-MOÇAFfR 
. 4. — J\yf ^ i^N- 

céli'bre du Mar'reb .vSj^ginaire de»Bar'- 
dadJ’iï^airiva da?)s l’ïftïk'ia ïêgnp de Ziâd.U 

AHali, lils d’Ar'jah (8o3-8o9 de*j. C.). (Voy. 1. A 
O. fol. t#i V. pour sa biographie et ses ouvrages.) 

II est cite par Abou Djàfar dans les maladies sui- 
vantes : estomac (foi. r. ), léthargie (fol. 90 v.), 
insomnie (fol. oii v.) (fol- blancheur 

dans l’œil (fol. à\ v.)|'dents (fçl. 61 v.), taches de 
lousscur (fol. 71 V.), rhume (fol. 81 r.), cniche- 
ment de sang (fol. 96 r.), mélancolie (fol. 108) 
hoquet (fol. 138 V*], dyssenterië (fol. 1 86 r. i ,52 r.), 
rate, foie (fol. igdv. \8i r.), rétention de niehs- 
trues (fol. 226), douleur des genoux et des fénft\irs 
(fol. 2/13). Cité en outre aux folios 127 v. ila r. 

b , ^ îsh'âk ibn solaimAn ^ 

Médecin célèbre du Mar'reb , originaire d'Égyptè , 
disciple d’Isli'âk' ibn Amran. U mourut près de Tan- 
née 320 de riiégire (eleJ.C 932), ayant vécu plus 

‘ L’illus*re S, cli 3acy,dans ia Hela^wu il' Égypte dl^Ai^d Eliftt'if 
(p. 4*.^)» a donné la vio de ce médecin d^aprb ïbti A)l»l 

manuscrit de Leydc ( n“ 832), dont il s est aefn^ 
coup plus de details que celui de Pans ( n” 67 $)^ Lf récit d^AViOid, 
ülsdibrahim Abou khâlid» Abou D|àfar, autçiÿMu al~MofâJir, 
objet de ce travail ♦ dans son livre intitulé , sur la dytmtu 

actmlkp rapporte sur IshAt^ ibn Solaîw^n , deui J^ts qui manquent 
dans îe manuscrit de P^ns Le manuscrit de (traduction de 
S. deSacy) pbrte qu^lshâk fut attaché comtoiMittédecm à Tîmaiyi 
Abou Mohammed âhd AUah Mahdi. Le mayit||s|| dit plus 

ciactement Ohuïd Allah d Makdi 
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de cenf ans. H sous Obayd Allah el-Mahdi. 

Il ne prit paS'dë'ftl|iW N’ayant pas laissé d’eafant, 
on lui dit : 1*>43 511 «Est-ce îte te 

serait pas agréablemavoir un enfant?» Il répondit: 
« Non, puisque j’ai fait le livre sur les fièvres obc 5 " 
» et il voulait dire (jue son ouvrage perpé- 
tuerait son nom plus qu’ur^ enfant. Cette réponse 
rappelle celle d’ÉpaminondaàVà ses amis, qui s’é- 
criaient en pleurant : « Ah ! que tu meures sans 
enfants? » — « De par Jupiter, reprit Épaminondas, 
cela n’est pas, car je laisse deux filles : la victoire 
de Leuctres et celle de Mantinécr» ( Voy. I. A. O. 
fol.. 182 r.) 

Il est cité dans le 7 Aà al-'MoçâJir, ^ l’occasion du 
rhume compliqué de coryza (fol. 8^ r.), crache- 
ment de sang (fol. 98 v. ), tumeurs aux testicules 
(fol. 223 r.), 

6. — ^ Jb ÏAEllTÎCHOn» , FILS 

DE DJABBAIL, FILS DE UKHTICHÔD’. 

Syrien, d’un rang illustre; il obtint une position 
élevée et une fortune considérable qu’aucun méde- 
cin de son temps n’atteignit. Ses vêtements et ses 
meubles étaient semblables à ceux du calife Al-Mo- 
tawakkil. H'onaïn, fils d’Ishâk' rapporte qu’il tra- 

• H'onam , fils ÿïshak^ l’ijïâdi , célèbre médecin arabe, au service 
du caiife £l-Mota#akkii , auprès duquel il jouissait d’une faveur 
marquée , s’acquit npe grande renommée comme traducteur de li- 
vres grecs. 11 était 4 tous ses contemporains, celui qui connais- 
sait le mieux les langues grecque, syriaque et persane. Disciple de 
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(iuisit, en syriaque et en arabe, beaucoup fîe livres 
de Gaiien. 

Ses eofieux excitèrent contre lui le calife Al-Wâ- 
tlnk', qui Texila à Pjondaïçâbour ; mois lorsque 
AbMotawakkil içonta sur le trône, il rappela Iakhtî> 
chou’, qui fut depuis en grande faveur è sa eoiii\ 
J1 mourut en ^2 56 de rhégire (de J. G. 8hq). (Voy. 
I. A. O: fol. 79 V. et suiv.) 

Ge médecin est cité dans le Zâd nl-Moçâfu\ au 
cliapitre sur l’Amour. (Voy. ms. D. fol. Sp v. ; 


louh'atiaa, fils Je Maçouiâ, il traduisit pour sou maître hcaucou[ 
d’ouvrages de GaJîeg. La corrccliou de son slyie dans ses traduc- 
tions j>rouve qu’it possédait une connaissance })arfalte de ia langue 
aral)e. îbn Abi Oçaïbyya rapporte, d’après Chchâb t ddij» U gram- 
mairien et Ibn Djoidjol, que ll\)nani sepcfTeclionna dansl’arabo en 
suivant, avec le célèbre p’arnmairicn Sibawaib , les lettons du lexi- 
cographe Khalil ibn Ah rnad, auteur du ouvrage 

que lïonaïn iiUroduisil àBar'dad. (Vçy. Ibn Abi Oçaibyya, f. io8r.) 
J1 était né en ï 88 de l’hégire (déJ. C. 8 o 3 ), d’autres disent en 
igé (de J. C. 809). Il mourut, selon Ibn kbaüikàu et Ahou’i-Fa- 
radj dans son F^rist, eu 260 (de J. C. 873); selon Ibn Abi Oçaï- 
byya, en 864 (de J. C. 877), sous El-Mo^amid, ou sous El-Mota- 
wakkil, selon Ibn Djoldjol. ( Voyei^, ,pouï* Juiographie, Ibn Abi 
0 <;;aîbyya, fol. ïo 5 v.) Il a laissé un aiiea^ gÿaiiâ’nombre d’ouvrages. 
(Voy. Ihid. ^ol. 1 1 3 v ) 

D’après Cbchâb eddin et Ibn Djoldjol , cités par Ibn Abi Oçaïbyya, 
F^^onain aurait été le condisciple de Sibawaih etîc disciple de khalil. 
U n’est pas facile de vérifier l’exaptitude de ce fait. Les historiens 
ne sont pas d’accort| sur la date de la mort de Sibawaih, qui varie 
entre 161, 180, i 85 , 187 et 19A de f hégire, (Voy. Relation de 
rÉ^pt0^$, de Sacy, p. 482, et Anthologie nrahe, p. 4 o.) H ne pa- 
raît donc pas possible que H^ouam, né en 188 itw en 19^ » 
condisciple de Sibawaih et disciple de khaiii, qui est mort, selon 
H'adji#;.halfa, en 176 de l'hégire. Si les écrivais» t cites par Ibn Abi 
Oçarbyya, ont avancé un fait positif, il s en suivrait naturellement 
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7. ABOU’L WAMD YOÜN.lvS.‘ 

Je ne l’ai pas trouvé dans Ihn Abi Oçaïbyya. Abou 
Djàfar le cite à propos du crachement de sang 
(fol. 9/1 r.). 

8. — jjjt IBN AIi'mAD. 

Je ne l’ai pas trouvé dans Ibn Abi Oçaïbyya. Cité 
par Abou Djufar, au fol. 127 V. Soulèvements. 

9. — IBN h'alfabn. 

N’est pas dans Ibn Abi Oçaïbyya. Cité à l’occasion 
d’un remède prescrit à un bomm^ qui urinait du 
sang. (Voy. foL 2o() v.) 


10. — ^'1^1 qJ Ojiï*':? IA’k'oUB IBN ISHÂk' E l.-JCENpyVv 

Célèbre philosophe arabe, qui était *en 
laveur auprès des califes El-Mamoun et El-M6taçim. 
Il rapporte dans le chapitre sur l’Amour du Zâd al- 
Moçiyir, un trait sur l’inventeur des sons (Ark'âons), 
(Voy. T. A.O.foUi 7 r.) 

1 î . ^ LÎ2^ ROSt'Â ibn I.OIIK^Â 

LE BALBAUTE 


Solaïmân, fils de Hassan, rapporte que Kosfâ 
était chrétien de leligion, philosophe, astronome, 
savant en géométrie et en arithmétique. Il vîVaii du 
temps de Mok'tadir Billah (908-932 de J. C,). 

qu’il faudrait reporter au delà de l’aunée iy/| la mort de Sibtwaili , 
e1 celle de klialil bien au delà de l’année lyb. • 
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KT(M)i:.S SPK LE Z\l> \L- MOC V E I H. 

L’érrivaiii Ihii Kiniacliin de liar'Jad', dit qnü ex- 
cellait dans beaiteonp de seienres : médecine, plii 
lüsoplue géométrie , m.allieinaliques, lunsicjiie ; il 
n'avail pas d'endr'oii iaible. Klcufnent dans la langiu' 
f^n'ec(]U( , il avait un style choisi en ai‘ah(\ Il uiouriU 
“Il Arnuaiie, auprès (Fun des souvca’ains (h* ci' pays, 
(ie fui la qu’il r(‘pondit l’opnseul ' d Abon Aïs.^a 
ibn el iMonaddjim “ sur la pro[)lHdie de.iMob'annued 
(cpi(‘ Dieu lui soit propice ('t h' salin;:). Ensuite il 
composa h' Livre du paradis sur riiisîoire. Je dis 
(moi, Ihu Ahl Oiaïbvva; que KosLà Iradnisil l)('an 
coup (h^ livres lances en ai'alu'. Il était r(unar(piabl(‘ 

‘ L ('St \1)()\( l-F.iradj Moh arnni< il ihu Isliak' Il arràli' (h- 
ropislf ), plus ('itiijju sous i(‘ nom êc ihu Al)i YùL oiih ,\n-n. due al 
Har'cl.'uli, aulrur du t ihmi al nhaim ( Lalalomic di‘.s scii'uccs ], i|n'il 
toiuposa ru 077 (h' dr .1. (]. 9H7. (Voyez sur ('('I ouvrage, 

.}i)urnal , (h eeinhre iS.h^, p. :')■.> 1 , article de M. de. Slanc.) 

Ihii Ai)i 0< adjyya a pris celle' citation dans le Ft/tn.vr. ( Vuy. ms. 
'i“ i/io.> , 'Z V . loi, 1 ^7 \ '.) Ahou’l-F’aradj met kost^a tui dcssus de H o- 
uain ihu Isiiak , cüinme Iraducleur (.1 eomme nu'decin. (Voy, Ibid.) 

Etlliihaiiyy a consacr*' (piehpies pnge.s aux Ikaiou’l-Alonaddjini 
. Il ue donne aucun détail hiographiijuc sur Àhon Ayça 
*‘11 particulier '1 sc contf iile de citer cinq de ses vers, lin pajlanl 
des Lenon'l-Monaddjiin en g(‘jit*ral , il dit ipéiis étaient des poètes 
dutiiiLOics L nu d <“u\ adtc.ssa d<‘S vers à Ad ad Inidanla. Ils vivaient 
<lans i intiiniti des -^’ois cl des grands pcrsonria.'cs , purliculicreincnl 
d'/.d-.So/t;/' de célMue ministre Isinai! nu en o-SÔ de, l’hégirc (qqh), 

^ otnjiiKjnfin du prim e l’e.oidc VIoayyd Idl-daida). (Vdiy, YaUntf’tlùl- 

'h»/u, {'ol. 3 U) v ',) 

\hoo { Fiiradj rapporte, d’après Al»ou Soiaiman ( l-Alint ak'y, fjue 
les Ih’nou'hMonaddjim donnaient ciiitj cf uts dinars par mois à des 
iraducteurs, au nondire. dcsquejs s*- Iron wnent llonain ihn Ishalv , 
H Ohairh ihn iLaran cl Tliâhif ihn K ua. (Voy. I ihn.sl , (ol. 76 \ . 
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par sa traduction, cloquent en grec, en syriaque et 
en arabe; il corrigea beaucoup de traductions; il 
était d’origine grecque. 

On a de lui un grand nombre d’opuscules et de 
livres sur la médecine et d’autres matières. Ses ex- 
pressions étaient élégantes et sa verve puissante. 

Obaïd Allah ibn DjabraïO rapporte que Sandjâ- 
rib attira Kost'a en Arménie, oii il se fixa. Il y 

* ^ amI > médecin, ami cl contemporain d’tbn 

Bolliîân (médecin célébré qui vivait en Égypte sous le calife fat'imite 
Mostançir billab ;*ilmouruten444 de l’bégire,de J.C. loSs). (Voy.I. 
A. O. fol. i32v®.) Obaïd Allali composa plusieurs ouvrages surlamé 

decine et autres matières. On a de lui ; c_>Ljl£=> 

« Livre des qualités honorables des médecins » , dans lequel il donne 
quelques détails sur leur position et leurs actions remanjuables. Il 

résida à Mayyâfârik'în (en Mésopotamie). Le manuscrit 

d'Ibn Abi Oçaïbyya offre une lacune dans la date de sa mort. II est 
dit seulement qu’il composa son Livre sur diverses espèces de lait, 

eu /|/»7 de l’hégire, io55 de J. C. 

(Voy. I. A.O.fol. 85 

Ibn Abi Oçaïbyya veut peut-ctre parler ici d’uu prince chré- 
tien, fort puissant, qui gouvernait , au x® siècle, le pays connu sous 
le nom de Dzanar ou Dzanark'h, et occupant la plus grande partie 
des montagnes comprises entre la porte des Alains et le Schirwan. 
Ce pilnce reconnaissait la suprématie des rois d’Arméoie, et, quoi- 
que laïque, portait le titre ecclésiastique de chorévêifue. «Ibn Hau- 
kal parle aussi des peuples du Dzanar, qu’il appelle Sanâry, 

et dit que, de son temps, ils étaient gouvernés par un prince nommé 
Sandjâryb, dont les revenus se montaient à 3oo,ooo dirbems. Ce 
nom paraît être le même que celui de Senek^barim, nom assez 
commun chez les Arméniens, et qui était ordinairement altéré de 
cette façon par les Arabes. » Les détails qui précèdent, puisés dans 
les Mémoires sur VArménie , par Saint-Martin, vol, I, p. 233, 234, et 
dans le Voyage d^AhonUK'assim, pard’Obsson, p. i8, me paraissent 
pouvoir être difficilement appliqués au Sandjarib mentionné par 
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avait alors dans ce pays le patrice Abou’l-At'arif \ 
homme gavant et supérieur, pour lequel Kost'a 
composa un grand nombre d’ouvrages sur diverses 
sciences. Ces livres étaient procienx, utiles, remar 
quables par les pensées et la concision du style. 

Il mourut e< fut enterré dans ce pays. On éleva 
une coupole sur son tombeau, qui lut vénéré à l’égal 
des tombeaux des rois et des chefs célébrés. 

Ibn Abi Oçaïbyya ajoute à cette biographie le titre 
de ses ouvrages, (ùet appendice contient une page et 
demie. (\ oy. l’ouvrage d’ibn Abi Oçaïbyya, fol. \ ,S/i v. 
et 1 Sf) r . } 

Ahou njéfar cite un de ses nombreux ouvrages, 

Ihn Abi ()ç««iby)«i . <J’apr^s te bioj^rjpbc Obaid AHati ; il > plus 
probable qu’on a voulu dt^sijpicr ici le roi du Vasboura^an , Jcati 
Scnek'harim ( 1172 de J, C.). C’est l’opinion de M. Duiauricr. 

■ Malgré loulos mes rcclicrches, il ne m'a pas été possible de 
deronvrir (pu l était ce personnage. Le manuserit d’ibn Abi Oçai- 
byya iic donne pas son nom d’une manière uniforme; on trouve 
tantôt tantôt et Ibn 

Abi 0(;aïbyya, dans la liste des ouvrages de Kost'a, dit qu’il était 
airrauchi de l’émir El-Mournenin (de Môk'ladir billab , peut-étri*). 
koslVi ben Louk^â lui dédia les ouvrages suivants ; 

«Livre sur 

l’insomnie» ; ^ <_\L:_4r» « Livre sur la soif»; J 

LoJaJt «Livre des (degrés pour la lecture 

des livres médicaux.» Cet aflranebi d’un kalife était-il Arabe? Com- 
ment expliquer cette fjualité de patricr donnée ô uo Arabe? L’aurail- 
1 prise à l’imitation des Grecs? M. Dulaurier, à la science duquel 
j’ai eu recours pour avoir quelques renseignements sur ce person- 
nage , a bien voulu faire pour mol de nombreuses reclicrcbes dans 
les écrivains et les historiens de l’Arménie : mallieureusemrnl elles 
n'ont pas en de résultat 
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intitulé i oLx 5 ^. J’ai clierché dans la liste 

(Ubn Abi Ücaïbyya, et j ai trouvé un titre (liflerent : 
jôUl àJjjLA i ((Livre sur la connaissance de 

rengourdissement. » Peut-être^ que dans le premier 
titre le point du ^ a été placé sur le i» . 

Il y a deux citations de ce lïuklecin dans le Zâd 
al-MoçâJir : au fol. iy v. yeux, larmes. Il a essayé 
d une poudre pour fortifier fœil et faire cesser les 
larmes, et s’*en est bien trouvé. Au fol. 2/10 v. sur 
remploi de médicaments. 

^ VII. 

TAILLE DES MATifeUES 1>Ü Z/iD AL-M()Ç4Fn{. 
liviCe 1®'. 

(j j «Des maladies qu’on 

rencontre dans la tête. » 

F. 5 ^ V. ch. 1 . — ):> i (( De la ma- 

ladie appelée jnal du renard (alopécie). » 

F. y V. ch. 2. — i (( De la chute des che- 
veux. » 

F. & r. ch. 3 . — i a De la fente des 

cheveux. » [De pressura et asperitate capiUorum,) 
F. 9 r. ch. li. — U ^ i (( De la canitie et 

de ce qui la fait changer (teintures). » 

F. 9 V. ch. 5 . — i ütXJydl 

U Des pellicules produites dans la peau do la 
tête. » 

* Les chilTres indiquent les folios du manuscrit de Dresde. 
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F. 10 r. çh. 6. — « Des ulcères 
de la peau de la tcte. » 

F. Il r. ch. 7. — ^ ii «Du mal 

appelé chalida « miel. » ( De favis. ) 

F. 1 1 V. ch. 8. — ^ iCijuJi i (( Espèces d ’uh 
cère (^teigne) [teignes Jiarnides?). )) 

F. 10. r. ch. 9. — i oJydt J 4 Jt i((Despous 
produits dans la télé. » 

F. 12 V. ch. 10. — glJsuâJ! i «De la céphalalgie.» 

F. 1 8 r. ch. 1 1 . — iUuü^I *i « De la migraine. » 

F. 1 8 V. ch. 1 2 . — icjwauMJl îi i « Du mal de casque 
(crâne).» 

F. 19 V. ch. i 3 . — i «Du vertige et 

tournoiement. » 

F. 20 r. ch. 1 4. — i Dg la 

léthargie. » [Leihargus.) 

F. 21 V. ch. i 5 . — AtOU-il )4>J1 i «Du mal 

appelé el-mountabih, qui excite, qui tient re- 
veillé. » 

F. 22 r. ch. 16. — i « De l’assoupisse- 

ment. » 

F. 2 3 r. ch. 1 7. — i «De l’insomnie. » 

F. 24 V. ch. 18. — S «De la 

frénésie. » 

F. 2 7 r. ch. 1 9. — " ^ traite- 

ment de l’excès de l’ivresse. » 

' Lisez . otx^. 

’ Lr manuscrit porte aussi : ^ ’ 
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F, 28 r. ch. 20. — i «De iamouir. » 

F. 29 V. ch. 21. — i « De réterDuemerit. >» 

F. 3 O r. ch. 22. — i ïïîal caduc.» 

F. 32 r. ch. 2 3 . — ^UJl i « De Tapoplexie (faible). » 

F. 87 r. ch. 24. — i «Du spasme 
( contraction). » [De spasmo et tetano.) 

F. 38 r. ch. ' 25 . — i «Du tremble- 
ment et de l’engourdissement. » 

, LIVRE II. 

F. 4o V. — <J fj « Des maladies qu'on 

rencontre sur la figure. » 

F. /il r. ch. 1 . — ^ji\ i. (De ophtkalmia,) 

F. I\lx r. ch. 2. — i « Des 

taches blanches qui se trouvent dans l’œil.» 

y' uy 

F . /i 5 r. ch. 3 . — i « De la tache rouge (dans 

l’œil). » 

F. 45 V. ch. 4. — « Des larmes ( qui cou- 

lent sans cause) » 

F. 4 b V. ch. 5 . — UiiJî ^ «De l’héméralopie. » 

V. 1 x 6 V. ch. 6. — i «De l’obscurité (de la 

vue). )} 

F. 48 r. ch. 7. — i « De la dureté de 

l’ouïe.» [De ablatione auditas,) 

F. 4 9 V. ch. 8. — i jJl i 

«Du bourdonnement et du tintement dans les 
deux oreilles. » 

F. 5 O r. ch. 9. — ^ 
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w Du traitement delà douleur 
d’oreille provenant du changement de leur^ 
complexion. » 

V. 00 V. ch. 1 0. — i 

« Du traitement de la douleur 
des oreilles, produite alors qu elles renferment 
du pus. )) 

F. 5 i V. ch. 11. — (j-é p4>Ji. i 

c( Du traitement de la sortie du sang des 
oreilles. 

F. 52 r. ch. 12. — i U i 

14^ jiü «Du traitement de tout ce qui entr? 
et tombe dans l’oreille. » 

F. 53 r. ch. i 3 . — s «Delà 

décomposition (changement) de l’air respiré 
par le nez.» {De fctorc narium,, et jmstulis cl 
came saperjliia. ) 

yj 

F. 5 /i V. ch. iZi. — xJU [•'(>-^1 i «Du co- 

ryza et de ses effets. » 

X' J 

F. 55 r. ch. 1 5 . — i « Du flux de sang (des 

narines). » 

F. 56 r. ch. 16. — ^ «De la fente 
des lèvres. » 

F. 5 G V. ch. 1 y. — (jUaJJI i « De l’em- 

pêchement du mouvement de la langue. » 

F. 58 V. ch. 18. — i «De la douleur 
des dents. » 

F. 6 1 r. ch. 1 q. — i « De l u- 

sure et changement des dents. » 
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F. 62 V. ch. 20 . — S rébranle- 

ment des dents. )> 

F. 63 r. ch. 21 . — Lj i 

y 

«Des poudres pour blanchir les dents (denti- 

tifrices. ) » • 

✓ 

F. 64 V. ch. 22 . — ti «De la gencive.» 

✓ 

F. 65 r. ch. î?3. — i « De la fétidité de la 
bouche. » 

• F. 66v. ch. 24 . — i i «Des ma- 

ladies qui se praduisent dans la bouche. » 

y 

F. 68 V. ch. 2 5. — à i « Des taches 

de rousseur sur la figure. » 

LIVUK III. 

F. 71 r. — cJ^t j (j nialadjo 

qui SC produisent dans les instruments de la rcsjnration. >> 

F. 71 V. ch. 1 . — i «De j'enroucmciit (an 

gine). » 

F. 74 V. ch. 2 . — j-jLàJ! ^>Xjt!l i 

cKà-I:> i iü*:>UI((Du Iraiteinent qui con- 
vient 4 fouverlure des tumeurs qui se prodiii 
sent dans l’intérieur de la gorge. » 

V. yS V. ch. 3. i 

«Des douleurs de la luette, des amygdales et 
du ralçama (larynx (?)]). >' 


' Lise? . . 
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F. 76 V. ch. 4. — cjyaJI ^ (( De l’enroue- 

rneht de la voix. » 

F. 77 V. oh. 5 . — i «De la raucité 

de la voix. » 

F. 78 V. ch. 6. — JU-mJI i «De la toux. » 

F. 87 r. ch. 7. i 

« De rexténiiation provenant de l’usure du 
corps du poumon (phthysie). »> * 

F. 92 r. ch. 8. — pjJt tiujü i «Du rejet du sang 
(hémophthysie ). » 

F. c )6 r. ch. 9. — iCjlLt J.4XJI i «Du 

rejet do sang par suite de la déglutition d’une 
sangsue. « 

F. 96 V. ch. 1 O. — ^rSjdl tixjü i « Du rejet de pus. » 

F. 97 V. cil. 11. — i «De la mauvaise 

haleine. » 

F. 102 V. ch. 12. — i «De la pleurésie.» 

F. 106 V. cil, 1 3 . — 4j.wLxI| i «De la palpi- 

tation de cœur. » 

O y 

F. 1 09r. ch. ilx. — i « De l’cvanouissement. » 

F. 112V. ch. 1 5 . — i i «De 

la tumeur qui se produit dans les mamelles. » 

F. 1 1 3 V. ch. 16. — i «De la fétidité 

des aisselles. » 

LIVRE IV. 

F. iih V. — Àk/iü]^ «jestit (J (J «Des ma 

ladies qui se rcnconlrenl dans l’cstomac et les intestins. » 

F. 1)5 V . ch. 1 . — i (( De la difTiculié 

dans la degluiition. » 
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F. 1 1 6 V. ch. 2 . — |•Uk>t <j « Du manque 

d’appétit pour la nourriture. )) 

F. i î8 r. ch. 3 . — ^ 

canine. » 

F. 1 1 9 r. ch. 4 . — ^ 1 appétit dé- 

réglé. » 

t . 1 20 r. ch. 5 . — — <—>1^111^ îî w Du 

manque d’appétit pour la boisson. » 

F. 1 20 V. ch. 6. — (jüiaxJî i « De la soif. » 

A* 

F. 122 V. ch. y. — ^ ((Du rot. » 

F. 1 23 V. ch. 8. — i ^<Du hoquet. » 

F. 125 V. ch. g. i ((De l’indigestion.» 

y 

F. 126 V. ch. 10. — i <( Du soulèvement 

(d’estomac). » 

« /■ 

F. 128 Y. ch. 11. — ^ (( Du vomissement. » 

• ^ ^ 

F. i 3 i r. cil. 12. — i 

(( Des vents dans l’estomac. » 

« 

F. i 33 r. ch. i 3 . — ja — i ((Des coliques.» 

F. i 3/4 r. ch. i 4 . — ((Du glissement 

(enroulement) des inte.siins. » 

F. iSg V. ch. i 5 . — i iLS:>yi ^ S 
(( De la dyssenterie et des ulcères qui se trou- 
vent dans les intestins. » 

F. 1 45 r. ch. 1 6. — i>VjCû^L ôj^yd! 4 -^jua 11 ^ydi i 

(( De la colique douloimeuse, 
connue sous le nom de : Qui fait demander le 
secours. On l’appelle ailâous. eiXeSs, douleur 
iliaque. » 
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F. 1 46 y. ch. 17. — KùfXixé^ i << De la co- 

lique. » 

F. i 53 V. ch. 18. — 4 ((Des 

vers (ascarides) et des lombrics dans les intes- 
tins. » • 

F. i 55 V. ch. 19. — ^ s 

i tfoJydt ((Des hémorroïdes, tumeurs 

et ulcères qui naissent dans le fondement. « 

F. 1 60 r. ch. îîo. — 5*KxAit i 

((Du relâchement du fondement et de sa sor- 
tie. )) 

LIVUB V. 

Fol. iGi r. — J i3 

maladies (|ui se produisent dans le foie et les reins. » 

F. 1 6 J V. ch. 1 . — 4>s^! i (( Sur la mau- 

vaise complcxion du foie. » 

F. 16A V. ch. 1 . — i ü*xJyil ((Des 

engorgements produits dans le foie. » 

F. 167 r. ch. 3 . — s (i «Des 

tumeurs qui se‘ produisent dans le foie. » 

F. 172 r. ch. 4. — p4>J! i a Du 

sang qui s’échappe du foie. » 

U if 

F. 1 74 r. ch. 5 . — i ((De l’hydropisie. » 

F. 176 V. ch. 6. — i ((Prescrip- 

tions d’électuaires (pour le foie, l’estomac et 
les intestins). » 

F\ 180 V. ch. 7. — i ((Des 

pastilles pétries (préparées) , trochisques. 
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F. l8/i r. ch. 8. ^ jSs U Des 

pilules et des sternutatoires (médicaments pris 
par le nez par l’aspiration ou l’injection). » 

F. 186 V. ch. g. — jS^b> i «Des décoc- 

tions. » 

F. 1 93 r. ch. 1 0. — i c( De la jaunisse. » 

F. 1 96 V. ch. 11. — JUkîl i « De la rate. » 

F. 200 r. ch. 12. — ^ Douleur des 

. reins. » 

F. 201V. ch. i 3 . — i «Des tumeurs des 

reins. » 

J 

F. 2o 3 r. ch. 1 k. — À «jJydt i «Des 
ulcères qui se produisent dans les reins. » 

g 

F. 2o 4 V. ch. i 5 . — j .^1 i «Du pissement de 
sang. » 

F. 206 V, ch. 16. « De la pierre. » 

F. 2ü8 V. ch. 17. — yjLjuù i « Du dé- 

faut de force dans les reins. » 

F. 209 V. ch. 18. — ^ «De l’émission 

de l’urine goutte à goutte. » 

F. 2 11V. ch. 19. — i Jyy «Du 

trailemcnt de celui qui urine dans le lit. » 

F. 2 11V. ch. 20. — i « De la rcten 

lion d’urine. « 
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LIVRE VI. 

F. 2i3v. ■ — (J jj «Des mala- 

dies qui se renconlrcul dans les instruments de la généra- 
tion. B 

F. 2 1 /t r. ch. 1 . - — ù\^\ üKs i (( De la 

faiblesse et de l’impuissance dans le coït. » 

F. 2 i8 r. ch. 2. — ^ «De l’érection 

continuelle [priapisme). » 

F. 219 r, ch. 3 . — (j^ i «De* 

l’écoulement involontaire du sperme. » 

F. 220 r. ch. 4. — j.yJî i i «De la pol- 

lution dans le sommeil. » 

F. 220 V. ch. 5 . — i ^ 

«Des ulcères et des tumeurs qui se 
produisent dans la verge. » 

F. 221 V. ch. 6. — (jvJCAAû-il i üjJycll i 

i( Des tumeurs qui se produisent dans les tes- 
ticules. » 

^ ^ ^ w 

F. 222 V. ch. 7. — i 

«Des ulcères qui se produisent dans les testi- 
cules. )) 

F. 223 r. ch. 8. — i i 

«Des accidents (ruptures intestinales) 
et des hernies qui se produisent dans les testi- 
cules. )) 

U 

F. 22/41'. ch. 9. — c :- A.UaJl i «De la réten- 

tion des menstrues. » 
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F. 228 V. ch. 1 0. — L«jvM i «Du flux 

de sang qui se produit chez les femmes. » 

O 

F. 229 V. ch. 11. — ^jl\ i «Du resserre- 

ment de ia matrice ( hhtéric?). » 

O 

F. 281 r. ch. 1 2, — î « Des tumeurs 

dans ia matrice,» 

F. 283 V. ch.. i 3 . — i ü*>Jydi i «Des 

ulcères qui sc produisent dans la matrice. » 

F. 2 34 V. ch. 1 4. — Du gonfle- 

ment de la matrice et de sa disparition. » 

F, 2 35 r. ch. i 5 .- — jiUJI i 

<(Du traitement qui convient aux ma- 
ladies particidières aùx femmes enceintes. » 

F. 237 r.ch. 16. — i «De la difficulté 

d’enfantement. » 

F. 207 V. ch. 1 7. — i 

V 

i ’ iodaxil « Des choses qui font sortir 
l’embrion et tuent le sperme dans la matrice. » 

F. r. ch. 1 8. — 

« Des choses qui font sortir le fœtus et son 
enveloppe de la matrice. )> 

F. 239 V. ch. 1 9. — y (jijs. i 

(( De la goutte sciatique et de la douleur des 
fémurs (hanches). » 


‘ Lise/ : ÀjJaJ . 
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F. 2 A 3 V. ch. 20 ^ i «Arthrite {po- 

dagre). 


LIVRE vil. 

F, 247 r. o^XJl J^f-^ (j <J « D<^s maladieH 

qai se rencontrent dans l’intérieur de la peau. » 

u.> 

F. 2A6 V. ch. 1. — ^3-j? *i « Delà fièvre éphé 
mère. » 

F. 25 1 v.ch. 2. — i «De la fièvre brû- 

lante ( causas). » 

F. 2 55 V. ch. 3 . — 4^1 i « De la fièvre tierce. >> 

F. 9.58 V. ch. A. — ( ^ '^‘*^3 p<xJI i 

«De la fièvre produite par 
le sang, appelée en grec sounoukhoas (fièvre 
synoque) , avvoy^ri- » 

F. 2 () I V. ch. 5 . — JiÂ i « De la fièvre quarte, u 

F. 26A V. ch. 6, — ^yt vK i i «De la 

fièvre seconde dans chaque jour [de febre am 
pliitnerina. ) » 

J 

F. 267 r. ch. y. — L^jHÎ i «De la sueur ex 

ce‘ssive. » 

V, 268 V, ch. 8. — iiAAûil i «De la rou- 

geole et de la petite vérole. » 

F. 2 70 r. ch. 9. — AjUI! ^ 

|♦ ^< Vwd| ÇJ-* l — imJyM i.lvM plxil U Dc la 

précaution à prendre contre les substances 

‘ Lise/. : . 
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,, mortelles (poisons); traitement général pour 
tous ceux qui ont avalé quelque chose des es- 
pèces de poison. » 

F. 2 7 2 r. ch. 1 0. — ^ i « Du trai- 

tement de celui qui a été piqué par une vi- 
père. )) ‘ 

F. 273 V. ch. 11. — i (( Du 

traitement de celui que le scorpion a piqué. » 

F. 275 r. ch. 12. — ^*>J i 

(( Du traitement de la piqûre des guêpes et des 
abeilles. » ^ ^ 

F. 276 r. ch. i 3 . — s a De i’hydrophobie. » 

F. 279 r. ch. là -- — i a De la fatigue 

et de la douleur. » 

F. 281 r. ch. i 5 . — i ((Des tumeurs.)) 

F. 284 r. ch. 16. — i (( Dos ver- 
rues et des clous. )> 

F. 285 r. ch. 17. — i « De féléphantiasis. ^) 

F. 287 V. ch. 18. — ^ lèpre 

et des taches blanches semées sur la peau (rû 
tiliijo). » 

F. 289 r. cil. 19. — ^ j\yÂ i ((De la pous- 

sière farineuse qui tombe de la peau, et de la 
dartre. )> 

F. 291 r. cb. 20. — L^jJl i ((De la gale et 

de la démangeaison. » 

F. 293 r. ch. 2 1. — i ((Des charbons. )> 

F. 293V. ch. 22. — i i ((Des 

ulcères produites dans le corps. » 
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F. ii)li V. ch. 2 3 . — i «Des scrofules. » 

F. 2^5 r. ch. 2/4. — S «Des pustules 

et des dartres vives. » 

F. 296 r. ch. 26. — JwJkûÀil j.jéé^\ i ((De la 
cassure et d^ la séparation de la jointure (froc- 
t lires ci luxai ions), • 

F. 298 r. ch. 26. — (.jU-wJl e^jugLi! i 

« Du sang qui jaillit par la coupure 
d’un sabre ou d’autre chose. » 

F. 29g V. ch. 27. i 

« De la blancheur des ongles et du traitement 
du panaris. » 

F. 3 oo V. ch. 28. — jLJI ii «Du trai- 

tement de la brûlure par le feu. 

F. 3 oi r. ch. 29. — UlÂ Jom i « De la 

blessure produite par la lésion du kkoff ( sou- 
lier). « 

F. 3 oi r. ch. 3 o. — ^UUJI i (( Des fentes 

(des n\ains et des pieds), et de leur traite- 
ment. )) 


MN nn LA TABLK DBS VfATiÈRES OL ZAD AL^MOÇÀl'Hi. 
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VOYAGE 

DU SCHEIKH ET-TIDJANI 

DANS LA RKCpCE DE TUNIS, 

PENDANT LES ANNÉES 706, 707 ET 708 DE L’HÉGIRE ( I306.J30'.I 

TBADDIT DE I.'ABABE 

PAR M. ALPHONSE ROUSSEAU. 


UEdXlÈME F/r DF.nNlfcllE PARTIE. 


RET.OUR. 

Ce jour-là nous nous arrêtâmes au puits appelé 
Bir Younoui , qui se trouve sur le revers 

dune haute montagne et dont l’eau est très-douce. 
C’est à partir de là que le voyageur qui se rend en 
Orient commence à pénétrer dans lé bois connu 
sous le nom de bois de K'omalha Pen- 

dant le cours de cette étape, nous suivîmes une 
route tracée sur un terrain plus élevé , vers le sud , 
et différente de celle que nous avions prise précé- 
demment. 

Le samedi , nous nous remîmes en marche et nous 
allâmes nous reposer à la citadelle appelée H'ocen 
Salma , sur le territoire de Messelata 

Je vis là un lieu de refuge placé au haut 
d’une montagne et entouré de maisons. De nom- 
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breuses plantations d'oliviers et de vignes , ainsi que 
de vastes champs ensemencés, se voient dans les 
gorges et .les vallées de cette montagne. — Dans la 
plaine unie qui s’étend à ses pieds se trouve une autre 
bourgade nommég Taririmet , dont les cons 

tructions. par rap()ort aux autres centres de popu- 
lation d^la contrée, sont plus considérables, et dont 
les habitants boivent de Teau de nofnbreux puils 
abondamment alimentés par des torrents. — Le re- 
vers sud de cette montagne prend le nom de El- 
D}ia]icrjai\:isù\ , et la partie qui est du côté de la mer 
prend celui de EUBathen . 

Nous restâmes près de cette citadelle six jours, 
après lesquels je ressenti» une légère amélioration 
dans rna santé. 

Le vendredi , i 7 du mois, nous nous remîmes en 
marche, faisant route vers l’ouest, en prenant à 
droite, du côté oii la montagne a le nom de Bathen. 

Nous traversâmes tout d’abord la plaine de Schi- 

o 

nikes jyudu-i), où se voient dispersés quelques olivi’ers 
aujourd’hui encore productifs, et qui sont des restes 
d’anciennes plantations faites par les indigènes avant 
la première conquête des Arabes. 

Nous poussâmes notre marche jusqu’à Ouadi er- 
Remel^J.^1^^1^. Nous avions quadruplé notre étape. 

Le samedi 1 8 , après avoir triplé notre étape , nous 
arrivâmes à Tripoli. J’y passai cinq jours; et, le jeudi 
a 3 du mois de mohWem, je me remis en marche 
pour aller m’arrêter à Zanzourj^jil) , où nous cou- 
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châmes et où nous nous arrêtâmes pendant la jour- 
née du vendredi. 

Après nous être remis en marche le samedi ma- 
tin , nous arrivâmes à Cerman , bourgade dont 

nous avons déjà parlé et qu’entoure un bois d’oli- 
viers considérable. Dn y voit un grand château en- 
toiu*é de larges fossés au bas desquels sont construites 
les maisons que la population habite en femps de 
sécurité , et quelle abandonne dès qu’un danger com- 
mun la menace, pour se réfugier dans le château 
fortifié. 

Le dimanche, nous arrivâmes au château de Talil 
le lundi, à la bourgade de OUI0UIJ333; et, le 
mardi, à Ouelhen a été déjà fait mention 

de ces trois localités. 

Après avoir fait la sieste et nous être approvi- 
sionnés d’eau, nous quittâmes ce dernier point el 
nous nous remîmes en marche. — Nous passâmes 
la nuit au port appelé Ras el-Mokliebez 

dont nous avons déjà parlé. 

Le mercredi, nous étant remis en marche, nous 
arrivâmes au puits nommé Bir ez-Zekra ^ , on 
nous passâmes la nuit. Nous quittâmes cette étape 
le jeudi matin, premier du mois de safar, et, après 
nous être arrêtés quelques instants sur les bords du 
cours d’eau appelé El-Khanafes jyudUaLl, nous allâmes 
camper auprès d’un autre cours d’eau appelé Nebesch- 
eddib qui, à cette époque, était entière- 

ment à sec. Heureusement que nous avions eu le 
soin de nous approvisionner â El-Khanafes. Une 
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petite caravane, qui était arrivée là quelques jours 
avant nous, n ayant poinf trouvé d’eau, et ayant 
oublié de* s’en approvisionner, périt en entier. 

Le lendemain, nous étant remis en marche, nous 
allâmes coucher Adjas dont il a été déjà 

parlé. 

Le samedi, étant partis le matin, nous allâmes 
can^)er sur les bords de la rivière appelée Oaadi ez- 
Zarkiii Je remarquai là d’assez jolis jar- 

dins appartenant à quelques marabouts et que l’on 
arrose avec reau||es puits qui s^y trouvent. 

Le dimanche, nous arrivâmes* à Gabès et 
nous restâmes campés dans les jardins appelés Riadi 
cd-Arousseïn jusqu’au mercredi y. 

Le jeudi 8 , je quittais Gabès, après m’être séparé 
de l’escorte qui m’avait accompagné jusque-là et qui 
devait se rendre dans le pays du Djerid. Ce jour- 
là, je m’arrêtais à El-Mobarka dont j’ai déjà 

parlé. 

Le vendredi, j’arrivais à ELMah'eres et, 

le samedi, à Sfak's . J’ai déjà parlé de ces 

deux localités. 

J’allai coucher le lendj^ain dimanche à Djeh'ay 
petit village semblable à tous ceux que l’on 
rencontre au Sah'el. 

Le lundi, 12 safar, j’afrivais à El-Mahdia îÜMsàh 

Mahdia tient un des premiers rangs parmi les 
grandes et importantes capitales des pays musulmans. 
Elle a été fondée par ’Obeïd Allah el-Mehdi, premier 
khalife ’obeidite , et qui lui imposa son nom. Les^tra- 
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vaux de construction commencèrent le 5 de zilk'ada 
3o3, et ce ne fut que lôrsqu’il les vit achevés que 
’Obeid'Allah puf être tranquillisé sur le sort futiu' de 
sa dynastie. 

L’historien Æbon Ibrahim ben /^1-K'asscm ben er- 
Rek'ik' dit dans son livre que ’Obeïd-Allah el-Mehdi 
partit de Tunis vers Tannée 3oo, qu’it visita Car- 
thage, plusietirs autres villes, et parcourut tout le 
littoral , à Teffet d’y choisir un lieu , sur le bord de 
}à mer, propre à y fonder une ville assez forte pour 
le défendre contre’ ses ennemis, et .derrière les rem- 
parts de laquelle ^es descendants f après lui, pussent 
venir s’abriter. Après de longues hésitations, son 
choix s’arrêta enfin sur l’emplacement occupé au- 
jourd’hui par la ville de Mahdia, dont il jeta les 
fondations, et qui devint le siège de son empire. — 
Ebn er-Rek'ik' ajoute que les premiers travaux de 
construction furent ceux des remparts ouest, du 
côté où se trouvent les portes de la ville donnant 
;sur la campagne. 

’Obeïd Allah était présent lors de la pose de la 
première pierre. Suspendant un instant les travaux, 
il ordonna alors à un a|^er de bander son arc, de 
se placer sur cette pierre et de décocher sa flèche, 
qui fendit l’espace et alla se fichcF en terre sur l’em- 
placement de la Moçala u Voilà, s’écria alors 
El-Mahdi, où s’arrêtera, dans son attaque, Abou 
Yezid, le Maître de fane h n En effet. Dieu voulut 
que, longtemps après, cet Abou Yezid arrivai axer 


' Voir j>»i*es 96 fît siiiv. du cahier d’août-septembre i 852 - 
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son année jusqu’à cet endroit et ne le dépassât point. 

L’historien Mo’lem ef-Fetian ajoute : 

El-Mahdi*fit mesurer la distance pi|^urue par la 
flèche et l’on compta 2 33 coudées «Ce chiffre 
de 233, dit alors El-Mahdi, reprëserfte le nombre 
d’années pendant lesquelles la ville dé Mahdia res- 
tera en piosiiession de ma dynastie, w — Lorsque les 
rempart^îüfent achevés et que ses <^^iers vinrent 
l’en complimenter, il leur dit^: « Tourte cette formi- 
dable défen^e^’a été élevée qu’en vue des dangers* 
d’une seule peu^)), faisant allusion au moment où 
Abou Yezid vî^pi^a|t assiégei* El-Mahdia. 

Le môme historieti rapporte qîie El-]^ahdi dip- 
geait lut-rtiêmè les travaioc de constructibb ^*îl 
était sans cesie à cl^éval , allant d’un ouvrier à l’autre 
('t les excitant a^nsi au travail. 

Ayant ordonné que les battants d’une des portes 
de la ville fussent de fer massif, on réunit, à cet 
effet, d’épaisses lames de fer que l’on relia entre 
elles par de gros clous; mais ce travail mai fait, et 
qui permettait aux diverses parties reliées de jouer 
et de se déplacer, déplut à El-Mahdi, qui, ayant 
demandé aux ouvriers s’ils avaient le moyen de re- 
médier à cette imperfection, et en ayant reçll^une 
répîiflse négative, donna une nouvelle preuve de 
ses vastes connaissances, en ordonnant d’abord de 
bien battre les clous qui fixaient les diverses pièces, 
puis d’allumer sous chaque battant un grand feu; 
cette chaleur, constamment entretenue à un degré 
élevé, linit par rougir le fer et eut pour efl'et, en le 
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mmoHissaut, de ne plus former de ces lames et de 
ces clous qu une seule et même pièce. — Il me semble 
que ce fait esl i^tfficile à admettre et qu’il n’y a que 
des gens de fart; compétents en cette matière, qui 
puissent dire S'il est vrai ou erroné. battants 
de cette poirte terminés, El-Mabdi vtôtjlüt en con- 
naître le poids, et aucun des ouvriers auxquels il 
s’adressa ne lui indiquer le moyen dë |>iber une 
masse aussi lourde ; c^ fut lui qui , cette fois encore, 
4 eur indiqua le moyen de surmqnte|,^la difficulté, 
en leur ordonnanl«de mettre un des battants sur un 
petit bâtiment et en leur recommainfont d’observer 
jusqu’où arrivait la ligne de flottaison du navire. 
Puis il fit remplacer le battant de fer par mn lest 
de sable et de gravier dont on émargea le navire, 
jusqu’à ce qu’il calât autant que la^ première fois. 
Ce lest lut alors pesé au fur et à mesure qu’on le 
débarquait, et on reconnut que le poids de chaque 
battant était de i oo quintaux. — D’autres historiens 
assurent que ce poids atteignit le chiffre de 1,000 
quintaux ; El-Bekri le dit dans son MassalekK — Un 
autre obstacle restait encore à surmonter; lorsque 
ces battants furent posés , on reconnut que leur poids 
îmmflise rendait extrêmement pénible leur ouver- 
ture et leur fermeture, et que cent personnes «üSffi- 
raient à peine à ce rude service. Ei-Mahdi ordonna 
alors que les pivots de ces battants fussent en verre, 
et aussitôt la difficulté s’aplanit, et le travail qu(‘ 
cent personnes réunies faisaient avec^peine put être 

' Tome XH des Notices, p. 4 80. 
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tait dès lors par un seul homme. Tous ces faits 
tendent à .prouver l’intelligence dont fut doué El- 
Majhdi et .son esprit inventif. 

Le port d’ËLJ^hdia, creusé dans le rocher même, 
assura bj ^ife L^âprès un sûr abri aux batiments de 
guerreyJUl^BWe chaîne de fer fut tendue à l’en- 
tré^ d^’^^M^^lirsqu’un bâtiment y entrait, on la 
lâchaî^''^ |ME | w B^^ pour la retirer aussitôt après le 
passag^g^^ucllie port était ainsi parfaitement dé- 
fendu contre^les des navires grecs. Ce fut* 

ELMahdi q i||^%^vé^iement construire farsenal et le 
(chantier des merveilles 'du monde. 

Pour augmem&,,|i^ moyens de défense de la 
ville, ELM^siîîdi. Y fit" crejiser des magasins soûler* 
rains et qu^g^ dans lesquels “furent reiv 

fermées d^ pronf^sicns considérables de bouche , et 
de l’eau. Ce ne fut qu’au temps d’Abou Yezid que 
l’on eut recours à ces approvisionnements extraor- 
dinaires V sans lesquels les habitants de la ville n’au- 
l aient pu résister longtemps au siège de l’ennemS 

Au commencement de la fondation d’El-Mahdia , 
sa lÿïHg^^, du nord au sud , était égale à l’espace 
p5ircpui^;:;^|^. une flèche vigoureusement décochée. 
WvMaluïfc^ayant trouvé que cette étendue Û’était 
iaulTisante, fit* combler de terre une partie de 
la mer égale à l’espace qu’occupait déjà la ville, 
(}uii agrandit ainsi du double. La grande mosquée 
actuelle et l’hôtel désigné sous le nom de Dar el- 
MoKasscbül (hôtel des comptes ou des 

linances]^, furent élevés sur ce nouveau terrain. En 
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outre, El-Mabdi construisit dans son enceinte plu- 
sieurs palais, entre autres celui connmle*..son nom 
et qui fut orné de fenêtres d’or; en^'face de ce châ- 
teau, Aboul-K'assem , le fils d’EH 
propre palais, qui est également 
Une grande place sépare ces deux é 
de l’emplacement occupé autref 
d’OWid Allali. , sevoîi 

clM>ntier actuels. 

• ^ Lorsque les remparts et les 
furent construits, ’Obeid Allah vjpt sa rési 

dence ^ Cette détermination â quelques- 

uns de ses lieutenants, au^jâ^slir répugnait de 
changer contre d’autres lieux peüaL od ils étaient 
fixés depuis si longtemps, El-lÉa^,;ie^ dit : «S’il 
vous en covite de changer de résid^cé, restez où 
vous êtes; nous seul nous nous déplacerons; nos 
bienfaits et nos générosités sauront bien venh vous 
trouver jusqu’à vos demeures; mais, en vérité, je 
v^s le dis, avant peu vous viendrez en toute hâte 
vous établir près de nous. » Les historiens ajoutent 
que, très-peu de temps après, des 
tielles tombèrent en si grande abondai 
de Râk'ada, que les maisons en fure!î|t presque 
toutes inondées et détruites, et qu’un grand nombre 
de ses habitants y ipordirent la vie. Ceux qui échap- 
pèrent à ce désastre furent tellement effrayés, qu’ils 
allèrent camper aussitôt sous des lentes, et, sur 

* Jusc^u alors il avait habité la \iHr de Rak'ada, l’ancienne rési 
dence des princes zirites. ^ 
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leurs prières instantes, El-Mahdi leur permit de ve- 
nir habiter sa nouvelle ville. Dès lors, Mahdia reiv 
ferma dans ses mûrs une population considérable. 

El-Mahdi occupa avec ses troupe's et les siens la 
ville de ]V|ahdia j)ropr(^ ;ient dite, et fit construire 
aussitôt, ^QtojrexcédaDt de la population, une autre 
ville ap^rfj^ à une distance d?un trait 

de I* Y bâtir des marchés et des 

fondo 44 k^s (sortes de caravansérails), et le tout 

lut' entoüré de larges fossés, dans lesquels se réu- 
nissaient les eaux des pluies. — Zouila devint le 
faubourg de Mahdia et son boulevard militaire Jaijy 
Plus tard, lorsque fémir El-Moez ben Badis ^ vit 
ses états envahis par les Arabes, il (it entourer Zouila 
d’un ro^fj?^Fl; ce fut en l’année Ixkk- Aujourd’hui, 
cet ancien faubourg de Mahdia est ruiné et il n’en 
reste plus aucune trace. De beaux jardins, où se 
voyaient des arbres fruitiers de toute espèce, exis- 
taient autrefois en dehors de Zouila. lis furent en- 
tièrement détruits par les Arabes envahisseurs dont 
nous venons de parler. 

Ef-^^^i résida dans Mahdia tout le temps qu’il 
vé€®|^^^ïïiourut en l’année 822 , et eut pour suc- 
cesséùr ion fils Aboul-K'assem el-K'aiem. 

Ce fut vers la fin du règne de ce dernier prince 
que Abou Yezid ben Mokheled ben Kidad en-Ne- 
kari ^ l^îva l’étendard 

fh" la révolte. Nous avons déjà parlé des guerres en- 

Voir page 88 du cahier traoüt-septenibrc i 85 *i. 

^ Voir pages 96 el suiv. du cahier d’août-septembre 1852. 
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treteiiues par ce factieux. Abou Yezid, après avoir 
dévasté la contrée et soumis à son autorité plusieurs 
villes, se rendit maître de K'aïroûan à la suite d’un 
combat où il défit et mit en fuite les troupes d’El- 
K'aïem. C’est alors, en l’amiée 333, qu’il se déter- 
mina à aller assiéger la ville de Mahdia même, et 
que, à oet effet, il demanda à tou testes populations 
qu’il avait vaincues un contingent de trôiq>es. — 
Prévenu des dispositions d’attaque qiH se^ prépa- 
raient contre lui, El-K.aïem fit aussitôt entourer «El- 
Maljdia et Zouila d’un nouveau fossé, et attendit 
fctmemi avec confiance. — Abou Yezid ne tarda 
pas à se présenter devant Mahdia, et l’investisse- 
ment de la place commença aussitôt. Il plaça son 
quartier général à Kherbet Djemil^J-A-gh à peu 

de distance de la ville. Bientôt la population des 
laubourgs sans cesse inquiétée et attaquée 

par les cavaliers d’Abou Yezid, .qui venaient hardi- 
ment massacrer et piller au milieu d’elle, dut se re- 
tuer dans la ville de Mahdia même pour se mettre 
à l’abri des entreprises de fennerni. Le siège durait 
déjci depuis quelque temps, lorsqu’un jour El-K'aïem, 
voulant profiter de la faute que venait de boiillÉtéttre 
Abou Yezid en divisant un peu ses trôiïpiefe^^pour 
augmenter le maraudage et le pillage, fit sortir de 
la ville une petite colonne d’attaque composée des 
ketamas et autres , et chargea cette poignée de braves 
de la périlleuse mission d’aller surprendre AbouY ezid 
meme. Celui-ci s’aperçut de ce mouvement au mo- 
tiienl même où son fils Fadhcl^^^-i»!® lui arrivait avec 
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un contingent considérable de dhcrissa Il se 

hâta de lui ordonner de se porter au-devant de la 
colonne ennemie , et de ne cesser de la combattre 
que lorsqu’elle serait dispersée, ajoutant que s’il ap- 
prenait que l’ennemi ne voulait livrer bataille qu’â 
lui seul , de lui cfépêcher aussitôt un courrier pour 
lui en donner avis. Les deux partis se trouvèrent en 
présence auîïeu dit Souk' el-Ah'ad entre 

Mahdia et le quartier général. A la nouvelle que lui 
donna son fils, que l’ennemi voulait le combattre 
personnellement , Abou Yezid , avec toutes les troupes 
qu’il j)ui réunir à la hâte, accourut sur le champ 
de bataille, où déjà davantage s’était déclaré contre 
El-Fadhel, qui avait eu bon nombre des siens mis 
hors de combat. La présence d’Abou Yëzid jeta l’ef- 
froi dans les rangs des kctamas, qui, loin de profiter 
des premiers succès qu’ils avaient remportés, s’en- 
fuirent avec précipitation et rentrèrent dans la place , 
poursuivis jusqu’aux portes mêmes par Abou Yezid. 
Là , celui-ci voulut dresser ses tentes ; mais , cédant 
aux conseils de ses lieutenants, il se décida à re- 
tourner sur ses pas et à aller reprendre ses premiers 
retranchements jusqu’à nouvel événement. Il ne de- 
meuré pas longtemps dans l’inaction. Etant revenu 
à l’attaque de Mahdia, il parvint jusqu’aux fossés de 
la ville , et, donnant le premier l’exemple à ses 
troupes, il franchit cet obstacle pour se rapprocher 
encore davantage de la place; l’eau qui remplissait 
les fossés arrivait jusqu’au poitrail des chevaux, et, 
à mesure qu’ils avançaient ainsi, l’ennemi se repliait 
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et reculait devant eux. Abou Yezid, gagnant tou- 
jours du ten’ain, avança de la sorte jusqu’à la Mo- 
çala et ne fut plus bientôt, ainsi que lavait 

prédit autrefois El-Mahdi, qu’à un trait de flèche 
de la ville. — Perdant alors tout espoir de résister 
davantage, les habitants, efl'rayés'' accoururent au- 
près d’EbK'aiem, lui exposèrent la gravité du dan- 
ger et lui depaandèrent d’envoyer sa soumission à 
Abou Yezid. Mais El-K'aïem leur répondit : «Tran- 
«quij^isez-vous : Abou Yezid est parvenu au point le 
plus rapproché qihil lui est donné d’atteindre, et, 
certes, il ne le dépassera pas; car Dieu ne saurail 
revenir sur la promesse qu’il afdonnée », et aussitôt 
il ordonna à une des personnes présentes de mon- 
ter sur le rempart, et, dans le cas où Abou Yezid 
se serait retiré de la Moçala, de le lui faire aussitôt 
savoir. — L’homme exécuta l’ordre qu’il venait de 
recevoir, et lorsqu’il lui fit le signal convenu, pour 
le cas où fennemi se serait éloigné, El K'aïem re- 
prit et dit à ceux qui l’entouraient : « Réjouissez-vous; 
Abou Yezid ne reviendra plus au point où il était 
parvenu. » — Abou Yezid s’était retiré, en eflet, et 
était allé établir son camp à cinq milles plus loin , 
au lieu connu sous le nom de Teniout ^65^, et con- 
tinua de là les opérations du siège. — Pendant tout 
le temps que dura l’investissement de Mahdia, des 
pertes considérables furent faites de part et d’autre : 
El-K'aïem perdit beaucoup plus de monde que Abou 
Y ezid, 

Ei-Bekri rapporte qu il est dit dans l’ouvrage A 7 - 
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tah el-H'adetsan que «si l’hérétique in- 

fidèle (Hhardji) parvient jamais à attacher ses che- 
vaux à Teraout, il ne restera plus au||ine sécurifé 
aux gens du Souad », voulant désigner par 

là les gens du Sah'el. 

Mais les faliguçs et les privations d’un si 
siège, jointes à la conviction de ne pouvoir rouira 
la place et au désir de revoir, après .une si longue 
absence, leurs terres ’et leurs familles, décidèrent 
les troupes d’Abou Yezid à déserter sa cause. Cette 
défection détermina celui-ci, autour duquel il n’é- 
tait plus resté que quelques fidèles troupes des HRiiara 
et des Zenata, à lever le siège d’El-Mahdia et à se 
retirer lui-même. — Ces derniers faits se passèrent 
au mois de safar 33à. — El-K'aiem mourut à la fin 
de cette même année, pendant que Aboii Yezid as- 
siégeait, ainsi que nous l’avons déjà rapporté, la ville 
de Soussa. 

El-K'aiem eut pour successeur son fils Isma’ïl, 
surnommé El-Mançour. Ce prince, après avoir, de 
l’avis de ses lieutenants, renoncé à aller attaquer de 
sa personne l’infatigable Abou Yezid, qui se trou- 
vait toujours devant Soussa, expédia contre lui des 
troupes de terre et de mer. 

Nous avons déjà dit^ que les forces dont disposait 
Abou Yezid, dans son attaque de Soussa, s’élevaient 
à cent mille khos jai (tentes), pouvant contenir 
chacun trois ou quatre hommes# Les troupes de terre 


^ 106 du rnhirr d aoûl-septpmhrr 18^2 
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d’El-K'aiem ^ ne s’élevaient pas à plus de quatre» 

cents cavaliers. 

Or, un j^ur que des brouillards très-épais cou- 
vraient la terre, ces quatre cents intrépides cava- 
liers fondirent tout à coup sur le camp d’Abou Yezid 
et^vinrent mettre le feu à des amas de bois qui se 
«trouvaient en avant des retranchements. Bientôt cet 
incendie prit des proportions effrayantes, et des 
étincelles ayant été portées *par le vent jusqu’aux 
.khos, le feu s’y déclara aussitôt, — L’atmosphère, 
alourdie déjà paç les brouillards, s’obscurcit encore 
des ioires fumées de l’incendie. L’effroi et l’alarme 
étaient partout d’ans le camp, et la défection ne 
tarda pas à se déclarer dans les rangs des Berbères, 
qui s’enfuirent de toutes parts abandonnant leur 
chef. — Profitant du désordre dans lequel l’ennemi 
se trouvait, les faibles troupes d’El-Mancour firent 
un grand massacre des fuyards. Quant à Abou Yezid, 
se voyant abandonné de tous les siens, il se sauva 
d’abord à Kairouan, dont les habitants, non-seulo- 
rnent refusèrent de lui ouvrir les portes, mais encore 
lui tuèrent bon nombre des gens de son escorte, 
et, obligé de fuir encore, il dut aller chercher un 
refuge ailleurs. — Aussitôt que El-Mançour est in- 
formé de ces événements, il quitte précipitamment 
Mahdia et se met avec acharnement à la poursuite 
d’Abou Yezid, qui, blessé, tombe enfin entre ses 
mains, au mois de iQoh'arem 336 , dans la montagne 


H l’aut lirt' • Ll-Maïujoui'. 
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de Ketama — Abou Yezid fut écorché vif, et ion fit 
de sa peaii un inannequin effroyable , que l’on pro- 
mena en trophée des montagnes de Sanhadja, dans 
le Mor'reb el-Aousset jus- 

qu’à Mahdia où il fut mis en croix et resta exposé 
jusqu’à ce que le temps l’eût réduit en pourriture. 

Abou Yezid reconnaissait, comme choses licites, 
l’adultère et le sang répandu des vrais croyants. Les 
souftVances qu’eurent à endurer de sa part les mu- 
sulmans sont incalculables. 

Lorsque El-Mançoui eut mis fin à cette guerre 
civile et qu’il n’eut plus à redouter les attaques de 
personne, il conçut le projet de transporter le siège 
de son gouvernement de JVIahdia à Cabra , 
ville attenante, aioCiU, à Kaïrouan, et 6ù il avait 
fait construire un palais. Cabra avait été entourée 
d’un rempart en l’année 33 7, et, de ce jour, elle 
fut appelée du nom de Mançoaria^. Cette ville con- 
tinua d’être le siège de l’autorité des Oheïdites jus- 
qu’à l’époque où El-Mo’ez, fils d’Ei-Mançour, qui fit 
la conquête de l’Égypte, y transféra son gouverne- 
ment et sa dynastie, laissant à Ziri ben Menad es- 
Senhadji le soin d’administrer la province d’Ifrik'ia. 
— Ziri et ses successeurs firent de Cabra leur rési- 
dence jusqu’au temps où El-Mo’ez ben Badis secoua 

* Le manuscrit A porte . Le manuscrit B porte 

Le manuscrite porte . Cette dernière le- 

çon me semble préférable. 

2 Voir page 106 du cahier d'août-septembre j 852 . 

^ Voir ibid. • 



MO AVRIL-MAI J853. 

l’autorité suzeraine des ’Obeïdites, en 444, et où, 
du haut des chaires des mosquées , il lança l’injure 
et lanathènae contre eux. — Ce fut alors que El- 
Yazouri, ministre des princes ’obeïdites d’Égypte, fit 
passer en Ifrik'ia les bandes d’Arabes qui vinrent 
ruiner le pouvoir d’El-Mo’ez ben Badis et se rendre 
maîtres de la plus grande partie de ses états. Nous 
avons déjà ionguement parlé de ces événements ^ 

En présence du danger qui le menaçait et au milieu 
de tout ce désordre, El-Mo’ez réfléchit que Cabra ne 
serait pas assez^forte pour résister à l’ennemi s’il ve- 
nait à y être attaqué, et, dès lors, il projeta de se 
retirer à El-Mahdia. A cet effet il y envoya, en qua- 
lité de gouverneur, son fils Temim, en l’année 445, 
et se prépara aussitôt à y faire passer sa famille et 
ses trésors. En prenant ce parti, El-Mo’ez avait re- 
poussé l’avis de ses lieutenants, qui lui représen- 
taient son fils comme un jeune homme ingrat, ca- 
pable d’aspirer au pouvoir personnel et de se rendre 
dans mahdia indépendant de l’autorité de son père. 
— A peine Temim était-il arrive à Mahdia, où se 
Irouvaienten garnison une forte partie des troupes 
nègres de son père, que des rixes et des collisions 
éclatèrent entre ces derniers et les soldats de Te- 
mim‘^; celui-ci , prenant fait et cause pour ses gardes, 
loin de chercher à calmer les esprits, ne fit que les 
exciter, et bientôt l’ancienne garnison fut presque 

‘ Voir page 84 et suiv. du rallier d’août-septembre i852. 

Suppression de quaAre lignes du manuscrit A. Vers récitée à 
cette occasion par un porte à Terfllm 
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entièrement massacrée. Ceux qui purent échapper 
en fuyant vers Cabra furent bientôt atteints jiar^des 
cavaliers arabes, lancés à leur poursuite par Temim , 
et massacrés sur la route. — Dès que la nouvelle 
de ces événements^ parvint à El-Mo’ez, le souvenir 
des conseils que ses amis lui avaient donnés , rela- 
tivement à la possibilité de la rébellion de Temim, 
revint à sçi: Ériémoire , et il redouta daiftant plus de 
voir se réaliser cette possibilité, que son fils avait 
déjà en son pouvoir les richesses accumulées dans 
Mafidia. Cependant, loin de blâmer Temim et de 
lui reprocher les actes hostiles qu il aurait pu em 
pêcher, le prudent El-Mocz dissimula son mécon- 
tentement et sa crainte, et préféra fermer les yeux 
sur ces faits accomplis. — Ce fut en 446 que El- 
Mo’ez arriva à El-Mabdia, sous la protection et la 
défense de deux puissants chefs arabes dont il sc- 
iait assuré le dévouement en les mariant à ses filles, 
El-Fadhel ben Abi ’Ali el-Merdassi et Pares ben Abi’b 
R'eït. S’étant échappé en secret de Cabra avec ses 
deux gendres et quelques personnes de sa suite, il 
fut bientôt poursuivi par les habitants de la ville, 
qui n’avaient pas tardé à apprendre sa fuite. Phares 
ben Abil’ Reit, à la tête d’un petit nombre d’hommes, 
arrêta pendant quelque temps les gens de Cabra et 
chercha à leur faire perdre du temps en entrant en 
pourparler avec eux , et leur reprochant entre autres 
choses de respecter si peu la sauvegarde qu’il avait 
accordée a El-Mo’ez. «En protégeant le prince, lui 
répondirent-ils, tu as augmenté le poids de nos pei 
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nés, tu as aggravé ie danger de notre situation ; nous 
avoïis&f^out à gagner en le conservant au milieu de 
nous, tout à perdre en nous séparant de lui. Éloigne- 
toi donc, et ne nous empeche plus de 1 atteindre.» 
— Mais le but que Fares avait cherché était rempli ; 
car déjà Ei-Mo’ez, à l’aide de son^autre gendre, El- 
Fadhel, avait pu entrer dans Mahdia et s’y renfer- 
mer. 

On assure que El-Mo’ez avait fait prendre la mer 
à quelques bâtiments, dans la crainte d’une attaque 
imprévue penckint le trajet de Cabra à Mahdia, et 
dans la prévision d’y trouver un refuge en cas de 
besoin. — Aussi, lorsqu’il fut poursuivi et presque 
atteint par le parti des. gens de Cabra dont nous 
venons de parler, on lui proposa et on l’engagea 
même à se sauver de préférence à bord de ces na- 
vires; mais il repoussa ce conseil, et, hâtant sa 
marche, il entra enfin dans Mahdia, non sans avoir 
couru de sérieux dangers, et non sans craindre que 
son lils ne profitât de la situation et ne se rendît 
maître de sa personne. Mais ces appréhensions fu- 
rent vaines; car, à l’approche d’El-Mo’ez, Temim 
sortit de Mahdia, se ])orta au-devant de son père, 
et, baisant devant lui la terre en signe de respect, 
il ouvrit la marche et le précéda dans son entrée 
dans la ville. Temim ne cessa pas un instant d’ob- 
server la plus respectueuse soumission à l’égard d’El 
Mo’ez jusqu’au moment de la mort de celui-ci, qui 
arriva en l’année 454. 

Succédant à son père, Temim gouverna dès lors 
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seul et exclusivement la faible portion de ses états 
que les conquêtes rapides des Arabes, ses ennemis, 
navaient point envahie. Son autorité ne sexerrait 
plus, à bien dire, que dans l’enceinte de Mahdia, 
où il se tenait retranché ; mais il avait dû se former 
des alliances au sein de plusieurs fractions de tribus 
arabes, et, à l’aide de ces auxiliaires, il avait pu 
remporter quelques avantages isolés sur l’ennemi, 
et aller même assiéger avec succès plusieurs villes 
révoltées de la province. 

Nous avons déjà raconté que iramou ben Melil 
el-Barr’ouatlii s’était soulevé 

dans Sfak's, et que, de là, il avait tenté de se por- 
ter sur Mahdia afin d’y assiéger Temini. Celui-ci, 
apprenant les dispositions de son ennemi, s’avança 
au-devant de lui avec les forces dont il disposait, 
et la rencontre des deux corps d’armée eut lieu en 
vue de Mahdia. Il'amou, défait par Temim, fut 
obligé de s’enfuir honteusement à Sfak's, poursuivi 
par Ycli'ia, fils de Temim, qui fit l’investissement 
de la place. Nous avons rapporté les détails de ces 
événements en parlant de Sfak's h 

En l’année tx^i) , Ibrahim ben Moh'amed, qui s’é- 
lail révolté à Gabès, vint, avec un nombre consi- 
dérable d’Arabes, sous le commandement de Malek 
ben ’Aloua ben es-Sekhri, attaquer Temim dans 
Mahdia. Temim recourut à la corruj)tion pour dé- 
tourner le danger qui le menaçait, et, aj'ant acheté 
par de fortes sommes la défection en sa faveur de 

’ Voir j>. i2() rt siiivantrs rlii caliirr a'aont-seplo.riîbrc i 852 . 
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ces mêmes Arabes qui étaient venus l’attaquer avec 
Ibrahim, il fondit sur celubci avec ses nouveaux 
auxiliaires, et l’obligea à prendre la fuite à Gabès, 
en même temps qu’il forçait Ebn ’Aloua de se ré- 
fugier à R'airouan. Temim fit aussitôt le siège de 
cette place, et il ne le leva que lorsqu’il apprit que 
Ebn ’Aloua était parvenu à s’cn échapper. 

Ce fut ei^ l’année 48 o que se passèrent les évé- 
nements auxquels donna lieu le débarquement qu’ef- 
fectuèrent les Pisans et les Génois à Mahdia h Les 

‘ Le niauuscnt A porte manuscrit B 

le premier nom de ces deux peuples manque 
dans le manuscrit C , qui porte Nous ex- 

trayons le passage suivant des Mémoires historiques de M. Pellissier, 
l. VII , de l’ouvrage de la Commission scientifique de l’Algérie : 

«En 1087, Victor III réunit une Hotte et une armée de 

débarquement composées de contingents de presque tous les peuples 
de l’Italie. Celte expédition se dirigea sur Mahdia, appelée par les 
Européens Africa. Les chrétiens s’en emparèrent après une bataille 
<jui aurait coûté aux Arabes cent mille hommes, s’il fallait en croire 
Léon d’Ostie. Cet auteur, qui a écrit rhistoire du monastère du 
Monl-Cnssin, dont Victor III avait été fabbé, a cru, sans doute, re- 
hausser la gloire de cette maison en exagérant les succès du pape, 
il est, du reste, le seul écrivain (jui attribue û Victor îll le mérite 
d’une cx[)édition en Afrique. Baronius, dans scs Annales, répète les 
paroles de Léon -, mais il pense que l’expédition dont il s’agit est celle 
que firent les Pisans et les Génois en 1088, et il cite à ce sujet la 
Chronique de Bertbold. — On lit, en effet, dans une chronique de 
Pise que, celte année-là, les Pisans et les Génois saccagèrent les 
villes africaines de Dalmatia et de Sibilia , où ils firent un immense 
butin. Cette dernière est sans doute Klibia, sur la côte de la régence 
de Tunis-, quant à Dalmatia, je ne vois pas dans ces parages aucune 
localité à laquelle celte appellation puisse convenir; mais il est pro 
bablc que fauteur a voulu dire Mahdia. » 

Il est évident que c'est bien de relie dernière expédition dont il 
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chrétiens s emparèrent de la ville ainsi que de Zouiia, 
firent de 'nombreux prisonniers, massacrèrafit un 
grand nombre d’habitants, et en livrèrent beaucoup* 
d autres aux flammes. Trois cents navires avaient été 
affectés au transport des chrétiens, dont le nombre 
de combattants s’élevait À trente mille. 

Aboul-Celte rapporte dans son ouvrage 

que «Dieu, dont les décrets sont irniquables, per- 
mit que, au moment de l’arrivée de l’ennemi, les 
troupes du sultan fussent éloignées de Mahdia, que 
les chrétiens vinrent fondre tout à coup sur la ville, 
que les habitants, ne s’attendant point à cette at- 
taque, se trouvèrent dans ce mom*ent-là dépourvus 
d’armes, et que les remparts de la ville étaient loin 
d’être dans un bon état de défense. — Toutes ces 
circonstances réunies, jointes aux fausses assurances 
que Temim donnait à la population, en lui disant 
qu’il recevait des nouvelles satisfaisantes des pays 
chrétiens , concoururent puissamment au succès des 
assaillants. — D’un autre côté, le gouverneur de la 
place ne sut pas prendre les dispositions nécessaires 
pour assurer la défense; il interdit meme aux habi- 
tants, qui le lui demandaient avec instance, de se 
porter au-devant de l’ennemi pour le combattre en 
s’avançant dans la mer. Les habitants durent, dès 
lors, rester dans l’inaction, cl ne point s’opposer au 
débarquement des chrétiens, qui eut lieu sans difïi- 
('ulté. — Les détails de la prise des deux Mahdia 


ftsl qiïeslion ici, puisque raniu'e /iSo <le l’h(^,girr correspond à l’an- 
io8-j-io88 de J. C. 
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(Mahdia et Zouila) par les chrétiens sont trop con- 
nus pour que nous les rapportions ici. » 

Le même auteur ajoute plus loin : « Temim se 
retira dans le château appelé Kassr el-Mahàij^ 
qui était extrêmement fortifié, et dans lequel 
il se tint retranché jusqu’à la paix, qui fut conclue 
entre lui et les chrétiens moyennant une somme de 
cent mille dinars qu’il dut leur payer, outre la fa- 
culté qui leur fut accordée d’emporter en partant 
tout le butin qu’ils avaient fait et les prisonniers qui 
étaient tombés entre leurs mains, hommes, femmes 
et enfants. — Aboul-H'assan ben Moh'amed el-H'a- 
dad a cité tous ces événements dans une k'assida qu’il 
composa à cette occasion ^ » 

Tcrnim continua à séjourner dans Mahdia jus- 
qu’à sa mort, qui eut lieu dans le courant de l’an- 
née 5ü 1 . 

Ce fut sous le règne de son fils Yeh'ia, qui lui 
succéda, que prirent naissance les causes qui moti- 
vèrent de la part des chrétiens une nouvelle attaque 
contre Mahdia et une seconde reddition de la ville, 
événements graves qui hâtèrent la chute complète 
de la dynastie des Sanhadjas. Entre autres causes, 
on cite le fait suivant : un chrétien, connu sous le 
nom de Georcfi el-Antaki (Geoj’ges d’Antioche 

, parti des contrées de l’Orient était venu se 
réfugier auprès du prince Temim. Ceorgi, qui con- 
naissait parfaitement la langue arabe, qui était très- 

* Vers et extraits rte celte l<assifla. Suppression fie dix lignes du 
manuscrit A. 
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versé dans la science des calculs et qui avait puisé 
une instruction solide dans de sérieuses étiides qu'il 
avait faites à Antioche et dans d’autres vîHes de la 
Syrie , parvint bientôt à se concilier si bi^U la bien- 
veillance de Temim, que celui-ci lui confia une 
haute charge dans l’administration fiscale, et plaça 
sous sa surveillance et son contrôle toutes les ques- 
tions financières du pays. — Dès ce uhoment la for- 
tune privée des musulmans se trouva livrée à la 
merci de Georgi et de ses familiers. — Lorsque Te- 
mim mourut, Georgi, qui avait déjà amassé de 
grandes ricliesses et qui craignait que le nouveau 
prince, Yeh'ia, fils de Temim, ne sévit conti'e lui, 
se hâta de solliciter rap.pui du roi Roger et un re- 
fuge dans ses états. Le roi de Sicile, âccédant à sa 
demande, lui envoya un navire à El-Mahdia sous 
le prétexte apparent d’y porter une lettre, mais, en 
réalité, dans le but de favoriser sa fuite. En efl'et, 
profitant adroitement du moment où presque tous 
les musulmans étaient réunis dans les mosquées 
pour la prière solennelle du vendredi, il s’embar- 
qua secrètement, sous le déguisement d’un marin, 
avec ses amis et son entourage, et l’on ne s’aperçut 
de leur disparition que lorsque déjà ils étaient à 
l’abri de toute poursuite à bord du navire sicilien , 
qui avait mis à la voile. — A l’arrivée de ces chré- 
tiens en Sicile, ’Abd er-Rah'man cn-Necerani, qui 
remplissait dans l’administration de l’île les fonctions 
de Sah'eb el-Ascher'al \ les nomma à divers emplois 

' IjC surnom dr Pin-Nccerani , rlonur à ’Abd rr-Rah^rnan par uti 
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de perception d’impôts, et, il faut le dire, ils s’ac- 
^«ittèrei^ de ces fonctions avec capacité et intelli- 
gcncc. • — Plus tard, le roi Roger ayant eu besoin 
d envoyer Auprès du prince d’Egypte un ambassa- 
deur intelligent et capable, son choix, d’après les 
conseils de ’Abd er-Rah'man, tomba sur Georgi, 
qui s’acquitta de sa mission avec habileté et à l’en- 
tière satisfacti«s»n de son nouveau maître. 

Yeh'ia, qui mourut en l’année 609, eut pour suc- 
oesseur son fils ’Ali. — De sérieuses mésintelligences 
éclatèrent bienlôL, entre ce prince et Roger, au su- 
jet du navire que Rafe’ ben Meken ben Kamel avait 
fait construire à Gabès, et qu’il empêcha de prendre 
la mer. Nous avons raconté avec détails, à l’article 
de Gabès, comment Rafe’ sollicita et obtint, dans 
cette circonstance, l’intervention et l’appui du roi 
Roger, et nous avons mentionné les divers combats 
qui furent livrés entre les vaisseaux de ce dernier 
et ceux du prince ’Ali ^ 

Quelque temps après ces événements, un envoyé 
du roi de Sicile arriva auprès d’Ali pour réclamer, 
au nom de son maître, des biens qui lui apparte- 
naient et qui avaient été, en quelque sorte, confis- 

anteur musulman, doit ôtre pris ici dans un sens injurieux et comme 
équivalent de renégat. Le titre de Sali'eb el-Ascbcr'al (maître des 
affaires) était donné au premier ministre sous les princes musul- 
mans d’Afrique du vii* siècle de l’bégirc, et paraît, d’après noire 
auteur, avoir été conservé lors de l’organisation administrative de 
file de Sicile par ie duc Roger. (Voir sur ce titre le Journal asia- 
tique du mois de juin i8/i4 , p. 4io, article sur l’Hiî'toire des Beni 
/ian, par M. R. Dozy.) 

’ Voir p. i48 Pt suivantes du cahier d’aoiit-septembre iS.Sa. 
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qués dès le commencement des hostilités». ’Ali se 
hâta de lever le séquestre demandé, fit délivrer les 
biens réclamés et mettre en liberté les oukils ou 
agents de Roger, qui avaient été ai'rêtés en même 
temps que le séquestre en question avait été apposé. 
Mais cet einpreSsement à céder à sa demande ne 
satisfit pas le roi Roger, qui, aussitôt après, fit par- 
tir pour Mahdia un nouvel envoyé /chargé de re- 
mettre k ’Ali une seconde lettre, dans laquelle né- 
laient épargnées ni les expressions injurieuses, ni les 
menaces, ni les reproches, ni les manques de forme, 
de bons procédés, de politesse et d’urbanité. Cette 
missive excita à un si haut point la colère d’Ali, 
qu’il renvoya le messager sans lui remettre de ré- 
ponse. En meme temps, sachant que le prince chré- 
tien le menaçait d’une expédition, il ordonna que 
sa flotte fût mise en bon état et que de nombreux 
préparatifs de guerre fussent entrepris sans retard ; 
de nouveaux et forts bâtiments furent construits, 
et, partout, les apprêts de cet armement excitèrent 
l’ardeur et le courage des sujets d’Alix 

La guerre éclata et les hostilités continuaient de 
part et d’autre, lorsque survint la mort d’Ali, auquel 
succéda son fils el-H'assan qui se hâta d’appeler â 
son secours les armes do l’émir des Almoravides, 
’Ali ben Youssef ben Taschefin. Or, il arriva que, 

' Suppression de sept lignes du manuscrit A. Vers par lequel un 
pocle loue tous ces préparatifs de guerre. 

^ ’Ali hen Yeh'ia ben Temim mourut, selon rbistoricn tunUien 
KlRaïrouani, en l’année 5i5 de l’hégirc, et son lils El-H'asian 
nVtait dgé (pif de douze ans lorsqu’il lui siiccéda. 
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à la même époque, une flotte de cet émir, sous le 
commandement d’un de ses généraux, ’Aii ben Mi- 
moun, se présenta devant la Sicile, attaquades états 
du roi Roger, s’empara de plusieurs châteaux forts 
et y enleva un immense butiné Le prince chrétien, 
ne doutant pas que cette expéditiôn n’eût été pro- 
voquée et^ conseillée par Ei-H'assan , en ressentit un 
désir d’autant ^lus vif de hâter le moment de la re- 
prise des hostilités. — Augmentant le nombre de ses 
navires et de ses troupes, il voulut tenir secrets 
tous ses préparatifs de guerre, et, à cet effet, il in- 
terdit le départ des ports de 1 île de tout bâtiment 
se rendant sur les côtes musulmanes. Mais, les pro- 
jets de son ennemi furent connus d’El-H'assan , qui 
s’empressa à son tour d’ordonner que chacun s’ar- 
mât, que les remparts de la ville fussent mis dans 
un bon état de défense, et que les tribus au sein 
desquelles la guerre sainte fut publiée, en- 

voyassent leur contingent au secours de leur prince. 
De toutes parts des troupes arrivèrent bientôt, en 
grand nombre et vinrent camper autour de Mah- 
dia. 

Le samedi, 2 0 djoumadi cl-aoula de faimée 5 1 7, 
la flotte de Roger se présenta en vue de Mahdia et 
vint mouiller peu après non loin de file connue 


' R est sans doute question ici de rexptklition sarrasine contre ia 
Sicile, et qui eut pour funestes rcsuitals la prise de Syracuse et les 
actes d’horribles cruautés qu’ils y accomplirent. — Les auteurs chré- 
tiens placent ces événements en raiinéc 1127. (Voir V Histoire de la 
Sicile, par M. de Razancourt , p. i 65 et suivantes.) 
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sous le nom de Djeziret el-Ah'assi à 

dix mifles environ de Mahdia. Les deux généraux 
de Roger, 'Abd er-Rah'man et Georgi, débarquèrent 
sur l’île, où leurs tentes furent dressées ainsi que 
celles des chefs francs — Le débarquement 
eut lieu vers la^fin de la journée; une partie des 
chrétiens se rendirent cette même nuit sur le con- 
tinent, et, après s y être livrés à la joie et aux plai- 
sirs et s être avancés de quelques milles dans l’in- 
térieur des terres, revinrent dans l’île où, pendant 
leur absence, un corps de troupes d’El-H'assan avait 
pénétré, et s’était peu après retiré, non sans avoir 
tué un certain nombre de chrétiens et enlevé quel- 
ques armes. 

Le troisième jour de leur arrivée,* les chrétiens 
s’emparèrent du château de Kassr ed-Dimas 

une petite colonne d’environ cent des leurs, 
concurremment avec quelques Arabes que ’Abd er- 
Rah'man et son collègue étaient parvenus à attirer 
dans leur parti, suffirent pour occuper cette posi- 
tion. Le roi Roger lui-même avait prescrit ces di- 
verses opérations de l’exp^édition , la descente dans 
l’île El-Ah'assi et l’occupation de Kassr ed-Dimas, 
d’où il avait ordonné, dans ses instructions, que des 
corps d’infanterie et de cavalerie fussent dirigés 
contre Mahdia. 

Le quatrième jour, les musulmans se massèrent 
et sortirent de la ville au cri répété par tous de : 

^ Deux petites îles peu distantes de la côte, se trouvant à une 
lieue et demies environ au nord du cap Dimas. 
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Allahou akebarl Ceux des chrétiens qui étaient res- 
tés dans nie en furent tellement saisis de crainte 
que, croyant que l’ennemi y avait déjà pénétré, ils 
se sauvèrent précipitamment à bord de leurs vais- 
seaux, après avoir tué eux-mêmes un grand nombre 
de leurs chevaux. Les musulmans étant entrés dans 
l’île, et la voyant abandonnée, se bornèrent à y en- 
lever des arnies et instruments de guerre que les 
chrétiens n’avaient pas eu le temps d’emporter avec 
eux; puis, quittant l’île, ils débarquent à Kassr ed- 
Dimas et font l’investissement du château. — La 
flotte, réduite h l’inaction, était forcée d’être témoin 
de ces attaques et ne pouvait porter secours aux as- 
siégés à cause du nombre considérable de troupes 
musulmanes rassemblées sur la plage, qui auraient 
rendu inutiles toutes tentatives de débarquement; 
aussi, convaincus de leur impuissance à sauver les 
chrétiens retranchés dans Kassr ed-Dimas, les vais- 
seaux appareillèrent et tirent voile pour la Sicile. 
— Quant aux assiégés, ils résistèrent tant qu’ils 
eurent des vivres et de l’eau; lorsque les munitions 
leur manquèrent, ils tentèrent de s’enfuir en sortant 
courageusement du château, le mercredi, i/i djou- 
nadi el-akhira; mais bientôt, écrasés par le nombre 
de leurs poursuivants, ils furent tous massacrés ^ 

El-H'assan reçut, à l’occasion de ce succès rem- 
porté par ses armes, des félicitations et des corn 

‘ Voir le tome VI de l’ouvrage de la Commission scientifique de 
l’Algërie, p. 179 et suivantes. (Mf^moires historiques et géogra> 
phiques de M. E. Pellissier.) 
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pliments de toutes parts. Mais, hélas I ces flatteurs 
ne se doutaient pas que cette victoire devmt avoir 
des cuns.équences si fatales pour les musulmans.-^ 
Des missives furent expédiées partout pour annon- 
cer et propager la nouvelle de cette défaite des chré- 
tiens ^ 

Le retour de la flotte sicilienne dani» les ports de 
file, retour accusant une honteuse défaite, plongea 
Roger dans une vive et profonde affliction. — Le 
ressentiment et le désir de vengeance qu’il nourris- 
sait furent excités davantage encore par de nou- 
velles déprédations commises par les vaisseaux de 
Ali ben Mimoun, général de l’émir ben Taschefm 
du Mor’reb, sur les côtes de Sicile. Ces pirates, 
après avoir massacré un grand nombre d liabitants, 
se retirèrent en emmenant leurs prisonniers dans le 
MorVeb. — Roger, convaincu de plus en plus que 


• Suppression de trois pages et quinze lignes du manuscrit A. 
Contenu de l’une de ces missives : les seuls nouveaux détails qui s’y 
trouvent consignés sont les suivants : El-H'assan fut informé de 

l’armement préparé en secret par Roger, par la nouvelle que lui en 
donna l’équipage d’un navire qui était venu faire côte près de Mali- 
dia ; 2 “ la flotte sic llienne se composait de trois cents navires et por 
lait trente mille hommes et mille chevaux; 3® une forte tempête 
qui s’éleva faillit détruire toute la flotte chrétienne; 4“ le bras de 
mer qui sépare l’île d’El-Ah'assi du continent était peu profond; 
des cavaliers et des fantassins mêmes purent le passer h gué lors 
de l’attaque faite par les troupes d’El-lEassan ; 5® la tempête dont 
lut assaillie la flotte fit périr la moitié des chevaux qui étaient em- 
barqués; les cinq ceuls chevaux qui restèrent furent débarqués dans 
file, et, lorsque les musulmans y pénétrèrent, une partie de ces 
chevaux furent tués par les Siciliens eiix-iuêmes avant leur embar- 
quemeni, et l’antre partie tomba an pouvoir des Arabes. 
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ces attaques étaient dirigées contre lui à Tinstigatioii 
d’El-H'assan , résolut d en finir avec sdn ennemi et 
se détermina à exécuter une entreprise . sérieuse 
contre Mahdia, dont il convoitait dès lors la conquête. 
— Pourtant il garda un rigoureux secret à l’égard 
de ces projets et s’attacha à montrer une exacte ob- 
servation dei la paix illusoire qui avait été signée 
entre lui et H'assan , et qu’il avait la pensée de rompre 
au premier moment. 

Vers cette époque, une sérieuse mésintelligence 
s’éleva entre El-fl'assan et son cousin le prince de 
Bougie, Yah'ia ben el-Aziz, ben Badis, ben el- 
Mançour, ben en-Nacer, ben ’Alnas, ben H^amad, 
qui se décida à envoyer des forces considérables de 
terre et de mer contre Mahdia, dont il voulait faire 
à la fois le siège et le blocus. Le corps d’armée de 
terre, confié au commandement de Motheref ben 
’Ali ben H'amedoun , vint donc faire f investissement 
de la place en établissant son camp à Zouiia, en 
même temps que la flotte bougiote en commença 
le blocus. En présence du danger imminent qui le 
menaçait, El-H'assan n’hésita pas à recourir à Roger, 
qui, s’empressant d’accéder à sa prière, envoya aus- 
sitôt plusieurs de ses vaisseaux au secours de son 
allié. — A la nouvelle des renforts qu’allait recevoir 
El-H'assan , Motheref ben ’Ali leva précipitamment 
le siège de Mahdia et se retirai 

Le roi de Sicile informé par les espions qu’il avait 

‘ Voir rhi^rien Ei-Kaîrouani , tome VII de l’ouvrage de la Com- 
mision scientifique de l’Algérie, p, i53 et suivantes. 
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dans Mal^dia que des navires, à la cargaison fort 
riche, étaiént^ur le pqint de quit;ter ce port, or-, 
donna à son* amiral ^]à Geol^, qui se por- 

tait au secours d’Bl-H'assan , de courir" sur ces na- 
vires et de les capturer. L’amiral olirétien exécuta 
cet ordre et conduisit ses prises en |^cite, ainsi qu’un 
bâtiment appelé du nom de Necef ed- Dénia 

(la moitié du monde), dont il s’était emparé 
dans le port meme de Mahdia, et à bord duquel El- 
H'assan avait fait embarquer de riches objets qu’il 
destinait en présents au prince ’oifeïdite, souverain 
de rÉgyplii; - — Les vexations et les agressions par- 
tielles de l’amiral s^ien contre Ei-Mandià\ 4 
connaissait parfaiteurent la* côte , continuèrent ainsi 
jusqu’en l’âiSnée 543. 

Le matin du Jkindi , 2 safar de cette même année , 
El-H'assah vit apparaître inopinément devant Mah- 
dia l’amiral Geoi%i avec une flotte composée de 
trois cents vaisseaux. Les vents qui régnaient l’em- 
pêchant d’entrer dans le port , il alla mouiller assez 
loin de là, et, aussitôt après, il envoya un de ses 
ofliciers auprès d’El-H'assan afin de lui donner de 
fausses assurances sur les motifs de sa venue, lui 
faisant dire que la cause de cet armement était la 
volonté de son maître de réduire la ville de Gabès, 
d’en confier le gouvernement à Ebn Rosched (dont 
nous avons déjà parlé), et, à cet effet, qu’il ét^t 
venu pour lui demander, à lui, El -H'assan, re- 
cours de ses troupes, afin d’atteindre le but pro- 
posé. Mais El-H'assan ne tarda pas à reconnaître 
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n’était là qu’une ruse et que Georgi ne vou 
gagner temps pour attendre un change- 
ment dejseq^^^atfin de venil^ forcer I^IMîtrée du port 
et tenter ^ s^mparer de qu’il savait être 
dérias ce d de troupes. En effet, far- 

mée d*Eit|l'^ 2 M||se trouvait alors réduite par suite 
de k cbei4é des vivres qui rendait son entretien fort 
onéreux; et celles de ses troupes qu’il avait conser^ 
vées combattaient sous les ordres de Meh'erez ben 
Ziad ef-Fader'i maître de Ma Ik'a 

tiJÙMÂ ^ Ces circcmstances déterminèrent El-H'assan 
à abandonner ]yfal)dia aux chrétiens, ,||| donnant 
lui-mê|n:é'ÿe|emple du dépa^ il quitta son châ- 
teati^ «ftaportant avec lui tou*e qu’il put enlever 
à la hâte et emmenant ses enfants et sç^feinmes. Il 
fut aussitôt suivi d’un grand nombl^ ^^è béfeonnes, 

^ Le nom de Ma’lk'a est donné aujourd^Jini à un petit 

village situé au milieu des ruines de Cartktàge. Oî^tIH les restes 
de vastes citernes qui servent encore 

paille aux Arabes, et qui, autrefois, étaient le réseryoir du grand 
aqueduc de Carthage, à l’époque où l’empereur Adrien voulut con- 
duire dans l’intérieur de celte ville les eaux de la sotirce de Zunkar 
ou Schoukar'à douze lieues environ de là. — Il semblerait résulter 
de ce passage d’Et-Tidjani que, vers la lin du vi* siècle de l’hégire , 
un centre^de population considérable s’était établi à Ma’lk'a, sur les 
ruines de Carthage, puisque le chef qui y commandait était assez 
puissant pour lutter avec celui de Tunis. Peut-être même y avait-il 
encore dans Carthage même une population chrétienne. Nous savons 
d’ailleurs que, sous If pontificat de Grégoire VII, l’église d’Afrique 
Captait encore des évêques et un primat nommé Cyriaque, dont 
était à Carth^e, qt que le Pape échangea- même avec le 
prince musulman D’Afrique une correspondance dans le but d'ar- 
rêter certaines dispositions relatives à la religion chrétienne. (Voir 
Aperçu sür IVgîisr d'Afiiqtte, etc. par M. l’abbé Bargès. Paris, 1 8/j3.) 
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qui emmenèrent également, leurs familles. fa- 

tigues et les angoisses contre lesquelles El-H'assan, 
et le? siens eurent à lutter durant cette fuite péril- 
leuse sont immenses. — L’auteur Ebn Schedad rap- 
porte CCS paroles d’El-H'assan au moment de aén 
départ de Mahdia : «Sauver les musuknans d’une 
mort presque certaine ou de l’esclavage est plus 
précieux pour moi que la victoire et le trône ! » 
Pendant que El H'assan quittait ainsi la ville, la 
flotte chrétienne, qui s’était tenue au large à cause 
du mauvais temps, profita de la première embellie 
et vint mouiller dans le port de Mahdia , et la villr 
presque déserte tomba sans difficulté au pouynir de 
l’amiral Georgi. En pénétrant dans le ch&téaiî d^Ej- 
H^assan, d’où ce dernier n’avait eu le téthpè d'enle- 
ver que fort peu de choses, l’amiral y trouva des 
bijoux royaux et des richesses si considérables qu’il 
en fut émerveillé. Tout fut confisqué par lui, et, 
faisant proclamer l’aman dans les deux Mahdia (la 
ville de ce nom et Zouiia), il défendit le pillage 
sous les peines les plus sévères. — Puis il prescrivit 
l’évacuation des deux villes par ses troupes , qui 
durent s’établir sous des tentes dressées en dehors 
des remparts, de telle sorte que les musulmans, 
plus à l’aise , purent jouir d’un bien-être qui certes 
n’était point le partage de ceux des leurs qui avaient 
préféré fuir avec ELH'assan. Ces derniers furent en 
proie à toutes sortes de souffrances, et la fatigue, 
jointe à la privation d’eau, en fit succomber un 
grand nombre. Georgi, animé de commisération 
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devîÿnt le tableau de tq^iites ces souffrances, envoya 
plusieurs cavaliers vers les émigrés pour leur porter 
des paroles de paix, et ces malheureux, confiants 
dans l'amari qui leur était promis, purent enfin 
recouvrer un peu de bien-être en rentrant dans 
leurs foyer»i où Georgi leur fit (îistribuer, à titre de 
prêt, de l’argent et «des vivres pour subvenir i leurs 
premiers besoins. — Les musulmans habitant Mah- 
dia jouirent dès lors dune certaine aisance, furent 
très-heureux de vivre sous la domination chrétienne; 
la ville se repeupla , et reprit bientôt son importance 
passée. 

Quant El-H'assan , il était allé rejoindre scs 
ainsique nous l’avons dit, se battaient 
en faveur de Mah'rez ben Ziad. Celui-ci accueillit 
ELH'assan avec distinction et générosité , et lui donna 
une vaste habitation pour y loger avec sa famille; 
mais El-H'assan, ne pouvant se dissimuler que sa 
présence était onéreuse pour son hôte, n y demeura 
que quelques mois et se décida à aller chercher un 
asile en Egypte, auprès du khalife fatimide, au 
nom duquel, à l’époque où il régnait, il faisait dire 
dans toutes les mosquées de scs états la prière so- 
lennelle de la khoteba: à cet effet, il fit acheter à 
Tunis un navire, à bord duquel il fit faire des ins- 
tallations convenables pour le voyage; mais il »dkt 
renoncer à ce projet; car il apprit que Georgi, in- 
formé de ses intentions, avait donné l’ordre à vingt 
de ses bâtiments de se tenir prêts à partir pour se 
mettre à sa poursuite dès qu’il se serait embarque^ 
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€t aurait quitté le port de Tunis. Changeant alors 
de détermination, il résolut de se rendre dans le 
Mor'reb, auprès du khalife ’Abd el-Moumen ben 
’Ali. C’est dans, ce but quil dépêclia ses trois fils 
aînés, Yeh'ia, Temim et ’Ali, auprès de son cou^n 
Yeb^ia ben cl-’Aziz^, prince de Bougie, à l’effet de 
lui demander l’autorisation pour leur père de tra- 
verser ses états et de lui exprimer, en §on nom, le 
désir qu’il avait de ne se rendre auprès d’Abd el- 
Moiunen qu’après s’étre réuni avec lui. Le ministre 
du prince Yeh'ia, Mimouii ben H'amedoun, accueil- 
lit les messagers avec bonté et fut chargé par son 


maître d’écrire à El-irassari une létU’e . par, laquelle 
il lui exprimait le vif cluigrin qu’aiÈp!jÉy|^ 
prince en apprenant les détails des évëS^j|É|MipM 
heureux qui venaient de s’accomplir à ]Vlanc^«||fe 
tout en lui reprochant d’avoir pensé à chercher un 


refuge autre part que chez lui, il rengageait k hâter 


sa venue. 


El-ll assan ayant communiqué la lettre que lui 
écrivait son cousin à son hôte, Mah'rez ben Ziad, 
celui-ci lui conseilla de renoncer à son projet, d’é- 
luder l’invitation qui lui était faite et de ne point sc 
rendre auprès du prince de Bougie, qui ne lui ins- 
pirait pas de confiance. — Mais El-H'assan ne par- 
tagea pas cet avis et se mit bientôt en route pour 
Bougie. A son approche, le prince Yeh'ia, ayant en- 
gagé son ministre à se porter au-devant de lui et 
celui ci s’y étant refuse, chargea de cette mission 
son piopre frère, K'ayed ben el-’Y/iz, lequel, à la 
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tête des scbeikhs et notables de la ville, dut aller 
au-devant d’EUï'assan, et, conformément à l’ordre 
qu’il avait reçu, fit changer de route aux voyageurs 
et leur fit prendre celle de la ville d’Alger 
que le prinos de Bougie avait désignée pour être la 
résidence de son cousin. ^ 

Non-seuiement El-H'assan fut installé avec sa fa- 
mille dans une maison d’Alger qui n’était point en 
rapport avec la dignité de son rang , mais encore la 
pension qui lui fut assignée pour subvenir à ses be- 
soins était complètement insuffisante. En outre, le 
Uîinistre El-Mimoun prescrivit une très-sévère sur- 
veill^nce^^à J egard de la personne et des actes du 
telle sorte qu’il ne pût se rendre 
’Abd el-Moumen ni lui écrire; car 
ne sollicitât et n’obtînt de lui son 
appui et le secours de ses armes pour s’emparer de 
la principauté même de Bougie. — El-H'assan dut 
vivre dans cette dure condition jusqu’à l’époque où 
le khalife, après avoir conquis le Mor'reb el-Ak'ssa 
(le Mor'reb le plus éloigné) et toute 
l’Andalousie, en l’année S/iy, fut arrivé dans le Mor- 
reb el-Aousseth (le Mor'reb mitoyen). 

Dès que les villes deMcliana et d’Alger furent 

loinbéesau pouvoir d’Abd el Moumen, El-H'assan alla 
le trouver dans la ville de Metidja où il s’était arrêté 

' Meliaiia est aujourd’hui le cliet-lipAi de la deuxième subdivisiou 
militaire de la province d’Alger, o“ 6' longitude occidentale, 36” 4o' 
latitude nord. On y voit de nombreuses mines romaines. C’est Tan- 
cienne Ma(jnana, 




onitedoutait qu’il 
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et y reçut de lui uo ^ccne^l 
plein de distinction et de bonté. Dès ce momont,, 
EbH'assan , qui gardait rancune à son cousin , qui 
enviait sa principauté et qui désirait tout au moins 
voir le prince de Bougie réduit à uné situation sem- 
blable à la sienne /dès ce moment, disofis nous, Ël- 
H'assan ne cessa d’engager ’Abd el-Moumen <\ s’em- 
parer de Bougie, comme il l’avait fait des autres 
provinces. En effet le khalife, suivi d’Ei-irassan , se 
porta sur cette ville, s’en rendit maître , et parvint 
à soumettre à ses armes toute la principauté , après 
avoir mis en fuite les troupes sanhadjites dans les 
montagnes de Ziri 

La mauvaise administration 
vie passée dans les plaisirs et la molicspj^,:|^^ 
que le complet abandon qu’il avait fait des 
son gouvernement entre des mains inhabités et 
étrangères, hâtèrent sa chute et celle de sa prin- 
cipauté. Obligé de fuir devant son ennemi, Yehla 
se sauva par mer à Boni îmVû, d’où il avait projeté 
de se mettre en voyage pour Bagdad, n’ osant se 
rendre en Egypte auprès du khalife ’obeïdite, parce 

* Ces termes formeîs ne laissent aucun doute sur l’existence, vers 
)'\ siècle de i’égire, d’une ville dans la vaste plaine de la 

Metifijâ) s’étend à quelques milles d'Alger sur une étendue de 7 
à 8 myriamëtrcs de long sur 3 ou 4 de large. Peut-être est-ce cette 
ville qui donna son nom a la plaitie. Ce fut sans doute plus tard la 
capitale da prince arabe S'elim el-Eutemi , lequel , ne pouvant ré- 
sister aux Espagnols, ap*,)ela à son secours les frères Barberousse, qui 
le sacriEèrent ensuite à leur ambition. — 8 clon Marmol , il existait 
sur les bords de i’H'arache, à deux lieues d’Alger, et dans la plaine , 
les ruines d’une ville appelée Cisi ou Sumi. 
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qa’il craignait qu’il ne lui eût gardé rancune pour 
s’être révolté aiürefois contre son droit de suzerai- 
neté sur fe principauté de Bôligie. Mais, en arrivant 
à Bône , il trouva auprès du gouverneur El-H'aret 
un accrfeil des moins encourageants ; car ce 
dernier panut en quelque sorte leHenir loin de sa per- 
sonne, etiui reprocha amèrenient d’avoir perdu son 
royaume par son incapacité. Yeh'ia le quitta aussitôt, 
et se rendit à Constantine, où régnait son frère El- 
H'assan ben el-’Aziz , qui le reçut avec une bonté si 
parfaite , qu’il lui céda le gouvernement de sa prin- 
cipauté. Yeh'ia resta à Constantine jusqu’au moment 
où, faisant sa soumission, il embrassa la cause des 
Mouaii'edifi , et*18e rendit, auprès du khalife ’Abd el- 
l|i¥^M^nrqui lui fit un accueil des plus distingués. 

cette époque, ’Abd çl-Moumon gagna dans 
le Mor'reb la bataille appelée Omkcat sethif 

, dans laquelle il mit en luite toutes les hordes 
ennemies qui s’étaient réunies contre lui. C’est après 
cette victoire qii’Abd el-MÎ)umen rentra dans Ma- 
rak'escb (Maroc), sa capitale, suivi des princes qu’il 
avait vaincus. De ce nombre étaient El-H'assan et 
Y ch'ia , auxquels la ville de Maroc lut assignée cqmme 
résidence. 

En l’année 548, le khalife se rendit à Sala 
où M conduisit Yeh'ia, qu’il établit dans un des châ- 
leaux des Béni ’Achera ^ 

* Petite ville du littoral marocain , batic, en lace de Rabatli , sur 
la rivé nord de rembouebure de la riM^re Rou Regreb Sa popula 
tion peu! ttir ( valin o a dniizf mille anips 
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Yeh'ia ne quitta plus cette résidence; il mou- 
rut et fut enterré dans le cimetière de la ville situé 
au nord, près de la mer. 

Quant à El-H'assan qui était resté à Maroc, il ne 
cessait d’engager ’Abd el-Moumen à se porter en 
Ifrik'ia, et à reprendre sur les chrétiens la ville de 
Malidia, dont ils étaient les maîtres. Cédant à ses 
instances, le khalife pénétra enfin, en 544, dans la 
province d’Ifrik'ia. Tunis se soumit à ses armes, et 
avec elle tomba la dynastie des Béni Khorassan ^ 
Voici quelques détails sur cette soumission. 
— Lorsque, arrivé à Badja,’Abd el-Mounien passa 
ses troupes en revue, sa cavalerie comptait cent 
mille hommes, et son infanterie était encore plus 
considérable. De Badja, où il s’était fixé , le khalife 
envoya vers les habitants de Tunis plusieurs mes- 
sages pour les sommer de se rendre , leur promet- 
tant clémence et pardon ; mais cette tentative man- 
qua le but propose, car elle ne fit qu’encourager 
à la résistance les Tunisiens, qui déjà avaient com- 
battu le fils d’Ab el-Moumen , ’Abdallah , et avaient 
taille en pièces son armée, lorsqu en 552 il était 
venu mettre le siège devant leur ville. Irrité de cette 
résistance, ’Abd el-Moumen quitte Badja, se porte 
avec le gros de son armée sur Tunis, et, arrivé à 
Thobourba\ il envoie de nouveau sommefles Tu 
nisiens de se rendre, les faisant menacer, en cas de 

' Assez joli petit village sur la rive gauche de la Mcdjer4a {Tau 
rien Ba(jradas). C’est raiicien Tuhurbum Minus , à sit ligues envi 
ron au uonl-oups» fif 'l’unis. 
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refus, de tous les effets de sa colère. Cette deuxième 
tentative n’ayant pas eu plus de succès que la pré' 
cédente , le khalife se remet en marche et se pré- 
sente devant Tunis, le samedi i o djoumadi el-aoula 
de cette même année 554. — Le campement de 
l’armée s’étendait depuis Taquedue jusqu’à 

la Goulette habitants de Tunis purent 

ainsi voir de la ville les forces immenses dont dis- 
posait ’Abd el-Moumen, forces qui étaient prêtes à 
les attaquer avec vigueur, et, dès ce moment, per- 
dant tout courage, ils désespérèrent de leur cause. 
Pendant trois jours, les troupes restèrent en repos, 
et, au moment où felles allaient se disposer au com- 
bat, les scheikhs de Tunis sortirent de la ville et 
vinrent au nom des habitants offrir leur soumission 
et implorer la clémence du khalife. Ces députés, 
qui étaient au nombre de douze, et parmi lesquels 
se trouvaient ’Amor, Mo’aouïa et ’Abd es-Sid , tous 
trois fils de ’Abd es-Sid , Isma’il , fils de Mançour et 
son cousin ’Atik', le khardji Moh'amed, Hainza ben 
Hamza et ’Abd el-’Aziz el-Kamoudi, obtinrent, non 
sans beaucoup de difficultés, l’aman qu’ils étaient 
venus implorer. — La paix fut accordée aux Tuni- 
siens aux conditions suivantes : i"* la vie sauve; 
a" l’obligation pour eux de livrer au vainqueur la 
moitié tde leurs biens immeubles ; 3° l’obligation 

* 11 est probablement question ici du grand aqueduc romain 
dont on Toit non loin de là, vers le sud>sud -ouest, de nombreuses 
archet eiltore debout, et qui portait autrefois les eaux de la source 
dr Zunkar dans 1rs citernes de Carlba^e. 
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pour les habitants des villages et bourgades des en- 
virons de livrer la moitié de leurs biens meubles; 
4° enfin , même obligation imposée à ’Ali ben Ah'med 
Ebn Klîorassan, le gouverneur de Tunis, qui de- 
vait en outre quitter la ville et se retirer à Bougie , 
où il devait èltM interné. Ce fut sur ces bases que 
la paix fut arrêtée de part et d’autre, et, aussitôt 
après, le khalife lit occuper Tunis par ses troupes. 
Ebn Rhorassan quitta Tunis pour se rendre dans la 
ville qui lui avait été assignée, mais il mourut en 
route. 

’Abd el-Moumen ne séjourna que trois jours à 
Tunis, après lesquels il se mit én marche sur Mali- 
dia, laissant pour gouverner la ville Abou Moh'amed 
’Abd es-Selam el-Koumi , auquel il adjoignit plwieurs 
scheikhs qui devaient l’aider à opérer le préièvement 
de l’impôt dont avait été frappée la fortune mobi- 
lière et immobilière des habitants. — Ces agents 
durent faire de nombreuses et minutieuses recherches 
dans les maisons pour en retirer les biens meubles, 
et on procéda aussitôt à la vente des immeubles 
qui purent être vendus. — De la ville , ces agents 
se rendirent dans les divers villages et bourgades 
des environs pour prélever la moitié de ce que pos- 
sédaient les habitants. Aucune localité de la pro- 
vince d’ifrik'ia ne fut exemptée de cette ^mesure 
rigoureuse. 

L’historien Ebn Schedad rapporte que , «lo^ue 
Abd el-Moumen envahit flfrik^ia avec nom* 
breuses troupes, il arriva parfois que cette armée 
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femidable dut traverser de vastes champs ense- 
mencës, et que jamais ces soldats ne se laissèrent 
aller à dévaster ou détruire quoi que ce soit. 

((Les nombreux bataillons de cette armée, ajoute 
cet historien, couvraient plusieurs milles d’étendue, 
et tous ces soldats priaient régulièrement par jour 
les cinq prières obligatoires pour les musulmans, 
ayant un seul imam en tête et avec une seule invo- 
cation pour tous du Allaho akehar (Dieu est grand). 
Tous se gardaient bien de se dispenser de ce devoir 
religieux. — L’avant-garde de celte armée était forte 
de douze mille hommes. Elle était spécialement 
chargée de creuser ‘des puits pour fournir f eau né- 
cessaire à la consommation des troupes. C’est dans 
ce but que cette avant-garde précédait l’armée de 
deux journées de marche, et préparait, dans les 
étapes ou devait passer après elle le gros des troupes , 
tous les aprovisionnements nécessaires. Nul doute 
que, sans ces sages précautions , il eût été impossible 
à des légions aussi nombrcus(\s de traverser une si 
vaste étendue de pays. — Toutes les fois que l’ar- 
mée traversait une contrée peuplée d’Arabes, ceux- 
ci accouraient aussitôt au-devant d’Abd el-Moumen 
pour lui faire leur soumission, cl leurs principaux 
chefs se joignaient à son nombreux cortège. — La 
honteuse défaite de Sethif les avait rendus d’ailleurs 
humbles et soumis. — Les forces navales d’Abd el- 
Mçqnnien se composaient de soixante et dix vaisseaux , 
dont le ^commandement était confié aux capitaines 
Molï'anved ben ’Abd el-’Aziz beu Mimoun, Ebu (d 
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Khorath Aboui-Hassan es-Schatebi, et autres ha- 
biles officiers de marine, non moins renomméslque 
ceux-ci. — Lorsque Tunis tomba en son pouvoir, 
le khalife força les chrétiens et les juifs qui y étaient 
établis dembrasser la religion de l’islam. Ceux qui 
s’y refusèrent fiîrcnt impitoyablement massacrés. » 
Un autre historien rapporte qii Abdallah , fds d’Abd 
el-Moumen , conservant le souvenir de la défaite que 
lui avaient fait essuyer les Tunisiens quelque temps 
auparavant, avait fait le serment de sacrifier à sa ven- 
geance tout individu qu’il rencontrerait sur son che- 
min lorsqu’il rentrerait en vainqueur dans la ville. 
Pour concilier les etfets de ce serment avec les termes 
de la paix conclue, ’Abd el-Moumen prescrivit aux 
Tunisiens de se tenir renfermés dans leuïKiiaTSohs 
au moment où les troupes feraient leur efiîMélîans 
Tunis et de n’en sortir qu’au moment de rap|)èl à 
la prière. En etîet, lorsque ’Abdallah pénétra dans 
la ville , le sabre à la main , les rues étaient désertes 
et il ne rencontra sur son chemin qu’un malheu- 
reux vieillard, qu’il tua impitoyablement sur place. 
Ainsi furent déliés les liens du serment qu’il avait 
fait. 

Nous l’avons dit, ’Abd el-Moumen se porta sur 
Mahdia, et le 12 rcdjeb de cette année, à l’heure 
du doh'üy il arriva devant la ville, dans laquelle se 
trouvaient réunis des fils de rois francs et plusieurs 
de leurs célèbres guerriers. — Zouila ayant été âban- 
donnéc parles chrétiens, le khalife se hâta d’y prendre 
position et y plaça autant de troupes (jue la ville 
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put en contenir ; puis , ayant fait venir des marchands 
et des boutiquiers, auxquels il ordonna de s'y instal- 
ler et d y trafiquer, Zouila fut complètement l'epeu- 
plée dans Tespaice d un seul jour. 

Les ti’oupes musulmanes, l’imam en tête, commen- 
cèrent l’attaque; mais ces premiers efl’orts vinrent 
échouer contre les ouvrages de défense de la ville, 
et cet échec eut également pour cause le théâtre ré- 
tréci du combat, la mer entourant la place presque 
entièrement. Les Francs, de leur côté, avaient fait 
^usieurs sorties et étaient parvenus à piller les avant- 
postes des assiégeants ; mais pour prévenir le retour 
de ces escarmouches , ’Abd el Moumen fit élever aus- 
sitôt une muraille qui sépara son camp de la ville, 
et ôlai éüisi aux chrétiens tous moyens de renouveler 
loim fOiSties avec succès. 

IjPoulant se rendre compte par lui -même de la 
position, le khalife s’embai'qua sur un de ses vais- 
seaux avec le prince dépossédé, el-H'assan ben ’Ali , 
et alla longer la partie de la ville que baignait la 
mer. — Les fortifications formidables de la place l’é- 
tonnèrent et il reconnut dès lors que l’assaut n’était 
pas possible, que Mahdia ne pouvait se rendre qu’à 
la suite d’un siège prolongé cl avec l’indispensable 
assistance de Dieu. 

Le siège durait depuis six mois ^ lorsqu’une 
flotte du roi de Sicile , forte de cent cinquante na- 
vii^s, non compris les bâtiments légers, arriva au 

’ Suppression <îe trois tignes cïii n^anuscril A. Sujet de nul in 
t^rét. 
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secoure de M«hdia^ Aussitôt le» eapitaines des vais- 
seaux Ab4 el-Moumen se présenfèrefit devant lui 
et . lui dirent : « Voici la flotte ennemi s avance, 
et, d’après lapparence du temps, elle n’üWivQ^a de- 
vant Mahdia que divisée et par fractions. Vouiez- 
vous nous autoriser à aller avec nos vaisseaux atta- 
quer l’ennemi au large ? » Le khalife h’ayant point 
répondu à cette ouverture , ses capitaines prirent son 
silence pour un acquiescement. Ils se rendirent aus- 
sitôt à bord de leurs navires, y assurèrent l’embar- 
quement des munitions de guerre nécessaires et se 
portèrent au-devant de l’ennemi pendant que les 
troupes musulmanes s’échelonnaient sur la plage. — 
Le narrateur ajoute ^ : «J’étais là'prélïeut/De»^^^ 
abondantes coulaient des yeux d’Abll 
qui , prosterné à terre , s’écriait : « ô Dfeu , 

« pas les piliers formidablesquisoutiennenti’imnfënse 
« édifice de l’ilslam! » — Lorsque la flotte s’approcha 
(le l’arsenal un navire étant sorti du port 

pour aller au-devant des vaisseaux chétiens* tomba au 
pouvoird’Ebn Mimoun,qui, aussitôt qu’il avait aperçu 
sa manœuvre, se mit à sa poursuite et le captura. 
Les musulmans s’emparèrent également de huit autres 
vaisséaux ennemis qui cherchaient à pénétrer dans 
le port de Mahdia. — Ce hardi coup de main décon- 

* Ce fut sous le règne de Guillaume I". La flotte ëtait commandée 
par Gaeto Pietro. (Voir le t. VI de l’ouvrage de la Commission scien- 
tifique de l’Algérie, p. 18^186. Mémoires historiques de M. 
lissier.) 

® -Ceci est toujours extrait de Ebn Scliedad , auquel' ce témoin 
ocnîaire paraît avoir fourni loqs ces détaii.s. 
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certa reiinemi aiiipeint que la flotte vira de t>ord et 
prit honleuse«ii«iAl 4 e large. — Se prost|rnant alors 
de uouveani^té^^larre , ’Abd el-Moiimen adressa à Dieu 
des a<;^tioW'^de %race et fit distribuer 12,000 dinars 
moumenis, aux équipages de ses vais- 

seaux. » 

Les chétims, désespérant du succès de cette longue 
défense et les .vivres allant leur manquer d’ailleurs , 
envoyèrent au camp des musulmans, vers la fin du 
mois de zi’lh'adja, dix cavaliers porteurs d’un message 
pOUBP ^Abd ei-Moumen. Conduits aussitôt devant le 
khalife, ils lui proposèrent de lui livrer la ville à la 
condition que les habitants auraient la vie sauve et 
la faculté de. partir emportant leur fortune privée, 
Pouïf ï^^ , ’Abd el-Moumen s’étant contenté 

de le#. engager à sc convertir à l’islamisme, les en- 
voyés se retirèrent en lui disant : a Ce n’est point 
dans un but de conversion religieuse que nous sommes 
venus à toi, mais bien pour solliciter les elTets de tes 
sentimenfs bienveillants. » 

Quelques jours après, les envoyés revinrent en- 
core auprès du khalife lui renouveler leur oil’re de 
capitulation, u Qu’est-ce donc que Mahdia et tous les 
Francs qui y sont enfermés en comparaison de ton 
immense empire et de ton pouvoir omnipotent? Sois 
généreux envers nous, ô khalife, et nous serons, 
dans notre pays, tes esclaves dévoués et reconnais- 
sants, » Touché de leurs prières et de leur langage, 
le princç céda à leurs instances, leur accorda les con- 
ditions qu’ils avaient proposées et, en conséquence, 
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permit l’embarquement des chrétiens pour la Sicile. 
— On était alors dans la saison de Thiver; lorsque 
les vaissea^lx portant les chrétiens approchèrent de 
la Sicile, une tempête les assaillit et plusieurs de 
leurs bâtiments se perdirent. 

Ce fut le jour de la fête de 'aschoura, \o moh'a* 
rem 555, qu’Abd el-Moumen occupa la ville de Mah- 
dia, qui dès lors refleurit sous la religion de l’islam. 

Le commandement de Mahdia fut confié par le 
khalife â un certain Abou ’Abdallah Moh'ained ben 
Fredj el-Koumi , et il assigna à El-H'assan la ville de 
Zouila pour résidence. — El-H'assan y resta dix ans; 
à la mort d’Abd el-Moumen et à l’avénement de son 
fils Abou Ya’k'oub, en Tannée 566r ÿwdre lui fet 
envoyé de se rendre dans le Mor'reb méc toi^^ia 
famille; mais arrivé à Aban Zeiou jW» dtai le 
pays de Teinassena il y mourut, et son toi^^ 

beau s’y voit encore de nos jours. — La mort d’El- 
H'assan eut lieu dans le courant du mois de re- 
djeb 566. 

Sous le règne d’El-Mançour Abou Youssef, fils 
d’Abou Ya’koub, qui succéda à son père \ Mahdia 
fut le théâtre d’une révolte qui eut pour chef un 
certain Moh'amed ben ’Abd el-Kerim er-Redjeradji 

Celui-ci se proclama indé- 
pendant et fit aussitôt arrêter le gouverneur de Mah- 
dia, le scheikh Abou’ Ali Younes benel-Scheikh abou 
H'afs. Ces événements se passèrent en Tannée 

' ProclawK^, d'après le K'artus, le jour de la mort de soii père, 
le rabi et-tani 58o. Mort le 22 rebi’ ebaloual SgS. 
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Cél Ebn'Abd el-K«rim, originaire de la tribu des 
Koumia, était né à Mabdia où son père avait fait 
partie des troupes qui y étaient en garnison et y avait 
exercé successivement de hautes fonctions. Ebn ’Abd 
el-Kerim était doué d’un courage et dune bravoure 
dont il avait maintes fois donné des preuves dans de 
nombreux combats. Il s’élait formé peu à peu une 
petite armée , composée de cavaliers et de fantassins , 
aveclaquelleilprotégeaitles Arabes, ses alliés, contre 
tous cein qui venaient les attaquer. Le ouali, connais- 
sant son courage et les moyens d’action dont il dispo- 
sait , ne tarda pas à lui confirmer cette sorte d’autorité 
qu’il s’étail arrogée , et lui donna même plus d’exten- 
sten en lui confiant le soin de poursuivre et de punir 
sévèrement tous ceux qui seraient désobéissants ou 
rebtdles. Bientôt cette autorité d’Ebn Abd el-Kerim 
devint telle qu’il faisait an'éter, mettre à mort ou jeter 
en prison toutes personnes qu’il voulait, et s’il les 
relâchait, ce n’était que moyennant de fortes ran- 
çons, outre la livraison des otages qui lui garantis- 
saient de leur part une meilleure conduite et la re- 
nonciation aux actes d’insoumission dont ils s’étaient 
rendus coupables. — Les populations arabes le re- 
doutaient par-dessus tout, et ces circonstances réu- 
nies firent que bientôt Ebn *Abd eLKerim jouit d’une 
réputation et d’une importance si considérables , que 
dans les mosquées on priait pour lui à la suite des 
prières d’usage. 

Lorsque sous le règne d’El-Mançour, ce prince 
donna Je gouvernement de la province d’Ifrik'ia au 
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scheikh Abotà'Sft'td iMMi iB-sfdietkW c«lui- 

ci confia le «onMÉaaid«ment: de Mahdfii à son frèré 
Abou ’Ali Yoaitef , tpa tinda pas à jalouser la 
haute position et l'iffll«ence <i|n'exerçait Ebn Abci 
el-Kerim, et qui tout d’abordlui signifia qu’il enten- 
dait avoir une paft dans tout ce qu’il prélevait li 
titre d’amende Ou de contribution sur les Arabes 
insubordonnés ou qui se livraient k des* actes répré- 
hensibles. Ebn Abd el-Kerim , lbio*»de céder à oette 
demande, réclama au contraire du srheikh Abou ’Ali 
Youssef la cotifirttiation de l’autorité que lui avaient 
concédée les oualis ses pi'édéces^urs et la jdeni- 
tude de rexqrcice de cette même autorité. — Pour 
toute réponse, le scheikh*Âbou ’Aü^ fit arréW. 
Ce fut en vain que le prisonnier s’adeesM aAt'fiÉiee 
du ouali , le scheikh Abou Sa’id , pour soÙicHlIfiMilp 
intervention en sâ fiivear : il se refusa constamméiM 
à céder à ses prières. 

Mais il arriva que les d^^dations et les brigan- 
dages des Arabes, qui n’étaient pim contenus « se 
multiplièrent bientôt dans le Safa'el, etque'de^outes 
parts de nombreuses plaintes s’élevèrent contre cet 
état de choses qui compromettait la sécurité pu- 
blique. La foule des plaignants s’étant portée un 
jour auprès du scheikh Abou ’Ali pour lui deman- 
der i’élaipssement d’Ebn ’Abd el-K'erim, le mena- 
i^ant d’une révolte en cas de refus , le ouali dut mettre 
son prisonnier en liberté et lui confier de no uu |i* i 
le commandement de ses troupes*,, il l’itivilli, eh 
outre , à se mettre k la tête de ses fitMrees et à Wiar- 
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ch«it emtm ki^ü^dléfi et leS brigandb qtii infestaient 
les rentes. Ce fot là certes une ^ande faute. Ebn 
’Ahd el-K'erim sei0|>ressa de profiter ^de cette bonne 
fcHrtune inespérée, quitta aussitôt Mahdia, et deux 
jours^après, ayitut dressé ses tentes non loin de la 
ville, il exposa aux principaux dé* ses chefs, tous dé- 
voués à sa cause, les griefs quil avait contre le 
scheikh Abaii’Aii, et leur demanda s’il pouvait com- 
pter sur eux pour lever fétendard de la révol te. Tous 
reconnurent la légitimité de ses griefs et lui promirent 
leur concours*. Le troisième jour, Ebn’Abd el-K'erim , 
ayant pris toutes sesdiispositions, marcha sur Mahdia 
à la tête de ses nombreux partisans. Dès que les portes 
düik ville ouvertes, il y entra avec une por- 

timi de ses troupes, ordonna que les portes fussent 
fermées et se dirigea vers le château , dont le 
saheikh Abou ’Ali avait fait sa résidence. — Ebn ’Abd 
el-K'erim avait le visage voilée se présenta 
devant la porte du château, les gardiens, ne le re- 
connaissant pas , lui en refusèrent l’entrée ; mais Ebn 
’Abd "fel-K'erim s’étant dévoilé le visage, la garde 
cessa d’opposer toute résistance et s’enfuit épouvan- 
tée. Le chef de la révolte et ses partisans pénétrèrent 
dans le château , et bientôt le scheikh Abou ’Ali , qui 
était accouru dans la cour intérieure pour connaître 
les motifs du bruyant tumulte que causaient les 
conjurés, fut arrêté par ordre d’Ebn ’Abd el-R'erim 
q#. voulut d’abord le faire mettre immédiatement 
à HKHTti mais qui, cédant aux instances de quelques- 
uns de ses compagnons, se borna à ordonner sa dé- 
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tention dans la prison même du évé- 
nements graves »e passaient dans cba^- 

ban 395. Le ouaM demeura pris<mniiSI^|ti&<|i^ que 
son frère , le schèikh Afeou Sa’id obtîtil son élargis- 
sement moyennant une rançon qui fut fixée A 5 oo 
dinars d’or. — Le*" ouali AboO ’Ali, ayant rfecouvré 
sa liberté, se rendit à Tunis ^ auprès "de SOn frère le 
scheikh Abou Said, qui le rèpoussa, Taecabla de re- 
proches , et pendant longtemps lui exprima son mé- 
contentement et son courroux. 

Dès lors Ebn Abd el-R'erim s’établit indépendant 
dans Mahdia et y prit le surnom de El-Moteouakel 
’Ala Allah (celui qui met sa confiance en Dieu). Cette 
appellation était consignée dans tous \m écrits éma- 
nant de lui. 

A l’arrivée à Tunis, au mois de moh'arem 5 gfi, 
d’AbouXeïd benH^afsi)en ’Abd el-Moumen en qifïh 
lité de ouali , Ebn ’Abd el-K'erim se porta contre lui 
à la tète de toutes ses forces, dans l’intention de l’as 
siéger dans Tunis même. Le scheikh Abou Sa’id, 
quoique démis de sa charge, y était encore. — Ebn 
’Abd el-K'erim tourna la ville et alla dresser les 
tentes de son armée à Carihage , au point où la mer 
communique avec le lac, point connu sous le nom 
de HaW el-Oaadi « la Goulette. » — Abou 

Zeîd se prépara à l’attaque et prescrivit à ses vais- 
seaux de prendre la mer\ en même temps qu’il or- 
donna à ses troupes de marcher sur l’ennemi, ©e 

^ il no faut pas perdre de vue qu’à cette époque encOfe far^ciiai 
marilimr de Tnni»; 4lait à Bad?*s. 
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wn fèiK'eriîïi avait priAnes dispositioi^î) 

ofiEn3is«f6A et, entre autres meswes 

quil av#t;#j|^^ une cploma# de ses trempes, 
qui deva^iA||^ luoraeut dmné, tut embusquée 

dans voisin du lieu où Ü présumait que 

ia comb»! aurait lieu. — La bataille s engagea, et, 
tout à ccuii^Sk pendant le fort de l’action, la colonne 
embusquée accourut au secours d'Ebn’Abd el-K'erim 
et lui assura la victoire par son concours énergique. 
Les Tunisiens furent défaits et obligés de s’enfuir, 
nom sans avoir eu un grand nombre des leurs tués 
et d’autres conti'aints de se jeter à la mer pour es- 
sayer d échapper au fer de l’ennemi. -—Profitant de 
r^antage quelles venaient de remporter et de la 
fuite de l’eimemi , les troupes d’Enb’ Abel el-K'erim se 
répandirent dans la campagne et les environs, enle- 
vèrent du port appelé Marsa^l-Bordj un 

grand nombre d’objets valeurs appartenant à di- 
vers propriétaires, et pillèrent et saccagèrent les vil- 
lages avoisinants. 

El-Sid Abou 2 ieid dépêcha alors auprès d’Ebn ’Abd 
ebK'eriin plusieurs des notables de la ville poiu lui 
reprocher son injuste aggression; il l’invita à se re- 

Ji n exjiste aajourdf’iim aucui>e locaiUe etw, littoral de Tunis qm 
soit appelée de ce noiti. Suivant le récit dTCl-Tidjdni , ce port ne de- 
\ait pas être éloigné de la Gouleltc Est il question de 1 ancien port 
de Carthage, le Cothon? Est-it question d’nn mouillage qui pou- 
Vikileaisier le long des anciens quais de Carthage, dominé et com- 
mandé par un fort existant encore aujourd'hui? Etait-cc deinèrc le 
cap , le village actuel de la Marsa, dont le nom indique 

suftisamménl Texistefice autrefois d’un port > a 
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tirer aveç ses bandes et à rentrer dans l’obéissance 
desMouah'edin. Ebn ’Abd el-K'erim céda à leurs ins- 
tances, leva son camp et rentra peu apcès é Mahdia. 

Il y était à. peine depuis quelques mois, qu’il ré- 
solut d’aller assiéger dans Gabès Yeh'ia beq Ish'ak' 
el-Mayork'i, avec lequel il avait eu autrefois des dé- 
mêlés sérieux. Laissant à son fils le commandement 
de Mahdia, il se porta sur la ville de, Gabès, dont 
l’état de défense et les importantes fortifications l’é- 
tonnèrent. Aussi , ne tardant pas à reconnaître son 
impuissance pour réduire cette pl^ce, il passa outre 
et alla attaquer la ville de GaCsa, dont il se rendit 
maître. A peine y était-il entré que, apprenant quËl* 
Mayork'i venait de quitter Gabès pour se met|r^ à 
sa poursuite , il sortit à son tour d#^,<jafsa et i^lia 
prendre position avec ses troupes à Kossour Lidla 
où il ne tarda pas à être rejoint par l’en- 
nemi. La bataille s’engagea bientôt entre les deux 
armées et elle eut pour résultat la défaite d’Ebn ’Abd 
el-K'erim , qui s’enfuit aussitôt sans chercher à re- 
prendre sa revanche et qui rentra dans Mahdia, où 
vinrent le rejoindre ceux de «es soldats qui avaient 
pu échapper au désastre de son armée. 

Après avoir enlevé du camp ennemi tout ce qu’il 
y trouva, El-Mayork'i vint assiéger son ennemi 
dans Mahdia, où il s’était enfermé. L’investissement 
de la place eut lieu dans le commencement de l’an- 
née 5g y • 

Ce ne fut pas^n vain qu’EhMayork'i demanda à' 
Sid Abou Zeïd, ouali de Tunis, son concours pour 
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réduire l’ennenii; celui-ci, conservant un reste de 
haine et un sentiment de vengeance contre Ebn *Abd 
ei-K'erim, fit partir, aussitôt que cette demande lui 
parvint, deux de ses vaisseaux qui devaient aider El- 
Mayork'i au succès de son entreprise. A la nouvelle 
de l’envoi de ce secours aux assiégeants , Ebn ’Abd el- 
K'erim se sentit pris d’un profond découragement, 
et, n’espérant pas pouvoir opposer une plus longue 
réfiâfitance, il se détermina à envoyer son fils ’Abd- 
allah auprès d’El-Mayork'i pour solliciter la paix, 
offrant de lui livrer Mabdia, à la condition qu’il ob- 
tiendrait la vie sauve pour lui et sa famille, et que 
la conservation de sa fortune lui serait garantie. — 
Ces. propositions ayant été acceptées, Ebn ’Abd el- 
K'erim , sur la foi de la promesse donnée , sortit plein 
de confiance de Mabdia, suivi de son fils, afin d’aller 
saluer El-Mayork'i; mais arrivés devant lui, ils fu- 
rent aussitôt arrêtés et retenus chargés de chaînes, 
chacun dans une tente séparée. Puis , cette violation 
de traité accomplie, El-Mayork'i entra dans la ville, où 
il s’empara de toutes les richesses que son prisonnier 
avait amassées dans fe château. Ebn ’Abd el-K'erim 
fut ensuite jeté avec son fils dans une des prisons de 
la ville, et peu de jours après il avait cessé de vivre. 
On fit sortir son corps, sur lequel on ne put remar- 
quer aucune trace de violences, et on le livra à sa 
famille , qui le fit enterrer dans le chàteah de K'arada 
Quant à son fils ’ Abdallah , qui s'atten- 
dait à chaque instant à marcher ^ supplice , on le 
fit embai^quer sur un navire sous prétexte de le dé- 
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porter .dans Tiie de May orque , où il devait être placé 
sous la surveillance du frère du prince ; naais , arrivé 
devant El-K'oljiûl (Collo), sur le littoral, non loin 
de Constantine, l’équipage du bâtiment jeta fin- 
fortuné ’Abdallah à la mer tout chargé de chaînes. 
— Telle fut la fin d’Ebn ’Abd el-K'erim et celle de 
son fils. 

En possession de Mahdîa, El-Mayork'i se vil bien- 
tôt maître de presque toute fifrik'ia. Tripoli, Gabès, 
Sfak's, le Djerid entier, Kaïrouan, Tebessa, Bône, 
toutes ces villes obéissaient à son autorité. Ce fut 
alors que, son ambition grandissant, il voulut que 
Tunis le reconnût aussi pour maître et qu’il vint se 
présenter, à la tête de son armée, devant cette place 
importante ^ Après avoir d’abord dressé ses tentes 
au nord de la ville , sur le revers de la colline ap- 
pelée Djebel el-Ah'mar il se rapprocha 

davantage quelques jours après , et vint camper entre 
la porte dite Bab es-Soaika et celle appe- 
lée Bab Karihagena en même temps 

^ Les trois manuscrits donnent à cet événement la date : le sa- 
medi du mois susmentionnéj^^^l^^ja0üM31^^(jùaM31g^^. H y 
a évidemment ici une lacune négligée par les copistes des trois exem- 
plaires du voyage d'Et-Tidjani que j’ai sous les yeux. 

^ C’est la colline qui s’élève au nord-nord-est de Tunis, et com- 
munément désignée par les Européens sous le nom de Grand Belvé- 
dhre. 

La ville de Tunis, proprement dite a sept portes : Bab el- 
Bahar, 2 ° Bab el-Djezira, 3® Bab el-Djedid, 4 ® Bab el-Menara, 
5“ Bab el-Benat, 6 ® Bab el-Souik'a , 7 ® et Bab Karthagena. — A l’épo- 
que où écrivait notre voyageur, c’étaient là les seules portes de Tunis. 
Ce n’esi que sous le règne de Hamouda Bacba, qui régna de 1783 
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que son frère, Ei-R'azi ben Ish'ak', à ia tête d*une 
division de Tarmée , prenait position à la Gouletle 
point où ia mer communique avec le 
lac au moyen d’un canal. El-R'azi s’empressa de faire 
combler ce canal afin d’interronipre l’entrée et la 
sortie des navires du lac; puis, api'ès avoir laissé un 
corps de ses troupes pour surveiller ce point, il se 
porta sur Tunis, du côté du sud , et vint camper non 
loin de Bab el-Djezira Là, après avoir 

comblé le fossé qui se trouve dans cette partie 

de la ville, il dressa devant la porte des mangon- 
neaux et autres machines de guerre. 

Après un siège qui dura plus de quatre mois, ia 
ville se rendit enfin le samedi 7 rabi’ el-akher de 
l’année 600. Le sid Abou Zeïd, ses fils et un certain 
nombre des Mouahédin les plus notabies furent aus- 
sitôt arrêtés et retenus prisonniers dans la casbah, 
où ils furent gardés à vue. 

El-Mayork'i fit proclamer l’aman par toute la ville , 
la vie sauve pour les habitants et le respect de leurs 
propriétés moyennant une imposition de 100,000 di- 
nars , somme à laquelle il évalua les frais de la guerre 
qu’U venait de soutenir. Le prélèvement de cet im- 
pôt extraordinaire eut lieu au prorata de la fortune 

à 181/1 , que les habitations construites exlra muros furent entourée» 
d’un rempart qui cnceint ainsi la ville et les faubourgs. (îc rempart 
ou mur d’enceiule fut percé de neuf nouvelles portes, donuaiit sur 
la campagne, qui sont : j° Hab’Alioua, 2® Bab el-Fela, 0“ Bal) el- 
Gourjaui, i® Bab Sidl K'asscm , 5 ® Bab Sidi ’Abdallab es-Scherif, 
6® Bab er*Rali'ba es-SeFira, 7® Bab Bou Sa’doun , 8® Bab Sidi ’Abd 
es-Selam , 9® enfin Bab el-Kbadra. 
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particii£É|k de chaque habitant, et ce tut un des 
leurs, Abou Bekr, ben’Abd ek’Aziz ben es- 

Sekak, qui fut chargé d’en assurer la perception. Les 
malheureux. Tunisiens furent soumis 4 tant de mau- 
vais traitements de la part d’Ebn el- Acefour, secré- 
toire intime d’Et-Mayork'i , à l’occasion de ce prélè- 
vementd’impôt, que plusieurs d’entre eux préférèrent 
se donner la mort eux-mêmes, et on cite de cehombre 
’Abd er-Rafi\ qui avait autrefois rempli la charge de 
receveur des revenus de l'état, ainsi qu’un certain 
nombre d(' notables. Dès qu’El-Mayork'i eut coo- 
naissance de ces faits déplorables, il fit cesser leS' 
opérations du prélèvement d’impôt, fit remise aux 
habitats de ce qui restait dû encore , ^ élevant à la 
somuie de 1 5 ,ooo dinars, et, usant dès lors de bien- 
veillance envers la population , il fit publier partout 
l’aman le plus complet. — J’ai eu occasion de voir 
moi-même un de ses décrets relatifs à la restitution, 
à cette époque, de quelques propriétés appartenant 
à la famille d’Et-Tidjani, qui avaient été séquestrées, 
soit avant, soit après loccupation de Tunis par EI- 
Mayork'i. Ce décret portait la date du 8 zil k'a’da 
de l’année 600. 

Sur ces entrefaites, apprenant que les populations 
montagnardes de Nefoussa se refusaient à payer l’im- 
pôt, El-Mayork'i marcha contre elles, emmenant à 
sa suite le sid Abou Zéid et ses fils, et força les ré- 
voltés à rentrer dans le devoir et à acquitter leurs 
impositions. — Rentré à Tunis, il fit de cette ville sa 
résidenee et se fixa dans la casbah. 
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Le prince En-Naoer ^ ne tarda pas à ê*^#iformé 
de tous les graves événements dont Ei^ilièd el- 
K'erim et El-Mayork'i après lui, avaient feit de la 
province d’Ifrik'ia le théâtre. Vivement affligé de cette 
déplorable situation , il se disposa aussitôt à passer 
dans la province à la tête de ses Voupes. — El- 
Mayork'i refusa d abord d ajouter foi aux bruits de 
guerre tjui le menaçaient; mais lorsque ses propres 
agents lui annoncèrent qu’En-Nacer était déjà arrivé 
à Bougie, il s’alarma des suites de cette lutte qu’il 
jugeait inégale*, et„. envoyant aussitôt à El-Mahdia 
"tous ses trésors , qu’il confia à la garde de son cousin 
’Ali ben el-Mor’azi, il quitte Tunis pour se 
rendre d’abord à Ka'irouan, où il ne s’arrête qu^ quel- 
ques jours et d’où il se dirige vers la ville de Gafsa 
pour y enrôler dans ses troupes des contingents 
d’Arabes de la contrée, dont il s’assure le fidèle con- 
cours en exigeant et obtenant des otages. — C’est 
pendant qu’il était à Gafsa , ainsi que nous en avons 
déjà parlé qu’informé des événements survenus à 
Thora, dans le pays de Nefzaoua, il marcha contre 
cette ville, qui fut saccagée et livrée au pillage de 
ses soldats. — De Thora, El-Mayork'i se rendit à 
H'amma Mathematha d’oii , apprenant 

que En-Nacer, ayant laissé Tunis de côté, marchait 
à sa poursuite en se dirigeant sur Gafsa, il s’enfuit 
dans le Djebel Damer^i^^J^xav et se tint retranché 
dans ce pays montagneux. 

' Voir page i56 du cahier d’août-scplembre i85?.. 

^ Voir ibid. page igS. — “ Voir ihiiL page i85. 
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Gafsa , Eii-Nacer s y reposa peu de jours 
et se porta sur Gabès, où il espérait recueillir quel- 
ques renseignements sur la marche de l’ennemi à la 
poursuite duquel il était. — Là, ayant su quEl- 
Mayork'i s était retiré dans la montagne de Damer, 
il quitte Gabès, «dont il confie le commandement à 
un de ses lieutenants, et se rend avec toutes ses 
troupes devant Mahdia^ dont il commence le siège, 
après avoir envoyé contre Çl-Mayork'i le scheikh 
Abou Moh'amed abou ’Abd el-Ouahed, ben ’Abou 
H'afs, à la tête d’une forte colonne. A l’approche 
de ce c<^s d’armée qui venait l’attaquer dans sa re- 
traite, fiPMayork'i voulut s’enfuir dans le Sah'ara; 
mais, ses lieutenants lui ayant conseillé le courage 
et la résistance , il renonça à son projet et attendit 
ses ennemis. Bientôt en présence, les deux partis 
engagèrent le combat, et le scheikh Abou Moh'amed 
remporta une victoire complète. Cette bataille est 
connue sou^ le nom dé bataille de Tadjera 

Nous en avons déjà parlé. Cette journée 
coûta la vie à un grand nombre de troupes d’EI- 
Mayork'i, et l’on cite parmi les morts son frère Dje- 
bara son secrétaire ’Ali ben el-Lemethi et 

son lieutenant Ei-Fateh’ ebn Moh'amed. — Yeh'ia 
el-Mayork'i fut assez heureux pour se sauver avec 
un petit nombre de ses partisans, et il put emmener 
avec lui ses femmes et toute sa famille , qu’il avait 
eu soin de tenir éloignées de cinq parasang^ ^ du 

^ Voir page 168 du cahier d'août-septembre i852, 

* Voir ihich pfjge 187 . 
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théâtre de* la guerre. — Plusieurs sch^ikhs des 
Mouah'edin , qu’El-Mayork'i tenait emprisonnés au- 
près de lui, recouvrèrent ainsi la liberté, et, de ce 
nombre, le sid Abou Zeid, qui venait de décevoir 
plusieurs coups de aabre du soldat préposé à sa 
garde , lequel avait voulu ôter la vie à son prisonnier 
avant de tenter de s’enfuir. 

L’étendard noir d’El-Mayprk'i tomba au pouvoir 
des Mouah'edin , qui pillèrent le camp ennemi, où 
des munitions considérables se trouvaient amassées, 
et y enlevèrent de nombreux chameaux. — Cette 
victoire ayant rnis fin à ses opérations, 

Abou Moh'amed revint à Mahdia , qu’EmNa^r con- 
tinuait d’assiéger. — Là * par ordre du prince , on fit 
monter sur uîi chameau de la plus grande taille le 
soldat d’El-Mayork'i qui avait été préposé par lui à 
la garde du Sid Abou Zeïd, et, lui ayant placé l’é- 
tendard noir de son maître dans les mains, on le 
promena honteusement ainsi autour (J^s murs de 
Mahdia tremblante et alarmée. — La défaite de Ta- 
djera eut lieu le 12 rabi’ ei-aoual de l’année 60^ K 

Bien que l'on eût exposé aux yeux des gens de 
Mahdia tout le butin fait sur El Mayork'i , les allégés 
doutaient encore de la vérité de cette défaite, et ne 
cessaient de lancer du haut de leurs -remparts l’in- 
jure et le blasphème contre les assiégeants. — Ce- 
pendant, En-Nacer s’appliqua à resserrer davantage 
le de la place et à en poursuivre vigoureuse- 

^ Suppr^^oïi de trois lignes du manuscrit A. Distique composé , 
h Cftte occasion , par un ^wëie contcnîj)orain et témoin oculaire. 
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ment les opérations. Tous les mangonneaux 
furent dressés d’un seul côté des remparts. — Enfin , 
le nombre des morts et des blessés augmentant sans 
cesse, et convaincus qii’El-Mayork'i avait été en effet 
complètement battu, les assiégeants, désespérant du 
succès (le la lutte, demandèrent à capiUiler et solli- 
citèrent l’aman d’En-Nacer. Le prince céda à leurs 
prières , à la condition qu Ali ben el-R'azi , qui tenait 
dans Mahdia pour El Mayork'i, serait libre de se re- 
tirer avec sa suite et ses partisans ; que la ville lui 
serait livrée et que les habitants demeureraient sous 
la sauvegarde des Mouah’cdin , jusqu’à ce i[u’ils 
eussent pu rejoindre El-Mayork’ i. — Celte capitula 
tion eut lieu le 2 7 djoum^di el-eoula 602. — Soixante 
et (juatorze jours s’étaient écoulés entre la défaite de 
Tadjera et la reddition de Mahdia. 

’Ali ben el-R'azi sortit donc de Mahdia avec tous 
ses partisans , et alla dresser ses tentes près du châ- 
teau de K'arada Le lendemain, ayant 

changé de résolution, il envoya faire des proposi- 
tions de soumission complète à En-Nacer et une 
demande de prendre du service dans son armée ; 
((Aujourd’hui, lui fit-il dire, que je ne suis plus res- 
ponsable que de moi-même et de mes seuls actes, 
je folfre de m’employer au service de la causa des 
Mouah'edin, En-Nacer accueillit avec bonté la sou- 
mission de Ben eLR'azi, rapj>ela auprès de lui, le 
combla de ses bienfaits, et , ayant reçu , dans le ixi^me 
temps dans son camp, en présent, de spperbes vê- 
tements dont l’étoffe était enrichie de perles fines, 
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présent que lui apportait Nacch' chef du gou- 
vernement de Ceuta il ordonna que ces 

magnifiques cadeaux fussent portés, en son nom, 
chez Ben el-R'azi^ 

’Ali ben el-R'aj^i resta auprès d’En-Nacer jusqu’à 
ce que, arrivé avec lui à Tunis, il le suivît à Maroc, 
lorsque le prince retourna dans l’ouest de l’Afrique. 
Plus tard , les Mouah'edin ayant porte la guerre dans 
l’Andalousie , ’Ali ben el-R'azi y passa avec eux et y 
mourut de la mort du martyr avec tous ceux 
qui, dans cette guerre, eurent le bonheur d’avoir 
une fin semblable. 

En-Nacer fut clément envers ceux qui avaient dé- 
fendu Mahdia contre lui. II releva les remparts de 
la ville, et, après en avoir organisé l’administration 
et laissé pour y commander en son nom le scheikh 
Abou ’Abdallah Molfamed ben Yar'mour el-Hentati, 
il quitta la place le 20 djoumadi el-akh'era 602. — 
Les lettres et proclamations envoyées dans le Mor'- 
reb et en Andalousie pour y annoncer la prise de 
Mahdia furent datées du camp de AbouNacer^^^ 
du 2 2 de ce morne mois. 

En-Nacer arriva à Tunis le redjeb et résida 
dans cette ville tout le reste de cette année 602 et 
la plus grande partie de la suivante. — Au mois de 
ramadan de l’année 6 o 3 , décidé de rentrer à Ma- 
rok , il réunit autour de lui les principaux scheikbs 
et conseillers de son empire et leur demanda quelle 

^ Trois lignes supprimées éki manuscrit A. Vers sur la mort de 
Nareh' et snr ses deux fils. 
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était la personne qui leur inspirait assez de confiance 
pour lui laisser, à son départ, le gouvernement *de 
la province -dlfrik'ia. Tous, d’un commun accord, 
lui désignèrent le scheikh Abou Moh'amed ben es- 
scheikb Abou H'afs, comme étant le plus digne de 
remplir cette haute fonction. Il est vrai de dire qu’en 
émettant cette opinion ils servaient leur propre 
cause; car ils avaient intérêt à éloigner -ce person- 
nage du siège du klialifat, afin d’être plus libres dans 
leurs actions et ne plus être contrôlés par lui. En- 
Nacer chargea quelques-uns de ses officiers de faire 
des ouvertures dans ce sens auprès du scheikh Abou 
Moh'amed, n’osant lui en parler lui-même; mais le 
scheikh refusa, alléguant qu’il ne pouvait se lésoudre 
h abandonner son pays natal. Vainement En-Nacer 
lui en parla ensuite lui-même; il refusa encore, en 
disant qu’il avait laissé ses enfants et sa famille à 
Maroc, et que se séparer du khalife pour vivre loin 
de lui serait une condition trop pénible à son cœur. 

Cependant, En-Nacer avait le plus grand désir 
de retourner dans sa capitale. Il ne trouvait per 
sonne autour de lui qui fût apte à prendre la place 
qu’avait refusée le scheikh Abou Moh'amed , et, d’un 
autre coté, il lui répugnait d’user de contrainte à 
l’égard de ce dernier. — Nebil, esclave du scheikh, 
raconte, à cette occasion, les détails suivants :« Une 
nuit que j’étais assis sous la tente du scheikh, je vis 
s’avancer vers moi une lumière et quelques personnes 
qui s’étaient détachées du pavillon du khalife, J en 
informai aussitôt le scheikh , qui m’ordonna de laisser 

28 
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entrer les visiteurs s’ils se présentaient, et, en effet, 
quelques instants après, ces individus étant arrivés 
(levant la tente, je les laissai pénétrer. Je reconnus 
parmi eux le fils du khalife, qui était accompagné du 
fils du scheikh Abou Moh'amed, que celui-ci avait 
eu dune frlle d’El-Mançour. Eh-Nacer, son oncle, 
l’avait élevé avec son fils Youssef el-Mostancer, son 
héritier, et l’aimait à l’égal de son propre enfant. Ces 
jeunes gens étaient suivis de Salem el-Fata, pupille 
d’En-Nacer, et de quelques autres personnes de dis- 
tinction. En voyant entrer le fils du khalife , le scheikh 
se leva, alla au-devant de lui et, l’ayant fait asseoir 
à ses côtés, il lui dit : «ô toi, dont l’intention est de 
«m’adresser une demande, quel est le but de la 
«venue? Dis ce que tu veux, et certes, si je devais 
« te donner toute autre chose que les bienfaits sans 
« nombre dont ta famille m’a comblé, je n’hésilerais 
« pas un instant à te les offrir aussitôt. — Que les 
« honneurs que tu rends au jeune homme se bornent 
(( à céder à la prière qu’il va f adresser, lui répondit 
«le fils du khalife. — Soit, dit le scheikh, ce qu’il 
«demande est accordé par moi à l’avance; parle. 
— Notre seigneur et maître, reprit le prince, m’a 
(f chargé de te présenter ses salutations particulière- 
« ment affectueuses et de te dire en son nom : « La 
« provineve d’Ifrik'ia est, depuis longtemps, le théâtre 
«de révoltes, de troubles et de désordres. Nos sei- 
« gneurs et maîtres les khalifes ’Abd el-Moumen , Abou 
« Ya’k'cNib et El-Maïi^lur, furent obligés de s’y trans- 
« porter de lent persdttne , d’y dépenser des sommes 
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f énormes et de sacrifier mi nombreiConsidéreWe de 
f letifis lÉieiileures trcgipes poar paeifier le pi^s; ils 
( y ont enduré d’imiîliîises fal^tiesi à eaniie|^4^4T 
‘ ioignement de cette^flpilrée dil ^nlte 
pire, et aucun d’euxn^éfcnetot|iiiié*danj^|| 
sans que la révolte eàt aui^èt *^tè* Or, 

aujourd’hui , nous avons detmnllé conseil à tes col- 
lègues pour savoir te pet- 

U sonne digne et capable de ^nonus suppléer dans le 
( commandement de cette province , étant forcé de 
v( rentrer dans notre capitale, et tous t'ont désigné 
«à l’unanimité. Il s’agît de dëtetminer lequel de 
<( nous deuK restera à la tête des affaires de la pno- 
v( vince; ou tu te rendras àrllaroc, pour y 
U notre lieu et place, tandis que nous deme^siiiirons 
<fici, ou bien nous retournerons dans la capitale de 
< notre empire, et tu prendras le gouvernement de 
•( rifrik'ia. î) Telles sont les paroles du khalifei, ^ 
<( Voici ma réponse , ô mon fils, répondit le scheifch 
U Je n’admets pas la première partie de la question 
( ainsi posée; elle ne saurait être accueillie par moi, 
<( et j’accepte la deuxième partie de cette propo- 
( sition, sous certaines conditions que je me réserve 
« de faire connaître au khalife. »' Cette réponse l éjoidt 
le prince, qui baisa respectueusement la main du 
scheikb, qui, à son tour, l’embrassa à la tête, et l’on 
se sépara. Ce soir-là, l’allégresse fut semblable à 
celle que l’on aurait éprouvée si l’on avait remporté 
une grande victoire, un éclatant succès. »> 

A la suite de cette conférence, En-Nacer eM un 

9S 
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decret avec ie scheikh, à i effet d'arrêter les 
c(®dition8 dont c€llii>ci avait parlé. Les voici telles 
qu*el|çaifurent ^<^oe^ par te *«cheikh : i” Il ne de- 

chargé du gouverllÉ»ent de la province 
que le temps strk^ement nécessaire pour 

assitier la f^içdficadon générale, etfmettre fin aux dis- 
cordB? i^les et à te guemre soutenue avec tant de 
persistance peÿ El-MayOTk'i. 2 ° Aussitôt ce résultat 
obtenu, il serait remplacé dans son gouvernement 
par uni des lieutenants choisi et envoyé par le kha- 
life. 3® Un délai approximatif de trois années fut fixé 
à cet égard. 4° Ujae revue des troupes d'En-Nacer 
serait passée par le scheikh j qui choisirait ceux de ces 
scddi^ifu'il voudrait garder auprès de lui. 5 ’ Quels 
que fussent ses actes, le prince En-Nacer s’enga- 
geait à ne lui en demander aucun compte et à ne 
lui adresser aucun reprodie. G*’ Enfin , il serait libre , 
après le départ d'En-Nacer, de maintenir dans l’exer- 
cice de leurs commandements les oualis des diverses 
localités de l’Ifrik'ia ou de les révoquer à son gré. 
Quelques autres conditions additionnelles ayant été 
ensuite posées par le scheikh , le tout fut accepté et 
agréé par le prince, qui, aussitôt que ces dispositions 
furent arrêtées, se mit en marche, retournant dans 
l’ouest, le 7 dq mois de schoual; le scheikh Abou 
Moh'amed l'accompagna jusqu'à Badja, à trois jour- 
nées de Tunis. 

Au départ d’En-Nacer de Tunis, toute la popu- 
lation était accourue au-devant de lui, faisant re- 
tentir l'air de ses cris et exprimant au khalife ses 
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craintes d etre de nouveau en butte aux attaque|d|tt- 
Mayork'i» dès qu elle se verrait abandonnée et J^rce 
à elie-mêine. En-Nacer fit alors venir aupr^ 
ceux de la population qui éèiifnt les plus rapj^i^és 
et leur dit : «Nous avons fiût choik d*ui;^|l^onne 
digne de la haute thission qiie nous lui avons donnée 
de veiller sur vos intérêts et de bien vous admi- 
nistrer. Nous nous sommes imposé un sacrifice en 
votre faveur, en nous privant volontairement de ses 
services pour le laisser à votre tête, et cette per- 
sonne n’est autre que le scheikh Abou Moh'amed. » 
Aussitôt le peuple ^assuré fit entendre partout des 
cris de joie et d’allégresse. 

Le scheikh Abou Moh'amed, surnommé leii|||pt 
caaWJI , parce qu’il avait pour habitude de ne jamais 
prononcer une parole pendant tout le temps quil 
était à cheval, revint bientôt de Badja à Tunis, et 
prit aussitôt possession de l’importante charge de 
gouverneur ou ouali de toute la province d’Ifrik'ia. 
La première fois qu’il siégea à la k'asba pour y ad- 
ministrer la justice fut un samedi lo schaoual de 
cette même année 6o3^ 

Plus tard, au mois de redjeb 638, l’émir Abou 


* Ce fut là, à bien dire, le premier des princes Béni Hafs^ qui 
parvinrent plus tard à se détacher de la suzeraineté des khalifes du 
MorVeb, à former une dynastie, et dont les états s'étendaient deptris 
Tripoli jusqu’à Bougie. On fera bien de recourir, pour les com- 
mencements de cette dynastie, à la notice que M. Reinaud a placée 
à la suite des chartes inédites de la Bibliothèque impériale, en 
lecles catalan et arabe, publiées par M. Champollion'(/>ocifr?^c^i 
historiques inédits; mélanges. Paris, t. Il , p. 71 et suiv.). 
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Zi||Bria ^ nomma a« cbmmandement de la. place de 
ivéé^ia son piH)pré parent Abou ’Ali ben ’ïssa ben 
es-sçbeikh Abou H'afs^ qui y gouverna jusqu’au mo- 
sa mort, qui eut lieu le 2 a ,safar 646. — 
Cet ^^u ’Ali était précédemment ouali de Bessetha 
(en Andalimsie) ikâkm», k l’époqûe où ’Abour-’Euia 
S étant déclaré indépendant, écrivit à tous 
les gouvernc^urs de la contrée pour leur demander 
de se soumettre à son autorité ; Abou ’Ali fut de ce 
nombre; mais il résista à cette proposition, en di- 
sant ; «Je ne reconnaîtrai celte suzeraineté que lors- 
que je saura'! quel est Timam qui règne à Maroc»; 
et, en réponse à la lettre quil en reçut, il se borna 
i^iî^racer les paroles du cix® chapitre du Coran 
Pourtant, quand il acquit la certitude que ’Abd el- 
Ouah'ed eUMakhelo' (l’abdiqué) était mort, il se dé- 
termina à reconnaître l’autorité d’Aboul'-’Eula et se 
rendit auprès de lui à Séville . Lorsqu’il fut 

admis en sa présence et à l’honneur de lui baiser la 


' (i naquit à Maroc eu 699. 11 fut d'abord proclamé à Kâirouau 
en 625, et plus tard, à Tunis, en GS/i. Mort en 64 7. 

^ Cci Aboul -’EuIa, surnommé depuis El-Mamoun, était frère de 
rémiï* El-’Adel, proclamé h Murcie en safar 621. Lorsque El-’Adel 
quitta l’Andalousie pour se rendre dans le Maroc, il laissa le gou- 
vernement de cette contrée à son frère, qui, après être resté dans 
sa dépendance jusqu’en 624, leva l’étendard de la révolte et sc fit 
proclamer émir. 

^ Ce chapitre, intitulé : « Les Infidèles » , est ainsi 

conçu : a O infidèles! — ^Je n’adorerai point ce que vous adorez. — 
Vous n'adorerez point ce quiè j’adore. — Je n’adore pas ce que vous 
adorez. — Vons n’adorez pltiS ce que j’adore. — Vous avez votre reli- 
gion et moi j’ai la mienne. » 
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main, il était entouré d’un grand nombre dasaia- 
tants, parmi lesquels se faisait remarquer Abou Zèïd 
ben Youdjajc'; entre autres éloges que celui-ci adressa 
à Abôu ’Ali, il le* félicita à haute voix, et de manière 
à être entendu du prince, de posséder si bien par 
cœur tous les chapitres du Coran. — Aboul'-Eula 
comprit très-bien l’allusion mordante , et , pour prou- 
ver, en courtisan, que ce sens ne lui était pas échappé^ 
il répondit : « Je crois qu’Abou ’Ali sait beaucoup 
mieux par cœur la partie des chapitres du Coran 
appelée Ël-Mofecel^ que le reste du livre saint. « — 
Cette circonstance ne nuisit d’ailleurs en rien à la 
fortune d’Abou ’Ali; car le prince, loin de lui garder 
rancune, lui confia le gouyernement de Jaen 
dont Bessetha dépendait. 

Lorsque plus tard Abou’l-’Eula conçut la pensée 
de livrer Jaen aux chrétiens et qu’il eut manifesté 
ses intentions à Abou ’Ali, celui-ci ne put se résoudre 
h concourir à l’exécution de ce projet. Réunissant 
les habitants de Jaen, il leur dit: «Je vous confie 
votre ville et le soin de veiller à vos intérêts; je me 
démets entre vos mains de cette double charge, car 
je ne saurais me décider à livrer l’une et l’autre aux 
ennemis de la foi islamique ! )> Le peuple s’étant écrié 
aussitôt que sa volonté était conforme k l’opinion 
qui venait d’être émise, et qu’il était décidé à se 


' La dernière partie des chapitres du Goran est appelée de ce 
nom deMofecel. Le chaf>itre ci\, dont il vient d’être que$tion , rentre 
Hans cette division. 
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placer sous la suzeraineté d’Ebn Houd ^ , Abou 
’Ali encouragea cette résolution et se joignit même 
aux habitants de Jaen pour faire leur sçoimission à 
ce dernier prince. Abou ’Ali se rendit de sa per- 
sonne auprès de lui, peu de temps après, et renou- 
vela sa soumission entre ses mains.— ^Ebn Houd 
ne cessa de le combler de ses bienfaits, jusqu’au 
moment où Abou ’Ali passa la mer et vint en Ifri- 
k'ia. Là, l’émir Abou Zakaria le nomma au com- 
mandement de Bougie, puis à celui de Bône, etv 
de là, ainsi que nous l’avons dit plus haut, au gou- 
vernement de Mahdia. 

Abou ’Ali était assez bon poète , et j’ai eu occasion 
de voir de ses poésies^. 

Reprenant ici le récit de mon voyage, j’ajouterai 
que nous restâmes à Mahdia toute la journée du 
lundi 1 2 safar, qui fut celle de notre arrivée. 

Le lendemain, nous nous remîmes en marche et 
nous arrivâmes à Soussa. 

Le mercredi, nous nous arrêtâmes à Ei-Fellab'in 
j le jeudi , à Radès, et , le vendredi au matin , 
nous arrivâmes dans la banlieue de Tunis. 

Mon absence, depuis le moment de mon départ 


^ Devenu souverain de Murcie. 

Suppression d,e dix-huit pages cl trois ligues du niauuscril B. 
L’auteur cite ici des vers de la composition d’Abou ’Ali et les noms 
des divers poètes et littérateurs originaires de Mahdia avec des ex- 
traits de leurs poésies. — Le manuscrit A, dont je me suis servi dr 
préférence dans le cours de cette traduction, offrant à la fin une 
lacune de trois ou quatre pages, j’ai suivi, pour achever mon tra- 
vail , la leçon du manuscrit B. 
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de Tunis, juscpi’à celui* de mon retour, avait duré 
deux années, huit mois et quelques jours, soit le 
nombrç exact de neuf cent soixante et dix jpurs. 

Ici finit le* but que je me suis proposé d atteindre 
en écrivant cet ouvrage. 

Que Dieu soit donc loué au commencement et 
à la fin , et qu il répaiJde ses bénédictions sur notre 
seigneur Moh'amed ^ ! 


RECHERCHES 


sun 

LE UÈGNE DU SULTAN SELDJOUKIDE BARKIAROK 

(48S-/198 oc L’iiKGine = 1092-1 loA oc i/èki, (.hrétienne) , 
PAR M. G. DEFRÊMERY. 

AVERTISSEMENT. 

Si peu de règnes de princes orientaux présentent un plus 
vif intérêt, renferment autant d’événements curieux et pi- 
quants, que celui du sultan Barkiarok, fils de Mélic chah ; 
il est juste d’ajouter que bien peu offrent plus de difficultés 
à quiconque veut en retracer Thistoire avec soin. En effet, 
les secours que nous prêtent, sur ce sujet, les ouvrages des 
savants d’Europe, sont nuis ou à très -peu près, ün article 
assez long, mais peu exact, de la Bibliothèque orientale, sept 

* L’auteur finit par une k'assida qu’il avait composée pendant son 
séjour à Tripoli à la louange du prophète Mob 'amed, — Suppression 
d’unr page et huit lignes du manuscrit B. 
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pages de Deguigaes, où sont rd|)étées une prtie des erreurs 
de d’Herbelüt, enfin, deux pages de Malcolm; voila a (|uoi 
se réduisent les détails que Ton connaissait jusqu'ici sur une 
période de douze ans \ signalée par nombre de guerres, de 
révolutions de palais, d’événements remarquables. D’un autre 
câté, les écrits des Orientaux sont loin d'être toujours satis- 
faisants. Les chroniques persanes de Mirÿiond , de Khondé- 
mir et d’Hamd Allah Cazouïni, présentent un grand nombre 
d’inex-acliludes et un nombre plus considérable encore d’o- 
missions; en outre, elles se trouvent souvent dans le plus 
complet désaccord avec le Mirât ezzemân d’Ibn Djouzy et le 
Camil ettévarikh d’Ibn Alailiir cct ouvrage inappréciable 
pour la connaissance de l’histoire musulmane. Pour donner 
une idée de ces différences notables, il suffira de dire ici 
(ju iin événement des plus importants, à la fois pour l’his- 
loire des Ismaéliens ou Assassins et celle des Seldjoukides , 
les atrocités exercées en secret à Ispahan par les sectateurs 
des doctrines Ismaéliennes, a été placé positivement, par Ibn 
Alathir et Ibn Djouzy, sous le règne de Barkiarok, tandis 
que Hamd Allah et Mirkhond semblent le mettre sous celui 
de son frère et successeur, le sultan Mohammed. 


‘ La rédaction de ce mémoire était entièrement aclievée depuis 
plus de six semaines, lorsque j’ai eu connaissance du troisième et 
dernier volume de l’ouvrage de M. Weil ( Gcschichte der Chalifen) ; 
M. Weil a donné, sur le règne de Barkiarok, plus de détails qu’on 
n’en trouve dans les ouvrages antérieurs au sien; mais son récit est 
d’une grande sécheresse et laisse à désirer, même en ce qui touche 
les rapports des princes seldjoukides avec les khalifes de Bagdad , 
objet spécial de ses travaux. Il présente, d’ailleurs, plusieurs inexac- 
titudes, dont j’indiquerai les principales dans les notes jointes à 
mon mémoire. 

J’ai déjà eu l’occasion de signaler plusieurs erreurs des écri- 
vains persans, dans les notes qui accompagnent ma traduction de 
Vfiist&Ire des Seldjoukides et des Ismaéliens ou Assassins de l’Iran, par 
llanid Allah Mnstaufy, p. 48, note a; 5i, note i ; ha, note i; 54 , 
nu(«' 5. • 
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J ai le plus souvent préféré Tautorité des cfaroniipettrs 
arabes , plus détaillés et d’ailleurs plus rapprochés des évé- 
nements qu’ils raconttâitil , et surtout celle d’Ibn Alathir. 
dont, pouV cettç époque, le récit est de la plus grande ri- 
chesse. Ibn Djouzy m’a été aussi fort utile, quoiqpie sa cri- 
lique et sa rectitude de jugement n’égale pas celle de l’au- 
teur du Cumil , et que sa chronologie soit souvent peu exacte. 
Enfin, je n’ai pas négligé de mettre à contribution Ibn 
Khaldoun, et non-seulement le chapitre de son vaste ou- 
vrage, consacré spécialement aux Seldjoukkles, mais encore 
tous les autres chapitres où je pouvais espérer de rencontrer 
des éclaircissements , tels que l’histoire des Ortokides , des 
Kharezm chah, des atabeks de Moussoul, des princes dellil 
leh , et surtout celle des khalifes abbassides. 

Le règne de Barkiarok est une époque importante dans 
riiistoirc de la dynastie scldjoukide \ Il ouvre l’ère de la dé- 
cadence pour cette famille, *donl les deux premiers ptinces 
avaient été si habiles et si actifs, et dont le troisième avait vu 
son régne illustré par de grandes conquêtes, cl plus encore 
par l’habile administration de ISizam elmulc, et par les éta- 
blissements scienlifiques dont Bagdad et Bassora lui durent 
la fondation. C’est sous ce prince, parvenu au trône à l’âge 
de treize ans, et dont le règne ne fut qu’une longue lutte 
contre des parents ambitieux et des sujets rebelles, que l’on 
put bien apprécier les inconvénients du système féodal, éta- 
bli en Perse par les Seldjoukides. J’ai donc cru qu’une étude 
détaillée sur celle époque pouvait présenter quelque intérêt, 
et je n’ai épargné aucune recherche, afin de la rendre aussi 
exacte et aussi complète que possible. J’ai reçu de précieux 
secours pour l’accomplissement de ma tâche. Mon savant et 
excellent ami, M. le docteur Reinhart Dozy, professeur à 

' Quoique la première croisade ait eu lieu sous le règne de Bar- 
kiarok , et qu’un de ses principaux lieutenants, le fameux Kerbogha, 
ait combattu les guerriers d’Occident, je n’ai pas cru devoir parler 
d’événements rpii se passèrent si loin de la Perse, et auxquels Bar 
liarok ne prit d’ailieur.s aucune pari directe. 
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i’üniversilé de Leyde, a bien voulu copier ou collalionner 
pour moi , sur les manuscrits de la riche bibliothèque de cette 
ville, plusieurs passages dlbn Djouzy et de Noveïri. M. Éd. 
Dulaurier, professeur à l’école des langues orientales vivantes, 
et qui a consacré ses veilles à l’étude des chroniques armé- 
niennes, a eu l’extrême obligeance de me communiquer la 
partie encore inédite de sa traduction de Thistoire de Mal- 
tliieu d’Edesse. Ce travail m’a fourni quelques détails inté- 
ressants , dont j’ai été heureux de profiter. 


La puissance des Seldjoukides avait atteint son 
apogée sous le règne de Mélic chah , troisième sul- 
tan de cette dynastie. Aux conquêtes de son père 
et de son grand-oncle, ce prince avait ajouté, soit 
par lui-même , soit par ses proches et ses généraux , 
Damas, Émèse, Amid, Edesse, Alep, Guendjeh, 
Moussoul, Bokhara, Samarcande et, enfin, la pro- 
vince d’Yémen^ Mais tous ces succès étaient dus 
plus encore à l’habileté du vizir de Mélic chah, le 
fameux Nizam elmulc, qu’aux talents de ce prince, 
qui n’était cependant dépourvu ni d’activité, ni de 
générosité. D’ailleurs, la mort du sultan pouvait tout 
remettre en question. En effet, aucun droit d’aî- 
nesse, aucune loi de succession ne garantissaient le 
trône à l’un des fils du souverain , plutôt qu’à tel 
autre. Une pareille loi eût-elle existé, il est fort dou- 
teux quelle eût été respectée. On avait vu Alp Ars- 

^ Ibn Alathir, ms. du suppl. arabe, n" 7^0 bis , l. V, fol, i 10 r. 
Ibn Djouzy, ms. arabe, n® 64 i, fol. 204 v. Bondari, ms. arabe, 
n® 767 A , fol. 49 r. 
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lân, pèiîe de Mélic chah, foulant aux pieds la der- 
nière volonté de son oncle Thogril beg, se substi- 
tuer à son frère Soleimân, avecTaidc de deux ^mirs 
et de son visir Kizam elmulc. L avènement de Mélic 
chah, comme celui de son père, àvait été le signal 
de troubles excftcs par l’ambition de leurs plus 
proches parents, et le sort des armes avait dû sanc- 
tionner le vœu de la nature. 

L’organisation de l’empire des Seldjoukides sem- 
blait faite pour favoriser ces luttes intestines. Chaque 
membre de la famille régnante, chaque émir^ rece- 
vait en fief une ville ou même une province, dans 
laquelle il se rendait presque indépendant, le sou- 
verain se contentant d’un tribut^ et d’un contingent 
de troupes, en temps de guerre. Chacûn de ces pe- 
tits princes était toujours disposé ou à réclamer l’em- 
pire pour son propre compte, ou h soutenir quelque 
prétendant au trône. Mélic chah mort, une lutte 
devait inévitablement s’ouvrir entre deux de ses fils. 
L’aîné Barkiarok avait pour lui, outre la supériorité 

' Lors du premier voyage que Méiic chah fit à Bagdad, dans le 
dernier mois de l’année 48 o (mars 1088), Nizam elmulc amena 
successivement tous les émirs devant le khalife; il les présenta â 
ce prince, en désignant chacun par son nom, et en y ajoutant le 
chiffre de ses troupes et l’indication de son gouvernement. On compta 
plus de quarante émirs , parmi lesquels se trouvait l’oncle maternel 
du sultan. (Bondari , fol. 56 r. Ibn Djouzy, fol. 197 v.) 

^ Un certain nombre de villes ou de principautés avaient été 
laissées à leurs anciens possesseurs, moyennant un tribut. C’est 
ainsi que Béha>eddaulab Mansour, ayant succédé dans Elilleb à 
Dobais, fils d’AIy, fils de Meziad, en 474 (1081-2), fut taxé à une 
contribution annuelle de 4 0,000 dinars. (Bondari, fol. 5 o r. fbn 
Alatbir, fol. 102 r. ) 
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de lage \ celle que lui donnait sa naissance, qui le 
rattachait, tant du côté paternel que du côté mater- 
nel, à la race de Seldjouk^. En effet, sa mère, Zo- 
beïdeh kliatoun, était cousine germaine de Mélic 
chah. L autre, Mahmoud, avait pour mère une 
femme ambitieuse et résolue, qûi avait employé 
tgute son influence sur l’esprit de Mélic chah pour 
lui faire reconnaître son fils en qualité de successeur 
désigné ou wéli alid^, et qui, en outre, avait l’hon- 
neur d’être la belle-mère du khalife Moktadi biemr- 
illah^. Turcan khatoun, surnommée la khatoan ou 
princesse djélallenne, à cause du surnom de Djelal 
eddaulah, que portait Mélic chah, était fille deTaf- 
gadj ou Tamgadj khan , un des prétendus descen- 
dants d’Afraciâb. Son frère et son neveu Chems el- 

’ Barkiar0k était né en 471 (1078-9). (Ibn Alathir, t. V, fol. 101.) 

^ Si l'on en croit Mirkhoiid (Historia Seldschikidat um , persice , 
p. 149) et Khondéiïîir (ms. 69 persan de Gentil,!. II, fol. 253 r.), 
Barkiarok aurait été désigné par Mélic chah pour lui succéder, et 
cela grâce aux elTorts de Nizam clniulc. Bondari, Ihn Alalliir et Ihn 
Djouzy, ne parlent pas de ce fait; mais les deux derniers rapportent 
que, dans l’année 480 (1087-8), Mélic chah déclara pour son suc- 
cesseur son fils Abou Chodjâ’ Ahmed, à qui il donna les surnoms 
de lioi des rois, Adhed eddaulah (bras de l’empire), Tadj Elmillel 
(couronne de la religion), Oddet émir almouminin (la ressource 
du prince des croyants). Puis il envoya demander au khalife que 
l’on fît la khothah pour lui à Bagdad, en celle qualité, ce qui fut 
exécuté au mois de châhan (novembre 1087). (Ihn Alathir, fol. 106 r. 
Ibn Djouzy, fol. 198 r.) Mélic Ahmed mourut à Merve, l’année sui- 
vante, âgé de onze ans seulement. (Ibn Alathir, fol. 106 v.) 

’ D’après Elmakin (Hisîoria Saracenica , p. 287), Mélic chah dé- 
signa Mahmoud pour son successeur. 

* Bondari, fol. 5o v. Tbn Alathir, fol. 101 v. 106 r. Mirkhond, 

p. 111. 
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mule et Ahmed khan, fils de Khidhr khan, avaient 
été successivement rois de Samarcande K Elle jouis- 
sait du plus ^rand crédit sur lesprit de Mélio chah, 
et s’en était» servie pour faire élever plusieurs de ses 
créatures au rang de vizirs et d’émirs. 

Tel était l’étal; des affaires et la situation respec- 
tive des partis à la cour de Mélic chah, lorsque ce 
prince mourut, au milieu du mois de chewal 485 
(novembre 1092), c’est-à-dire moins de quarante 
jours après l'assassinat de Nizam elmulc. Turcan 
khatoun tint cette mort secrète, résolue de profi- 
ler de l’ascendant quelle exerçait sur les vizirs et 
les émirs, qui tous étaient ses créatures, elrde ce 
que, seul parmi les principaux des enfants du sul- 
tan, son fils Mahmoud se trouvait à Bagdad, pour 
le faire reconnaître en qualité de sultan^. Dans ce 
but, elle distribua de l’argent aux émirs '', et leur fit 
prêter serment à Mahmoud. Ce fut Tadj elmulc 
qui reçut leurs serments au nom de la khatoun. Elle 
envoya demander au khalife Almoktadi que l’on fît 
la khotbah (prière publique du vendredi) au nom 
de Mahmoud, qui ii’élait âgé que de cinq ans et 
quelques mois \ A en croire Hamd Allah Mustaufy 


' Ibn Aialliir, fol. 107 r. 

^ Bondari , fol. 67 v. 

' D’apr^^s Ibu Djou7,y (ms. n® 64 i> lot- 2i3 r. ) , les sommes que 
Turcan khatoun distribua aux troupes s’élevaient à ?o millions 
de dinars (environ 24o millions de notre monnaie). 

Mahmoud était né au mois de séfer 48 o (mai 1087). (Ibn Alatbir 
fol. 106 r. Cf. ms. n® 740, suppl. arabe, t. IV, fol. 142 v. i 44 r. et 
74 i his, t, V, fol. 1 1 1 r. et v. Ibn Djouzy, fol. 198 r.) B avait donc 
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et Mirkhond , le khalife repoussa d’abord celte de- 
mande. Voici le discours que le second de ces his- 
toriens place dans la bouche d’Almoktadi : « La garde 
des règles fondamentales de la souveraineté n’est 
pas le fait d’un vairl enfantillage, et comment Mah- 
moud , dont l’âge est à peine de sk ans , pourrait-il 
réduire les sept climats sous son autorité et sa do- 
mination ^ 

Turcan khatoun ne se laissa pas décourager par 
ce refus; elle fit au khalife des présents considérables, 
et lui remit un fils qu’il avait eu de la fille de Mélic 
chah et auquel le sultan donnait le titre de prince 
des croyants, sans égard pour le père de cet en- 
fant; car il avait l’intention* de transférer le siège 
du khalifat à Ispahan, dont il avait fait sa capitale, 
et de placer ce jeune prince sur le trône khalifal '^. 


cinq ans et huit mois à la mort de son père, et non quatre ans et 
quelques mois, comme le disent Ibn Alatbir et Abou’lféda (t. 111, 
p. 286). îbn Djouzy lui donne cinq ans et dix mois, ainsi quElina- 
kin ( /or. supra laadato), 

* Hisforia SehLschuhidurum, p. i5o; cf. V Histoire des Seldjouhides 
cl des Ismaéliens, p. 46 de ma traduction. 

” Ce jeune prince, nommé Abou’lfadhl Djafer, était né dans le 
mois de dzou’Icadeh 48o (février 1088). 11 mourut au mois de djo- 
mada i*' 486 (juin iog3).(Ibn Alalhir, ms. 740 his, fol. ïo 6 r. 

\ 1 2 V. Ibn Djouzy, fol. 198 v.) Sa mère était morte de la petite-vé- 
role, au mois de dzou’lcadeb 484 (janvier 1090). (Ibn Alatbir, 
fol. 107 v. Ibn Djouzy, fol. 201 ; Mirkhond, p. 112.) 

^ Hamd Allah Mustaufy, p. 46. Cf. Ibn Djouzy, fol. 2o5 v. jj 

(jUûlLvJI ÔylP- 

ci* 3 

rapporte que le sultan envoya dire au khalife : « 11 faut absolument 
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Le khalife se rendit enfin aux prières et aux pré - 
venances de la sultane. Il stipula que le titre de sul- 
tan. appartiencjraii à Mahmoud, mais que fémir 
Onar ^ serait* chargé du commandement des troupes 
et de l’administration de l’empire, et qu’il agirait 
d’après les conseils de Tadj elmulc, à qui serait dé- 
volue la nomination des percepteurs et la levée des 
impôts^. 

que tu m’abandonnes Bagdad, et que tu te transportes dans lelle 
autre ville que tu voudras. » (Soit dans le Hidjaz pu à Damas, ajoute 
Bondari, fol. 49 r.) Le khalife' fut troublé de ce message, et lui fit 
demander un délai d’un mois. Le sultan répondit : «Je ne lui ac- 
corderai pas même une heure. » Le khalife envoya dire à 3 adj 
elmulc Abouighanaïm , que le sultan avait choisi pour vizir; «De- 
mande-lui qu’il nous accorde un»répit de dix jours.» Tadj elmulc 
alla trouver le sultan, et lui dit : «Si quelque homCiP du commun 
voulait changer d’habitation, il ne pourrait déménager en moins de 
dix jours. Comment pourrait-il en être autrement du khalife, de ses 
eunuques, de ses femmes, de scs richesses? Il est donc à propos 
qu’on lui accorde un délai de dix jours.» Le sultan y consentit. Il 
tomba malade et mourut quelques jours après, et le peuple regarda 
sa mort comme un miracle de la famille d’Abbas. (Cf. Elmakin , 
Historia Saracenica , p. 287.) 

’ Ce nom est écrit de plusieurs manières diflTérentes dans les 
historiens orientaux ; une des orthographes les plus usitées est Onar. 
Ce qui m’a décidé à lire Onar, c’est qu’on trouve toujours cette 
leçon dans le plus correct de nos manuscrits d’Ihn Alathir, non- 
seulement appliquée à notre personnage, mais encore à deux ho- 
monymes. (Voyez VHistoire des Seldjouhidcs, traduite d’Hamd Allah 
Mustaiify, p. 46 , note.) Le dernier de ces individus, qui fut ministre 
du prince de Damas, vers le milieu du xii” siècle, est appelé ylinar- 
das par Guillaume de Tyr. {Hist. occid. des croisades, t. I , p. 668 et 
suiv. 7 ) 5 et suiv. 802.) 

® Le sultan Mélic chah, dit Ibn Djouzy (fol. 2i3 r.) , avait pré- 
paré pour Tadj elmulc les feki/aAs, insignes duvizlrat, afin de l’élever 
au rang de Nizam elmulc; mais la mort l’en avait empêché. Sur la 
recommandation de l’émir Serhenk Sawlékin, Mélic cliah l’avait 

. » 

I. -9 
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Lorsque Turcan khatouii reçut la lettre par la 
quelle le khalife lui dictait ces (îonditions, elle refusa 
de sy conformer; mais le célèbre dopleur*Abou Ha- 
niidalghazzâly lui dit: «Ton fils est un-jeune enfant 
et la loi iVautorise pas qu’il règne. » Turcan khatoun 
obtempéra à ses avis, et consentit h ce quon exigeait 
d’elle; en conséquence, le vendredi 22 de cbevval 
(25 novembre 1092 ) on fil la kbotbab au nom de 
Mahmoud, qui reçut le surnom de Nassir eddounia 
weddin (le défenseur du monde et de la religion) 
Cette cérémonie fut répétée h la Mecque etàMédine. 

Aussitôt après la mort de Mélic chah , Turcan kba 

d’abord nommé vizir de ses entants, lui avait confié son trésor et 
l’inspection des. affaires de sa maison tl de scs fcinmcs ; culin , il lui 
remit la direction des bureaux du ihoijra (cltiffre du sultan, tracé 
en tete des diplômes et des lettres) et de la correspondance, (Boii- 
dari, fol. 44 v. 45 r. Cf. Ibn Klialdoun, suppl. arabe, ms. n” 742 , 
t, V, fol. 240 V. ) 

^ Voici de quelle manière Elinalvin raconte lo couronnement de 
Mahmoud : « Abou’lmançour, fils de Djéliir (je lis Djébir , au 
lieu dcy^ que porte l’édition d’Erpénins), vint trouver IVlaljiuoud , 
avec des vêtements d’iionneur. On les lit revêtir au jeune prince 
(je lis UyAiskLà en place de ), on ceif-nitsa lêle d’une cou 

ronno et on lui mit une épée au côté. Malgré sou jeune âge, on ifa 
vait vu personne plus tranquille cl plus calme que lui. 11 n’étendit 
pas les mains, ne remua pas les pieds, et ne fil aucun signe avec 
(juelqu’un de ses membres. Le visir Abou Mansour, lils de Djéliir, 
lui tint ce discours: «Le prince des croyants te fait dire ceci : «Que 
« Dieu faccordc, en considération des mérites de ton père, la plus 
«excellente récompense qu’aient obtenue les vivants cl les morts! Il 
« t’a été déjà propice dans ton pouvoir, dans les conseils, et en l’ac- 
« cordant un rang élevé -, mais lu as justifié sa bonne opinion cl la 
«confiance qu’il a mise en toi. » Le sultan Mahmoud fut joyeux (je 
lis » au lieu de lorsqu’il entendit ces paroles, et fit des 

vaux pour le prince acs croyants. 
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lo\in avait fait partir pour Ispahan , avec le sceau du 
sultan, Kawain eddauiah Kerbouka, afin qui! se 
saisît de Barkiaçok, car elle craignait que ce jeune 
prince ne disputât le trône à son fils. Kerbouka 
s étant rendu à Ispaban dans respacc de sept jours, 
attira hors de la citadelle le commandant de cette 
place, s’en mit en possession et publia que le sultan 
lui avait ordonné d’agir ainsi; puis il fit- arrêter Bar- 
kiarok. Lorsque Zobeïdeh, mère de ce prince, vil 
son fils mis en prison, elle conçut des craintes pour 
sa vie, et envoya en secret un message aux esclaves 
de Nizarn elmulc. Ceux-ci étaient disposés en faveur 
de Barkiarok, par haine contre. elmulc, qui 

avait été l’ennemi de leur ancien maître, et qu’ils 
soupçonnaient meme d’avoir trempé dans son assas- 
sinat. Aussi, dès que la mort de Mèbc chah fut di- 
vulguée, ils fondirent sur les armes qui avaient ap- 
partenu à Nizarn elmulc et s en emparèrent ; puis ils 
se répandirent dans la ville, tirèrent de prison Bar- 
kiarok, et firent réciter la prière en son nom^ 
Cependant Turcan khatoun était sortie de Bag- 
dad et avait pris le chemin d’Ispahan , faisant porter 
à sa suite le corps du sultan, qui devait recevoir la 
sépulture dans cette ville. Sm' la roule, les troupes 
se soulevèrent, et demandèrent è grands cris de far 
gent à Tadj elmulc; le vizir leur en promit. Lors 


^ Ibn Alathir, ms. n® 7/iO, t. IV, toi. 1 44 r. el v. Ibn Kbaldoui» , 
ms. du suppl. arabe, n® 743-4 , t. V, fol. 246 v. et u® 742 ter, t. TIl , 
foL 533 V. 534 r. Mirkbond, p. i 5 o; MustanTy, p. 46 ; Bondarî , 

fol. 5 7 V. 

29. 
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quil fut arrivé près du château de Berdjin, il y 
monta , sous prétexte d’en tirer les sommes qui s y 
trouvaient; mais dès qu’il se vit dans la place, il 
n’osa plus en sortir, par crainte die -l’armée , et se 
révolta contre la khatoun. Les soldats s’éloignèrent 
et voulurent se venger du vizir ‘en pillant ses tré- 
sors; mais ils ne trouvèrent absolument rien, car, 
dans la prévision de ce qui adviendrait, Tadj elmulc 
avait eu soin de cacher son argent. Lorsque Turcan 
khatoun fut arrivée à Ispahan, Tadj elmulc vint la 
rejoindre, et s’excusa près d’elle, alléjçuant que le 
commandant de la forteresse l’avait retenu en prison 
et qu’il avait été obligé de s’enfuir. La khatoun ac- 
cueillit sa justification. 

A l’approche de Turcan khatoun et de Mahmoud , 
Barkiarok était sorti d’Ispahan, avec ceux des niza- 
miens qui avaient embrassé sa cause b Argbich en- 
nizamy se réunit à lui avec ses troupes et un certain 
nombre d’émirs, et ils assiégèrent le château de 
Tabrak'^, qu’ils prirent de vive force. Turcan kha- 


’ D’après Mirklioncl (p. i5o ) : «Lorsque Kerbouka (que cet his- 
torien se contente de désigner par les mots : un des courtisans et 
des affidés de Turcan khatoun), étant arrivé à Ispahan, voulut agir 
conformément aux ordres qu’il avait reçus; Barkiarok s’enfuit de la 
ville, au milieu de la nuit, avec l’aide des serviteurs de Nizam el- 
mulc. Il se dirigea vers Savah , et se joignit à l’émir Takach Téguin , 
qui était son écuyer (djandar) et son atabeg. Cet émir, l’ayant con- 
duit à Beï, le fit asseoir sur le trône. » (Cf.Khondémir, Habib essiier, 

t. II.) . . 

* Le mot Tahrak désignait plusieurs forteresses , situées en Perse , 
notamment deux, dont l’une était voisine de Reï, et l’autre d’ispa- 
Iian. C’est de la première qu’il s’agit ici. 
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loun fit n^archer des troupes contre Barkiarok , après 
leur avoir distribué trois millions de dinars. Les 
deux armées se rencontrèrent au voisinage de«Bo- 
roudjerd, dar\s Louristân, à la fin du mois de 
dzou’lhiddjeh^ 485 (janvier logS). L’armée delà 
khatoun était commandée par Kerboiika, Onar et 
Komadj. Plusieurs des émirs qui se trouvaient dans 
cette armée passèrent à Barkiarok entre autres l’émir 
Yelberd et l’émir Kumuchtékin eldjandar^. Cette 
défection fortifia considérablement le parti de Bar- 
kiarok. Le combat s’engagea et fut très -vif; enfin 
l’année de la khatoun, ayant été mise en déroute, re- 
tourna à Ispahan. Barkiarok marcha à sa poursuite, 
et mit le siège devant cette ville, à la tête de vingt 
mille cavaliers. 

Tadj elmulc se trouvait dans l’armée de la kha- 
toun; il assista à la bataille, et s’enfuit dans les en- 
virons de Boroudjerd ; mais il fut fait prisonnier et 
conduit au camp de Barkiarok, pendant que celui-ci 
assiégeait Ispahan. Barkiarok, connaissant sa capa- 
cité, voulait le prendre pour vizir. De son côté,^^adj 
elmulc entreprit de se concilier les principaux niza- 
miens, et, dans ce but, il leur distribua deux cent 
mille dinars, sans compter les objets de prix. Ces 
dons éteignirent leur ressentiment; mais lorsque 
les menées de Tadj elmulc vinrent à la connaissance 

^ Le i8||le dzou’lliidtljeh, d’après Ibn Djouzy. 

LV.mir Kumuchlckin eldjandar, d’ibn Alalbir, ne nie parait 
pas différer du Tacacb Téguin djandar, de Mirkbond. Ce dernier 
historien a passé sous silence la bataille dont il est ici question , et 
qui est attestée |>ar toutes les autres sources. 
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d’Othinân, qui avait été le substitut [naib] de Nizain 
elmulc, il en fut mécontent, et excita déplus jeunes 
esclaves à demander que justice fût faite du meurtrier 
de leur ancien maître , et à n acceptel d’autre satisfac^ 
tioii que sa mort. Ils suivirent ses conseils, et rom- 
pirent ainsi les habiles mesures* à laide desquelles 
Tadj elmulc s’était flatté d’échapper à ses ennemis. 
Les nizamieus fondirent sur lui , le tuèrent et mirent 
en pièces son cadavre. (Moharrem 486 = février 
1093 .) Un de ses doigts fut porté à Bagdad. Tadj 
elmulc avait vécu quarante-sept ans; c’était un 
liommc dOué de nombreuses qualités. Ce fut lui 
qui bâtit à Bagdad le turbéh ou mausolée du cheikh 
Abou Ishak eclichirazi , et le college situé vis-à-vis , 
oii il établit comme professeur le cheikh Abou Becr 
echchachi L 

Izz elmulc Abou Abd Allah Iloceïn, fils de Nizain 
elmulc, avait rempli à Klfarezm les fonctions de 
gouverneur, pendant la vie de son père. Quelque 
tenijis avant la mort de celui-ci, il était venu le trou- 
ver tffin de lui rendre scs devoirs et de faire sa cour 
au sultan; mais, sur ces entrefaites, son père fut 
tué et !(' sultan mourut. Izz elmulc continua de sé- 
journer à Ispahan, jusqu’à ce que Barkiarok mît le 
siège devajit cette ville. 11 en sortit alors avec un de 

’ Boriflari, fol. 45 v. 46 r. 57 v. Abo u’I farad j , Historia Jjnastia- 
rum, texte arabe, p. 364 ; Ibn Alathir, I. V, fol. 1 1 j v. ^ouffe^-da, 
t. 111, p. * 286 ; Ibn Khaldoun, fol. 247 r. l. 111 , fol. i34 r. elv. On 
voit que M. Woil [Geschichte drr chalifen j l. 111 , p. i34 , i35) 
exprimé d’une manière peu exacte, en di«ant que Tadj elmulc fut 
tué dans la bataille. 
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ses frères , et alla ti'ouver le sultan , qui le traita avec 
la plus grande considération et le lit son vizir. 

D’après Bondari, Izz eimulc était adonné à la 
boisson et tou# à fait incapable. Son jeune frère Abd 
Erréhini fut chargé de tracer le tJwgra ou chiffre du 
sultan. L ostad (ii^aître) Aly, fils d’Abou Aly elkomy, 
était visir de Rumuchtékin, qui avait été' gouver- 
iieur et atabek de Barkiarok. Lorsque Barkiarok fut 
monté sur le trône , Kumuchtékin vit son autorité re> 
connue, et ses ordres exécutés, comme s’il était l’as- 
socié du sultan; et lostad Aly fut préposé au bureau 
de Visiifa (trésorerie). Des choses honteuses et des 
événements déshonorants eurent Üeu dans l’empire, 
i cause du pouvoir du vizir et de Kumuchtékin. 
8i une affaire marchait convcnabicmon? , ce n’était 
que grâce â la capacité de l’ostad Aly^ qui possédait 
un coup d’œil prompt et une prudence consommée. 
Les autres étaient comme des idoles qui ne nuisent 
ni ne servent. Quant à la mère du sultan , elle avait 
dépouillé toute retenue^; elle était d’accord avec 
Kumuchtékin eldjandar pour commettre des actes 
réprouvés par la loi et s’adonner aux liqueurs eni> 
vrantes. Le sultan n’était occupé qu’à jouer et à se 
divertir avec un certain nombre d’enfants Le vizir 


' Rundari, fol. 58 r. Cf. sur cctt(i exproesion 

rnétapliorique, une note de M. R. Doiy (ConimcuUdre kislon(fue. sur 
le poeme d’Ibn Abdoun, p. 98 )*. 

^ Ce fut sans doute à cette époque que le sultan Barkiarok donna 
en fief la forteresse de Mardin et ses dépendances à un chanteur 
attaché à sa personne. (Abou’iféda, Annales Moslemici, l. III, 
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aussi passait son temps à boire, en compagnie de 

filles, de bouffons et d’hommes sans pudeur. 

Pendant que Barkiarok, livré à des ministres in- 
capables et corrompus, se montrait si peu digne 
d’un trône , qui lui était encore disputé par son 
jeune frère et par une belle-mèi;e ambitieuse, un 
autre compétiteur s’élevait contre lui. Tadj eddaulah 
Toutouch, fds d’Alp Arslân, avait reçu en apanage, 
de son frère Mélic chah, toutes les conquêtes qu’il 
pourrait faire en Syrie. Il s’était successivement em- 
paré, soit par la trahison, soit par la force, de Da- 
mas , d’Alep, de Baalbek, d’Émèse et de plusieurs 
autres villes h Quèlque temps avant la mort de Mé- 
lic chah , il s’était mis en marche pour l’aller trouver 
à Bagdad, Lorsqu’il fut arrivé à Hit , il apprit la mort 
de son frère. Cette nouvelle éveillant son ambition, 
il s’empara de Hit et retourna à Damas , dans l’inten- 
tion d’équiper des troupes et de réclamer l’empire, 
les armes à la main. Lorsqu’il eut achevé ses prépa- 
ratifs, il marcha vers Alep, qui était alors gouverné 
par Cacim eddaulah Aksonkor. Cet émir considé- 
rant d’une part les différends des enfants de son 

p. 35 o-, Ibn Kbaldoun , ms. ii" 742 qualcr, l. V, fol. 1 01 r. et v. 3 1 9 v. 
Ce fut sur ce cbfinleur, dont Barkiarok avait si judicieusement fait un 
gouverneur de province, (pic Yakouti, petiufils d’Ortok , s’empara 
de Mardin, cn\ il avait été retenu prisonnier, par l’ordre de Ker- 
bonka. (Cf. Abou’lféda, p. 352 ; Ibn Khaldoun, fol. 3 i j v. 320 r.) 

’ Voyez Abou’lféda, Annales Moslcmici, l. III, p. 2/16 et 280; 
M. Qualremèrc, Mémoires sur l'Egypte, i. Il , p. 442, 445 , 448 , 
H9; Eîmakin, p. 284, 286. Mélic cbab reprit Alep à son frère, et 
en confia le gouvernement à Cacim eddaulab Aksonkor. (Voyez El- 
makin , p, 289.) 
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maître et leur jeunesse, et reconnaissant, d’un autre 
côté, qu’il ne pouvait tenir tête à Toutouch, fit la 
paix avec ce prince et se joignit à lui; puis il en- 
voya des messîjges à Baghi Siân, prince d’Antioche, 
et à Bouzân , prince d’Erroha (Éd^îsse) et d’Harrân, 
pour leur conseiller de se soumettre à Toutouch, 
en attendant qu’ils vissent quelle tournure pren- 
draient les affaires des fils de Mélic chah. Conformé- 
ment à l’avis d’Aksonkor, ces deux chefs se réunirent 
Il Toutouch, et firent réciter la prière en son nom 
dans leurs villes. Tous ensemble s’étant dirigés vers 
Rahbah, sur l’Euphrate, assiègent cette ville et la 
prennent par capitulation , dans le mois de moliar- 
rem 486 (février i ogS). Toutouch y fait réciter la 
prière en son nom , en qualité de sultan , après quoi 
il marche vers Nisibe et l’assiège. Les habitants le 
chargent d’injures; mais il prend leur ville d’assaut, 
démolit une partie de ses murailles, la met au pil- 
lage, et y tue deux mille hommes, n’épargnant pas 
même ceux qui s’étaient réfugiés dans les mosquées. 
Les Turcs de son armée ne respectèrent pas l’hon- 
neur des filles et des femmes; ils assouvissaient sur 
elles leur brutalité au milieu des rues. 

Après avoir ainsi traité Nisibe h Toutouch la re- 

* Ibn Djouzy, fol. 2 i 3 , la prise de Nisibe, par Toutouch, 

en 487 ( 1094). D’après le même historien, fol. 3 i 4 r. Toutouch 
envoya prier le khalife de faire prononcer la khotb^h en son nom , 
et il appuya sa demande par des promesses. Le khalife n’écouta pas 
sa requête, et lui répondit en ces termes : « Tu ne seras digne do la 
kbotbah , que lorsque tu auras obtenu , par ton pouvoir, les richesses 
qui SC trouvent à Ispaban, que In seras le maître de l’Orient et du 
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Blit à rémir Mohâmmed , fils de Cherf eddaulali 
Moslim, rOkaïlide, et se dirigea vers Mousson] . Al- 
cafy, fils de Fakhr eddaulah, fils de Djéhir, qui se 
trouvait à Djezireh Ibn Omar, le joignit en route; 
Toutouch le reçut avec honneur et le prit pour vizir. 

Ibrahim, fils de Koreïch, était émir des Bénou 
Okaïl, dt régnait sur MoussouL II avait épousé la 
veuve de son frère ^ Safiyah, tante paternelle de 
Mélicchah, et qui avait reçu en fief, de son neveu, 
la ville de Béled. Mélic chah avait mandé Ibrahim r 
dans Tannée 482 (1090), afin de lui faire rendre 
ses comptes; 'mais lorsqu’il fut arrivé à sa cour; il 
l’emprisonna, et chargea Fakhr eddaulah ben Djé- 
hir d’occuper ses états. Ce général s’empara de Mous- 
soul et de plusieurs autres villes. Cependant Ibrahim 


Klioraçân, et qu’il ne restera, pour te combattre, aucun lils de ton 
fri:rc; mais actuellement, il n’y a pas moyen de t’accorder ce qu( 
lu demandes. Ne dépasse pas les bornes que doivent garder les ser- 
viteurs, que ta correspondance soit buinble et non exigeante, qu'elle 
soit d’un supplianlet non d’un rebelle. 8i tu rci'ases d’agir ainsi, nous 
te combattrons et te repousserons, et lu seras atteint par Dieu lui- 
même d’un coup auquel lu ne pourras résister.» (jLlhÀ 

«Vj d) Jtp» L* Awl csi Dans ces trois lignes d’ Ibn Djouzy, 

notre manuscrit ne présente pas moins de deux fautes de copiste 
et une omission. Je suis redevable de la collation de ce passage à 
M.W. Wright. 

^ Cherf eddaulah Moslim, prince de Moussoul, du Diar Rébiah 
et du Diar Modhar, tué en 478 (io 85 - 6 ), dans une bataille contre 
Soleïmân , fds de Kothoulmich , fondateur de la dynastie des Seldjou- 
kides de l’Asie Mineure ou d’Iconium. Au lien de Safiyah 
lit par erreur dans Abou Iféda , t, III , p. 288 , Dhaïfah • 



443 


SUR LE RÈGNE DE BÀRKIAROK. 
était retenu près de Méüc chah ; il l’avait accompagné 
clans son expédition contre Samarcande , et était re- 
venu avec lui à Bagdad. Après la mort de Mélic chah, 
Turcan khatc^n l’ayant tiré de prison, il repartit 
pour Monssoul. De son côté, Safiyah se dirigea vers 
la meme ville, aâ/cc son fils Aly , quelle avait eu de 
Cherf eddaulah. Uu autre fils de Cherf eddaulah, 
appelé Mohammed à qui Mélic chah avait donné 
en liefs les villes de Rahbah, Harran, Saroudj, Rak- 
kah et Khabour, avec la main de sa sœur Zouleï- 
klia khatoun \ marcha contre Safiyah et voulut s’em- 
parer de Moussoul. Les Arabes se divisèrent en deux 
troupes, dont runc tenaitpourMôhantmed, et! autre, 
pour Safiyah et son fils, Aly. Ils combattirent dans 
Moussoul même, près de la synagogue (elkénaçah). 
Aly fut vainqueur et resta en possession de Moussoul. 
Cependant Ibrahim, à son arrivée à Djohcïnah, à 
quatre parasanges de Moussoul, apprenait que l’é- 
mir Aly , son neveu, s’était emparé de celte ville , et 
qu’il avait près de lui sa mère Safiyah khatoun. 
Après quelques négociations, Safiyah lui livra la 
ville, et il y établit sa résidence-. 

Lorscjuc Toutouch se fut mis en possession de Ni- 
sibe, il envoya sommer Ibrahim de faire la khotbah 
en son nom, et de lui livrer le passage vers Bagdad, 
où il voulait se rendre, afin de demander au khalife le 
titre de sultan. Ibrahim ayant refusé de consentir à 

‘ Ibn Alathir, t. V, loi. io5 v. AboulTt^da, l. 111, p. 266 . 

" D’après Ibn Djoiizy (loc. laud.)y Ibrahim vainquit son nevru 
Moliammofl, pt lp chassa du pouvcrnemenl de MoussonL 
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ses exigences, Toutouch marcha contre iui. Ibrahim 
se porta à sa rencontre, et ils en vinrent aux mains 
à Modhay \ canton dépendant de Moussoul, le 2 de 
rébi elevvel 486 (2 avril logS). L’ariiiée d’ibrahim 
se composait de trente mille hommes, et celle de 
Toutouch, de dix mille seulement. Aksonkor était à 
sa droite *et Bouzân à sa gauche. Les Arabes fondi- 
rent sur Bouzân, qui prit la fuite; mais Aksonkor, 
se précipitant sur eux, les ihit en déroute. La dé- 
faite d’ibrahim fut complète, et il fut pris avec plu- 
sieurs des émirs arabes. On les massacra tous. Les 
richesses des Arabes, leurs cliameaux, leurs brebis et 
leurs chevaux , Turent pillés , et un grand nombre de 
femmes arabes se tuèrent elles -mernes pour échap- 
per à la captivité et au deshonneur. Le nombre des 
morts dans les deux armées s’éleva à dix mille. 

A la suite de cette victoire, Toutouch s’empara 
de Moussoul et y plaça, pour exercer l’autorité en 
son nom, Aly ben Cherf-edilaulah et sa mère Sa- 

^ Sur les bords du fleuve Ilermas selon Ibn Djouzy, 

fol. 2 1 4 r. , et plus loin , il dit que ce fut à 1 orient de ce fleuve. D’a- 
près Aboli Yali ibn Elkalancci {apud Ibn Djouzy, fol. 21/1 v.), le 
combat fut très-vif; un grand nombre de Ghozz et de Turcs y péri- 
rent, et chaque armée retourna dans son campement. Lorsque les 
Arabes furent rentrés dans leur camp, l’armée de Toutouch les at- 
taqua de nouveau à l’improviste, les mit en déroute et les passa au 
fil de l’épée. Ibrahim et les émirs des Bénou Okaïl furent tués. Mat- 
thieu d’Édesse (chap. cxliïi, traduction manuscrite de M. Éd. Du- 
laurier) porte à quarante mille hommes environ le chiffre de l’armée 
arabe. Il ajoute que les Arméniens, qui faisaient partie de l’armée 
du sultan (Tètousch) taillèrent en pièces dix mille Dadjigs (Arabes) 
environ. Cependant le gros de l’armée arabe entra sur le territoire 
de Medzpin (Nisibe) , et stationna dans un lieu nommé Ilermes. 
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fiyah; puis il envoya à Bagdad demander quon jfît 
la prière en son nom. Gueuher Ayin, résident ou 
chargé (ïaflaires du sultan [chihneh à Bagdad, l’ap- 
puya dans çefle demande; mais on répondit à son 
ambassadeur ; « Nous attendons l’arrivée des envoyés 
de l’armée. » Lft député alla retrouver Toutouch 
avec cette réponse^. 

Aly, fils de Moslim se trouvait prè^ de Barkiarok, 
qu’il instruisit de la défaite et de la mort de son 
oncle Ibrahim. Barkiarok fut affligé de ces nouvelles, 
et écrivit à Toutouch pour lui reprocher sa con- 
duite. (( Les Bénou Okaïl , lui disait-il , nous sont al- 
liés par des mariages et sont nos amis. Ils n’ont com- 
mis aucun acte qui nécessite une pareille conduite. 
Toutouch ne lit pas la moindre attention à la lettre 
de Barkiarok. Dès le mois de rébi second , il se mit 
en marche vers le Diarbckr et s’empara, sur Ibn 
Merwân, de Miiafarékin et du reste de la province, 
après quoi il prit la route de l’Azerbéidjân. 

Barkiarok reçut la nouvelle de la marche de son 
oncle, au moment où il venait de s’emparer d’un 
grand nombre de villes, telles que Reï, Hamadân 
et les places situées entre les deux premières. Il se 

^ Le chihnchj mot par lequel on désigne le plus souvent un gou- 
verneur de ville, était à Bagdad un oflicier chargé de représenter 
le sultan, et plus tard, le kaân ou grand khan des Mongols. ( Voy. 
Y Histoire des Mamlouhs de YÉtjypte, Irad. de Makrizi, par M. Qua- 
Iremère, t. II, i" partie, p. 195,196,0010.) 

^ Ibn Alathir, ms. rt® 740, siippl, t. IV, fol. 1/17 r. et v. Ahou’L 
féda, loc. îaudato; Ibn Khaldoun, fol. 2/17 r. 297 r. 324 r. et t. ÏV, 
fol. 122 v. le même, manuscrit n® 742 t. III, fol. 535 r. et v. 

^ D’après Ibn DJouzy, ms. n® 64 1, fol. 2 i 4 r. 
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dirigea avec ses troupes contre Toutouch. Lorsque 
les deux armées approchèrent Tune de l’autre, Ca- 
cim eddaulah Aksonkor dit à Bouzân : « Nous n’a- 
vons fait notrë soumission à cet homhie, qu’afin de 
voir ce qu’il advierîdrait des enfants de notre maître ; 
or, maintenant que son fils s’est nfbntré, nous vou- 
lons nous joindre à lui.» Bouzân ayant consenti i 
l’imiter, ils se séparèrent de Toutouch et se réuni- 
rent à Barkiarok- Lorsque Toutouch vit leur défec- 
tion, il reconnut qu’il n’était pas capable de tenir 
tête à l’ennemi. En conséquence, il reprit la route 
de la Syrie, et le pays tout entier se soumit à Bar- 
kiarok. Gueuher Ayin rejoignit le camp de ce prince, 
pour s’excuser de l’assistance qu’il avait prêtée â 
Tadj eddaulah Toutouch; et Borsok l’aida dans sa 
justification; mais Kumuchtékin eldjandar s’étant 
déclaré contre lui, son fief lui fut enlevé et donné 
à l’émir Yelberd, sans préjudice de ceux qu’il avait 
déjà. Yelberd fut, en outre, investi de la charge de 
résident [chihnckiieh) à Bagdad, à la place de Gueu 
lier Ayin, qui se vit abandonné de ses compagnons ^ 

Nous avons laissé plus haut Barkiarok assiégeant 
Turkan khatoun dans Ispahan. Cette princesse, qui 
disposait des trésors amassés par Mélic chah dans 
sa capitale, ayant partagé des sommes considérables 
entre ses soldats , opposa d’abord une vive résistance 
aux attaques de Barkiarok; mais ensuite elle fit of- 
frir cinq cent mille dinars (environ six millions) à 

^ Tbn Alatliîr, ms. n” 7A0 his, t. V, fol. 1 1 2 r. !hn Klialdoun 
fol. 2/17 r. 297 r. 32/1 r. clt. lit, fol. 535 \. 53 f) r. 
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ce prince , à condition qu il lui accorderait une trêve. 
Barkiarok accepta cette somnie, leva le siège d’Is* 
pahan et. prit le chemin d’Hamadân^ Selofi Ibn 
Djouzy^, il hit* convenu par ce traité qulspalian et 
le Fars appartiendraient à la khatoun et à son üls 
Mahmoud, et les autres provinces, à Barkiarok, avec 
le titre de sultan. 

Le récit de Thistorien arabe se trouve confirmé 
et complété par une précieuse monnaie d’or, frappée 
à Ispahan dans l’année 486, et portant, au droit, le 
nom du khalife Elmoktadi et celui de Barkiarok, 
avec le titre de sultan vénéré, et, au revers, le nom 
de Mahmoud, accompagné du même titre et du sur- 
nom honorifique de Nassir eddounia weddin Le 
nom d’Ispahan, inscrit sur cette monnaie, prouve 
quelle a été émise par Mahmoud, ce qu’atteste aussi 
la place occupée par le nom de ce dernier au revers 
(le la pièce. En effet, nous savons par un grand 
nombre d’exemples, que, dans les monnaies coiifi- 
ques, le nom du personnage qui a fait frapper la 
monnaie se trouve ordinairement gravé sur le re- 
vers, tandis que le nom de son suzerain occupe le 
droit 


‘ Hamd Allah , p. 47 ; Mirkhond , p. 1 5 1 . 

^ MvS. n” r>4i , loi. 2 1 3 r. et V. 

^ Ce dinar a été publié par M. Adrien de l^ongpérier dans le 
Journal asiatique, numéro de septembre-octobre i 845 ,p. 3 oG, 307. 
tl a déjà été pour moi robjel de quelques réflexions. (Histoire des 
Seldjoiikides et îles Ismaéliens, p. 5 o, note. ) 

‘ Cf. les faits que nous avons signalés à ce sujet dans la Hei^ue 
numismatique y 1847, P- 168. 
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Turcan khatoun avait bien pu céder aux. circons- 
tances; mais cette femme ambitieuse et vindicative 
n avait pas abjuré sa haine contre Barkiarok. En ef- 
fet, elle parvint bientôt à lui susciter un nouvel 
ennemi dans l’hômme même qu il devait regarder 
comme son principal soutien. L'Azerbéidjân avait 
alors pour émir Kotb cddin Ismaïl ben Yacouti, 
oncle maternel de Barkiarok. Turcan khatoun lui 
envoya un message, par lequel elle lui faisait espérer 
sa main, et l’excitait à combattre son neveu. Ismaïl, 
séduit par ses promesses, rassembla une armée nom- 
breuse, principalement composée de Turcomans. 
Les anciens compagnons de Serheng Sawtékin ^ s’en- 
rôlèrent dans ses troupes», et Turcan khatoun en- 
voya à son secours Kerbouka et d’autres émirs, ac- 
compagnés d’une armée nombreuse^. De son côté, 

* Cet /‘mir, dit Boiidari , était le principal émir de l’État, et y 
exerçait un grand pouvoir. (Fol. v. cf. le même, fol. 35 v. Ibn 
Alathir, t. V, fol. 99 v. ligue 2.) Imad eddaulah Serheng Sawtékin 
motirutdc phthisie pulmonaire en 477 ( loSa-h). Bondari, fol. 54 r. 

^ L’historien arménien, Matthieu d’Edesse (chap. cxliv) , donne 
les plus grands éloges à Ismaïl. D’après lui, Barkiarok l’avait établi 
comme généralissime de ses armées, il avait sous sa domination 
tonte l’Arménie. C’était «un prince plein de bienveillance, miséri- 
cordieux, bon, bienfaisant, charitable, pacifique et protecteur de 
l’Arménie; il embellissait les couvents, se montrait l’appui des 
moines et défendait les fidèles contre les vexations des Perses. Sous 
son administration , chacun possédait en toute sécurité son héritage 
paternel et vivait heureux. » Plus haut ( chap. cxxxix ) , Matthieu 
d’Édesse accorde les mêmes louanges à Ismaïl , et ajoute même qu’il 
fut chargé d’administrer l’empire comme régent. Il passe sous si- 
lence la rébellion d’Ismaïl, et prétend que, tandis qu’il parcourait 
la Perse à la tête d’une armée considérable, Bouzân et Aksoukor, 
qui l’accompagnaient, ourdirent un complot contre lui. «Un jour. 
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Barkiaix}!^ rassembla ses troupes et marcha coutre 
Ismaïl. L oncle et le neveu se rencontrèrent près de 
Garadj. Lemir Yelberd, accoutumé à changer de 
parti, passa 46*i^otiveau du coté de Barkiarok. Is- 
maii fut mis en fuite, et se retira dans 
Turkan khatoun faccueillit avec consi dératioii; file 
fit prononcer la kbotbah en son honneur , et graver 
son nom sur les monnaies, après celui de Mahmoud. 
Peu s’en fallut même quelle ne lepousâl; mais les 
émirs s’y opposèrent , et principalement l’émir Onar, 
qui continuait à exercer l’autorité et à commander 
l’armée. Ils avaient pris ombrage d’Ismaïl, et dési 
raient qu’il le^ quittât. Ismaïl ne les craignait pas 
moins; en conséquence, ii se sépara d’eux, et en- 
voya prier sa sœur Zobeïdeh khatoun dé lui accor- 
der ufte entrevue avec elle et avec le sultan son 
fils. Zobeïdeh ayant consenti à sa demande, il se 
joignit H elle et à Barkiarok , et resta auprès d'eux 
pendant quelques jours. Sur ces entrefaites, Rumuch- 
tékin eldjandar, Aksonkor et Bouzân allèrent le vi- 
siter, dans un moment où il se trouvait seul , et 
l’excitèrent à parler Il s’ouvrit à eux et leur révéla 
qu’il ambitionnait le pouvoir, et était disposé, pour 
l’obtenir, à tuer son neveu. A ces paroles , les trois 

ils remmenèrent hors du camp, à distance de ses troupes, sous 
prétexte de faire la conversation. Là , se jetant sur lui , ils Icprécipi-* 
lèrent de cheval, et, lui ayantpassé une corde au cou, l’étranglèrent, 
après quoi iis s’enfuirent des États du sultan Barkiarok , et regagnè- 
rent leur pays. Le sultan, ayant appris la mort du grand émir Ismaïl, 
Je regretta beaucoup. * 

' JÿJ! J 


I. 
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ëmirs se jetèrent sur teî et le massacrèrent. Us appri> 
rent ensuite à Zobeïdeh ce que méditait son frère, 
eè éètte révélation lui fit garder le silence sur sa 
mort. Le füéurtre dlsmaïl eut lieu 'dans le mois de 
(ÉlÉlfili fîHfepte logS)^ Dans ce même mois, 
Sadakah ben Mézted, prince de Hil- 
leh^ sur TEuphrate, vint trouver Barkiarok. Le Sul- 
tan le joignit à Nisibe, et marcha avec lui vers Bag- 
dad , par le chemin de Moussoul. Il fut accompagné 
jusqu'à cette dernière ville par Bouzân et Aksonkor, 
et rendit la dignité d émir des Bénou Okaïl à Aly , 
fils de Moslim. Aksonkoray«nnt repris la route d’Alep , 
au mois dechevval {novembre i ogS), avec un déta- 
chement d’Okaïlides et de soldats de Barkiarok , Tou- 
touch n osa pas l’attendre dans cette ville et se retira à 
Damas, à la fin de dzou’lhidjdj eh (milieu de janvier 
1096), accompagné de Wathab, fils de Mahmoud, 
dônt le père avait régné sur Alep, et d’une troupe 
de Bénou Kelab‘^. 

Barkiarok arriva à Bagdad , au mois de dzou’lca- 
deh (décembre loqS), avec son vizir Izz elmulc, 
fils de Nizam elmulc. Le vizir du khalife, Amid el- 
mulc, et tous les habitants de Bagdad se portèrent 


' Ibn Alatbir,!. JV,fol. i 48 r.el v. ms. n® 7^0 bis, t. V, fol. 1 1 2 v. 
Ibn Khaldoun, foi. 247 r. et v. D’après Hamd Allah (p. 47), et 
Mirkhond (p. rS2 ) , Ismaïl fut fait prisonnier por son neveu et mis 
k mort, dans le moi« de ramadhan 486 (octobre 109.3). 

* On peut conauller sur ce prince l’intéreBaantc introduction 
de la nouvelle édition des Séances de Hariri, publiée par MM. Rei- 
naud et Dtrenbourg, p. 9. 

“ llm Alatliir, l. V, fol. 1 1 2 v. Ibn Djouxy, foi. 2 i4 v. 
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à sa reaoootre jusqu’à Akarkouf. Lorsque Barkiarok 
eut fait son entrée dans Bagdad, il envoya demander 
au khalife Mokladi que Ton récitât la prière en soil 
nom. Sa requête* lui ^ fut accordée, et vendredi 
î /i du mois de moh^rrerp (3 février i oqà) 
la prière au nom de Barkiarok h Le vizir eÂ- 

daiilah lui porta les l\hilahs ou vêtements d’honneur, 
dont le khalife lui f^ait cadeau, et le .sultan s’en 
rêvé lit. Le lendemain on présenta au khalife le di- 
'plume d’investiture ^'aiin qu’il y traçât son ilamah 
(sorte de devise en|fWnae de parafe). Moktadi lui 
le diplôme, rexamj!fiji*^vac' attention et y traça son 
ilamah; après qudidl prit des aliments et lava les 
mains. Il avait auprès de lin Cherns emiihar (le so- 
leil du jour), son intendante [cahernianah). Tout à 
coup il s’écrie : «Quelles sont ces personnes qui se 
sont introduites près de moi sans ma permission? >> 
Chems ennihar se retourna, elle ne vit rien, mais 
elle s’aperçut que le khalife avait changé de cou- 
leur, que ses mains et ses pieds devenaient flasques , 
que ses forces l’avaient abandonné, et qu’il était 
tombé par terre. Elle pensa qu’il était évanoui et 
s’empressa de déboutonner son vêtement; mais il 

‘ Ibn Aiathir (l. V, fol. ii3 r. 1. 4) et Aboulfararlj ( p. .16/| ) 
disent que Barkiarok reçut ie surnom honoriüque de Roen oddin 
(le pilier de la religion). monnaie dont ii a été fait mention 
plus haut prouve que le sultan était déjà revêtu de ce surnom l'an- 
née précédente. Hamd Allah ajoute an surno>tn de Boen eddin celui 
de Yémin émir Almouminio (bras droit du prince des croyants), 
que Barkiarok reçut, dit-il, de Bagdad. [Histoire des Seîdjoaktdes , 
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préseîitait déjà tous tes indices de la mort, et il 
expira sur Theure Ainsi mourut, à l’âge de moins 
de trente-neuf ans, après un règne de dix-neuf ans 
e); huit mois, Moktadi biemrillah,' dont le khalifat 
avait été plus heureux et l’autorité plus grande , que 
ceux4è*«es prédécesseurs^. Sous î;on khalifat, Bagdad 
avait vu s’élever plusieurs quartiers nouveaux, dont 
un portait -le nom d’Almahallet Almoktadiyeh ou 
quartier de Moktadi. Ce prince était doué d’une 
âme forte et de sentiments élevés. Il ordonna de 
chasser de Bagdad les chanteuses et les femmes de 
mauvaise vie, et de vendre leurs maisons. Il défen- 
dit aux hommes d’entrer dans le bain sans caleçon 
[mizar)] il empêcha défaire couler l’eau des bains 
dans le Tigre, et obligea les propriétaires de ces éta- 
blissements à creuser des puits pour la recevoir; en- 
fin, il interdit aux bateliers de passer dans leurs 
barques des hommes et des femmes en même temps. 

Abou’labbas Ahmed , fils de Moktadi , qui était âgé 
de seize ans et deux mois, fut proclamé khalife, le 
jour même de la mort de son père, et prit le titre 
d’almostadhhir billah (celui qui implore le secours 
de Dieu). Lorsque le vizir eut prêté serment, il 
alla trouver Barkiarok, l’instruisit de ce qui s’était 

' M. Weil ( op, supra laudat. p. i36, n. 4 ) , dit que te khalife 
mourut après un repas , pendant lequel il avait examiné le Traiti^ 
conclu avec Barkiarok, touchant la concession de la dignité de sultan. 
Le même savant suppose, fort gratuitement, queAlokladi fut assas- 
siné par Barkiarok , qui ne lui pardonnait pas sa soumission envers 
Turcan khatoun. 

* 11)0 Alatliir, l. V, fol. i r. 
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passé) et reçut son serment d’obéissance à Mostadhhir. 
Le suiiendemain de la mort de Moktadi) on publia 
cet événement, qui avait été tenu caché jusque-là, 
et n était connu (Jue d’un petit nombre de personnes, 
fzz el-mulc, vizir de Barkiarok, son frère Béha eh 
mule , les émirs du ^Itan , tous les fonctionnatres , les 
deux nafetfcs (chefs) des Abbassides et des Alides , avec 
leurs compagnons, Seif eddaulah Sadakah, le kàdhi 
des kâdhis, Echchachi, Ëlghazzali et d’autres doc- 
teurs , se rendirent au palais, célébrèrent les obsèques 
de Moktadi, et prêtèrent serment à son fils^ 
Elmostadhhir billah envoya des.khilahs et un di- 
plôme d’investiture au sultan Barkiarok. Celui-ci 
séjourna à Bagdad jusqu’au mois de rébi premier 
(mars-avril 109/1), qu’il se mit en marche vers 
Moussoul. Dans ce même mois, Barkiarok fit noyer 
son oncle paternel Tacach, ainsi que le fils de celui-ci. 
Mélic chah, après avoir pardonné à Tacach une pre- 
mière révolte , l’avait privé de la vue et emprisonné 
dans le château de Técrit, à la suite d’une seconde 
tentative aussi malheureuse que la précédente. Lors- 
que Barkiarok fut monté sur le trône, il fit venir 
Tacach auprès de lui, à Bagdad. Dans la suite, il 
s’empara de billets adressés à ce prince par son frère 
l’outouch, pour l’exciter à se joindre à lui. On dit 
aussi que Tacach méditait de se rendre à Balkli , 


^ IbnAlathir, t. ÏV.fol. i 5 or. l.V, toi. j iSr.Ibn Djouzy, fol. 2 1 5 v. 
216 r. Aboulféda, t. III, p. 290 ; Ibn Khaldoun , l. V, fol. 247 v. 
l. III, fol. 584 V. 535 r. Elmakin, p. 288, 289, 290*, Abou Ifaradj, 
p. 3 r> 4 , 365 , 866. 
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dont les habitants d^iraientsa présence.. Quoi qu’il 
en soit, Barkiarok le fit mettre à mort, en le jetant 
dans le Tigre. Son corps fut entraîné par les eaux 
à Sorin4|l»a; de là on le porta à 'Bagdad, où il fut 
enseveli du tombeau d’Abou HanilSah^ 

Ân mois de ramadhân de laiWe précédente (oc- 
tobre loqS), Barkiarok avait fait périr l’émir Yel- 
berd , un des principaux émirs de Mélic chah , et à 
qui il avait donné , comme nous l’avons vu plus haut, 
le fief de Gueuher Ayin et le poste de résident à 
Bagdad, Lorsque Yelberd fut arrivé à Dakouka, 
Barkiarok le rappela et le fit mettre à mort, parce 
qu’il s’était exprimé d’une manière outrageante sur 
le compte de la sultane^, sa mère^. 

Après être revenu en fugitif de l’Azerbéidjân , 
qu’il s’ôtait flatté, de conquérir, Toutouch s’appliqua 
sans relâche à rassembler des troupes. Lorsqu’il se 
vit à la tête d’une armée considérable , il quitta Da- 
mas, se dirigeant vers Alep, au mois de djomada 
premier à8j (mai-juin logé), et dévasta les envi- 
rons de cette/ ville. Gacim eddaulah Aksonkor et 
Bouzàn se réunirent, et Barkiarok envoya à leur se- 
cours l’émir Kerbouka. Ces trois émirs marchèrent 
de concert à-la rencontre de Toutouch, et le joi- 
gnirent près de Tell Essultan (la colline du sultan), 
à six parasanges d’Alep, Le combat fut très-vif; mais 


‘ Ibn Alathir, t. V, fol. 1 13 r. 1 1 i r. Aboiflfaradj , p. 368. 

^ Ibn Alatiiir, t. IV, fol. i49 v. t. V, fol. 1 1 v. Ibn Khaldoun, 
6^1. 2 A 7 r* D’après ce dernier, Barkiarok investit de la dignité de 
vlûhncli, à Bagilad, Ailékiii Djeb, 
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une partie des |roup«i# ;|ÿA|fcsankor ayant trahi ^^t 
émir et pris la fuite, il se lit abandonné^ du reste 
de son armée et sa déroule fut complète* Cppeu^ 
dant il tint ferme, fut fait prisonnier etf amené à 
ïüutouch , qui lui dit : « Si tu m’avais vaincu, quel 
traitement m aurais-tu fait subir? — Je taurais tué, 
répondit Aksonkor. — Je reui^ls contre lui, rA^iil 
Toutouch, la même sentence que tu aurais prp- 
noncée contre moi, » et il le fit mettre à mort et 
attacher à une croix. < , ,, / 

Après sa victoire, Toutouch marché vem Alep, 
où Kerbouka et üouzân sétaient retirés, Ils défen- 
dirent cette ville contre lui; mais il en forma le siège 
et le poussa vigoureusement. Le commandant du 
château du Chérif ^ lui livra cette forteresse, et Tou- 
touch s’introduisit par là dans la ville. 11 fit prison- 
niers Bouzân et Kerbouka , et envoya sommer les 
garnisons d’Harran et d’Erroha de lui livrer ces deux 
places. Lorsqu’elles lui eurent été remises^, il fit 

‘ Kalal echcbérif désigne encore un monticiile compris dans 
l’intérieur d’Alep, entre les portes Bab Elmakam, ou porte de Damas, 
et Bab Kinnesrin. (Voyez le Recueil de Vojages et de Mémoires, pu- 
blié par la Société de géographie, t. II , p. 226 .) 

^ D’après Ibn Djouzy, les habitants d’Erroha (Édesse) ayant ré- 
sisté à Toutouch , il mit à mort Bouzân et fit lancer sa tête dans leur 
ville. (Cf. IbnKhaidoua , f. 247 v. 297 r. et 324 r. et t.IÎI, f. 536 r.) 
D’après Matthieu d’Edesse ( apud Dulaurier, Récit de la première 
Croisade, traduit de l’arménien. Paris, i85o, p, 8i), l’Arménien 
Thoros ou Théodore, fils de Hétboum, décoré du titre grec de eu- 
l'Opalatc, fut investi par Toutouch du commandement de la ville 
d’Edesse. Mais (cf. le même historien, chap. cxlv) la citadelle resta 
au pouvoir de Toutouch, qui y mit une garnison turque, avec un 
corps d’Arrnéniens. 
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tuer Bou 2 âH; mais Kei4}ouka, dans Tes- 

poir de se cottdlier par là son beau-père, lemir 
Onar, et parce qu’il ne possédait aucune, ville dont 
Toutouch pût se rendre maître sa mort. Il se 
contenta d<mc d^învoyer Kerboiika à Hems(Emèse), 
où il fut retenu en prison , jusqu’à ce que Mélic 
flidbouilii, fils de Toutouch, lui rendît la liberté, 
après le meurtre de son père ^ 

D'après Bondari^, Aksonkor et Bouaân avaient 
envoyé coup sur coup des lettres et des ambassa- 
deurs à Barkiarok , pour ^informer de la marche de 
Toutouch; mais ce jeune prince ne kit leurs lettres 
qu’üne fois ou deux et en passant. 

Lorsque Toutouch eut occupé les villes d’Har- 
ràn et d’Erroha, il marcha vers le Djézireh et s’en 
empara, ainsi que du Diarbecr» de Khélath et de 
Menazkerd^. Il passa ensuite dans l’Azerbéidjân, 
dont il prit toutes les villes; de là il se rendit à Ha- 
madân et s en mit en possession. Pendant ce temps^ 
tous les émirs de Barkfai'ok ne songeaient qu’à s’oc- 
cuper de leurs plaisirs, chacun dans la ville qu’il 

^ Ibn AlaOiir, l. V, fol. 1 13 r. 1 16 r. (Dans ce dernier endroit, 
on lit le nom d’Alep, au lieu de celui d’Hems; mais c’est une faute 
fie copiste, ainsi que le démontrent quatre passages d’Ibn Alathir, 
d’Ibn Djonzy, fol. sib r. et d’Abou’lféda, 1. 111 , fol. 292. Voy. aussi 
Filmakin, p. 290.) 

* Fol. 58 V. 59 r. 

D’après Matthieu d’Édesse (chap. cxlv), le général des armées 
de Toutouch, qui s’appelait Aghousian (Baghisiân), vint avec un 
corps considérable, assiéger la célèbre citadelle de Zorinag, en Ar- 
ménie. Il s’en empara < après de rudes assauts, et massacra une mul- 
titude de cliréliens. 
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tenait jen fief. C’est à ce sujet que le poëte Abou 
Mansour alabi (de la ville d’Avah ou Abah) composa 
deux vers persans, dont Bondari donne la traduc- 
tion en arabe* et qui signifient : 

Nous nous somÿnes tellement plongés dans la bçisson el 
rivresse, que nous n’avons plus'pensé à Sonkor et à Bouzân. 
Nous n’avons pas pris un seul pion au jeu d’échecs; mais nos 
deux ivkhs (tours) ont été livrés. 

Toutouch trouva dans Hamadân Fakhr elinulc, 
fils de Nizam elmulc. Ce personnage avait quitté le 
Khoraçan, alors en proie aux troubles, et s’élait di- 
rigé vers Barkiarok, afin de lui rendre ses hommages ; 
mais l’émir Komadj , un des cliefs de l’armée du 
jeune sultan Malirnoud , tomba sur lui et pilla ses ba- 
gages. Fakhr elmulc parvint à s’échapper et se réfugia 
dans Hamadân, où Toutouch le rencontra. Celui- 
ci voulait d’abord le tuer; mais Baghi Sian ^ ayant 
inteiwdé en sa faveur et conseillé au prince de le 
prendre pour visir, à cause du penchant qu’éprou- 
vaient les populations pour la famille de Nizam el- 
iniîlc, Toutouch suivit ce conseil. Il envoya ensuite 
exhorter le khalife Mostadlihir billah à faire réciter 
la prière en son nom. Le chihneh (résident) de Tou- 
touch à Bagdad était alors Aïtékin Djib. Cel officier 
se montrait assidu près du divan (la chancellerie), et 


' Au lieu de Ëaghi Sian, qui est la leçon généralement admise, 
cl celle dont se rapproche le plus la Irascription des chroniqueurs 
latins des croisades, Âccianus^ le ms. fol. ii3 v. 1. 3, 

porte Tap:hi Raçan . 
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insistait sans reiâche, aAn d’obtenir ce que désirait 
son maître» Le khalife y consentit, lorsqu’il eut ap- 
pris que Barkiarok setait enfui devant l’armée de 
son oncle. 

( L.i suite a un procluiin numéro.) 


EXTRAIT 

DU LIVRE D’IBN ELKÜUTHYIA 


INTITULÉ : 

POTOVH ELÀNDALOS LILMOSLIMIN , 

CONQUÊTE DE L’ESPAGNE PAR LES MUSULMANS ( MANUSCRIT 706 
DE LA BIBLIOTHÈQUE IMPÉRIALE, FOL. 18 V.), 

PAU M. CHEUBONNEAÜ. 


NOTICE SUR L’AUTEUR. 

Abou Becr Mohamined ben Omar ben Abd Ëlàhz ben 
ibraliim ben Aïça ben Mozàbim, plus connu sous le nom 
d’ibn Elkoutbyia (le fils de la Gothe) , était originaire de Sé- 
ville. 11 naquit k Cordoue, où demeurait sa famille^ A Séville, 
il eut pour professeurs Mohammed ben Abd Allah ben El- 
qouq^yJf, Haçan ben Abd Allah Ezzebaïdi et Saïd ben 
Djàber. A Cordoue, il suivit les leçons de Tâher ben Abd 
Elayiz, dlbn AbouTwâlid Elâaradje et de Mohammed ben 
Abd Elwahliâb ben Mograïls. Profondément versé dans la 
connaissance de farabe, il s’était fait un nom parmi les sa- 
vants de l'époque. A la fois théologien , poète et juriscon- 
sulte, il trouva le temps d’étudier l’histoire politique et litté- 
raire de l’Espagne. 
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Ou lui doit plasieurs ouvrais remarqua bios aer la lexi- 
cographie. €’est le premier grammairien qui ait songé à 
rédiger un traité de la conjugaison arabe 
JUiJI \ il ouvrit la carrière à Ibn Elqathâ’a, 
et à plusieurs aulres philologues éminents.' 

Il mourut à Cordoue, un mardi ^ 23 de rebia' eiouwel, 
l’an 367 de l’hégire (novembre 877 de J. C.), dans un âge 
fort avancé, et fut enterré dans la maqbara (chapelle funé- 
raire) de Qoraïclie ^ 

La femme gothe dont il était issu joOa un rôle impor- 
tant dans riiisloire. Ayant eu a se plaindre de son oncle 
Orthobâs (Ardebast), elle se rendit en Syrie, auprès de Hi- 
chàm ben Abd Elmelik. Ce khalife la maria avec un aflran- 
chi de la faniiiJe des Omeyya, nommé Aïça ben Mozâhim. 
Revenue en Espagne, elle y trouva* appui et prolection, et 
vécut jusqu’au règne d’Abderrahman ben Moawia ben Hi- 
châm, à la cour duquel eîîe jouissait d’un grand crédit. 

Ce fut en i845 que M. de Siane sigrudà à mon attention 
le Fotouh elamlalos, dont il n’existe qu’un exemplaire en 
Europe. Je copiai l’ouvrage à la Bibliothèque impériale, et 
j’eu lis la traduction en français , avec le dessein de la livrer 
à l’impression ; mais mon séjour en Algérie m’a obligé à rc 
tarder l’accomplissement de m®n projet. 

‘ Sid Hamouda ben Elfekoun , de Constantine , poss^do, dans sa 
riche collection de noanuscrits, un exemplaire très-ancien de cet 
ouvrage, 

^ On trouvera sur Ibn Alkoulhyia des détails plus étendus, daiw 
la belle introduction placée par M. Dozy en tête de la publication 
qui a pour titre ; Histoire de V Afrique et de (Espagne, Intitulée : 
Alhaymo'l Mogrib , etc. i. I, p. $8-30. ibn Kballicân a conaacré à 
riiistorien Cordouan une assez longue notice, dont M. de Siane a 
donné la traduction ( Ibn Kballican’s Biographical dictionaiy, t. III, 
p. 8 1 - 84 ). M. Rcinaud a fréquemment mis à contribution le récit 
dTbn Alkouthyia, dans ses Invasions des Sarraeiasen France. (Yoyci 
surtout, p, 6, note, où le savant académicien a déterminé la lec- 
ture la signibeaiion du nom d’Ibn Atkoiitbyia, que d’an très, avant 
lui, avaient lu tbn Alkautyr.; (G. Defrémery.) 
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ibn Eikouthyia est un auteurs arabes du mo^en âge 
qui ont le mieux compris la tâche de l’historien. Loin de se 
boilier à raconter les événements , il les apprécie, il les juge, 
il les critique quelquefois. Son style, moins coloré’que celui 
des Orientaux, a quelque chose de clair, d’expressif, de litté- 
raire, qui fait qu’on aime à le lire. 11 n’emprunte à la tra- 
dition que des détails propres à jeter de*îa variété dans les 
récits. C’esl.par des faits, plutôt que par des réflexions, qu’il 
peint le caractère de ses personnages. 


HISTOIRE 

DU RÈGN’K D’ELHAKAM, fils de hichâm. 

Elhakam^ fils de Hichàm, gouverna ses peuples 
avec sagesse. Habile à choisir ses agents civils et mi- 
litaires, il sut pourvoir à la sûreté des routes, et fit 
à plusieurs reprises la guerre aux infidèles. Au com- 
mencement de son règne, il cul pour juge suprême 
le plus équitable et le meilleur des kâdhis de l’An- 
dalousie, Mohammed, fils de Béchyr. Celui-ci, dans 
sa jeunesse, avait été quelque temps secrétaire d’El- 
abbas, fils d’Abd Allah le Mérouâni, gouverneur de 
Béja, au nom de Hichâm. Plus tard, il avait passé 
en Orient, avait fait le pèlerinage de la Mecque, et 
suivi, pendant quelque temps, les leçons de Malik, 
111s d’Ans. Quand il fut de retour, Moçab, fils d’Im- 
ran le Hamdâny, se radjoignit à titre de secrétaire, 
c’omme nous l’avons dit plus haut. A la mort de 

' Ce prince, qui naquit en l’aunéc 771, succéda à sou pérc en 
796, el régna près de vingt-sept ans. 
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Moçab, les vizirs lui décernèrent, par un vote una- 
nime, l’emploi de kâdhi eldjound. Il le conserva 
pendant presque tout le règne d’Elhakarn, et eut 
pour successeur son propre fils, Sayd, fils de Mo- 
hammed, fils de Bécbyr, que le^ historiens rangent 
au nombre des ^meilleurs kàdhis. 

Le ministre qui tint les rênes du gouvernement 
pendant le règne entier d’Elhakam fut AbdElkeryifi, 
fils de Mograyts, son hadjeb et le secrétaire de ses 
commandements, homme d’une grande prudence et 
d’une intelligence supérieure. Elhakam eut trois luttes 
importantes k soutenir en Andalousie. La première 
fut contre Tolède ; en voici la cause : Animés par 
un esprit de mutinerie et de rébellion incessante , 
les habitants de cette ville avaient fait k leurs gou- 
verneurs des insultes sans précédents. Us avaient k 
leur tête un de leurs compatriotes, lepocte Charhyh, 
homme fécond en ressources et d’un génie astucieux , 
auquel ils vouaient une obéissance illimitée. Tant 
que Charbyb vécut, Elhakam n’osa diriger contre 
eux aucune entreprise; mais à sa mort, l’émir ayant 
appelé à sa cour Amrous , dit le mouallad de Huesca, 
qui fut la tige des Benou Amrous Esseydoun , le 
traita avec faveur et distinction. Dans un moment 
d’expansion, il lui confia tout ce qu’il avait sur le 
cœur contre la population remuante de Tolède, et 
lui dit ; (( Ce n’est qu’avec l’aide de ton bras que 
j’espère la ^unir, puisqu’elle ne veut pas d’autre gou- 
verneur qu un homme de la cité. » Après l’entretien , 
Amrous prêta serment d’exécuter les projets du kha- 
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life , qui lui assigna le gouvernement de Tolède , et 
écrivit en même temps aux citoyens une lettre, dans 
laquelle il leur promettait Toubli du passé. H ajou- 
tait : « Par une condescendance qui prouve notre 
extrême sollicitude pour vos intérêts , au lieu de vous 
envoyer un de nos affranchis, ou bien un waly armé 
de nos pleins pouvoirs , nous avons porté notre choix 
sÜr un de vos compatriotes. » De son côté, Amrous 
reçut des instructions propres à favoriser l’accom- 
plissement de la vengeance royale. « Quand tu auras 
insinué aux habitants de Tolède, lui recommandait 
Elhakam , que tu préfères leurs intérêts à ceux des 
Omeyyades et de leurs partisans, et que tu as voué 
à toute la dynastie une haine implacable, quand, 
par ce moyen ; tu auras réussi à gagner leur affection 
et à te faire regarder comme un des leurs, tu leur 
diras : « Je connais la cause des débats désastreux 
qui s’élevaient sans cesse entre vous et les agents de 
(( l’émir. Vous avez eu tort de supporter, au milieu 
« de vous, de vos femmes et de vos enfants, le gou- 
« verneur et son entourage. Il m’appartient de répa- 
re rer cette imprudence en faisant construire , à une 
<( des extrémités de la ville, une casbah, destinée à 
«loger le gouverneur et sa garde, afin qu’ils soient 
« relégués dans un endroit séparé , et que vous soyez 
« à l’abri de leurs vexations. » 

Amrous se rendit à son poste, suivit ponctuelle- 
ment les conseils du khalife, et proposa aux habi- 
tants de Tolède la construction d’une cas1)ah à l’une 
des extrémités de la ville. 



HISTOIRE DU RÈGNE D’ELHAKAM, 40.; 

U Nous voulons , répondirent«ils , qu’elle soit bâtie 
au centre , et non au bout de la ville. » 

Puis ils choisirent une hauteur, connue de nos' 
jours sous le nom de mont Amrous. Le waiy y fit 
élever un palais , dans la cour duquel on creusa une 
fosse. Lorsque les constructions furent achevées, il 
s’y installa, et fit prévenir Elhakam , qui, sans perdre 
de temps, écrivit à un de ses généraux qui commaif- 
dait sur la frontière, de prétexter un mouvement 
de l’ennemi et de lui demander des troupes de ren- 
fort. Aussitôt des levées furent faites à Cordoue et 
dans d’autres villes. FjC khalife envoya son fils, qui 
n’avait guère alors que quatorze ans, en compagnie 
de trois de ses vizirs. Un des lieutenants généraux fut 
chargé d’une lettre, qu’il ne devait remettre aux vizirs 
qu’au moment oii ils entreraient en pourparler avec 
Amrous. Lorsque l’armée fut arrivée devant Tolède , 
le camp fut dressé dans un lieu appelé Eldjyaroiin. 
A cette nouvelle, Amrous dit aux habitants de la 
ville : (( 11 faut que j’aille au-devant du fils de l’émir; 
Dieu prolonge ses jours ! » Son avis ayant été accepté , 
on se dirigea vers le camp. Le jeune prince invita 
les nouveaux venus à s’approcher de sa personne, 
et s’efforça de gagner leur amitié par toutes sortes de 
bons traitements. 

Pendant ce temps, Amrous tint conseil avec les 
vizirs. La missive du khalife fut présentée et lue. U 
y était dit qu’ Amrous devait conseiller à ses adminis- 
trés de faire tout leur possible pour obtenir du prince 
royal qu’il leur fît l’honneur d’entrer dans les murs 
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de Tolède, et qui! daignât accepter une escorte, 
composée des leurs; que le prince devait faire des 
difficultés, jusqu’à ce qu’on en vînt à le supplier. 

En effet, les citoyens de Tolède firent tant par 
leurs prières, que -le prince royal se laissa conduire 
par Êix jusque dans l’enceinte de la casbah , où , pour 
célébrer son entrée , il fit préparer un festin , accom- 
pagné de réjouissances, et distribuer des pelisses 
d’honneur aux personnages les plus importants. 

Il faut savoir qii’Amrous, lorsqu’il s’occupa de 
la construction de la casbah , avait reçu l’ordre d’y 
faire pratiquer deux portes, l’une sur le devant et 
l’autre sur le derrière de l’édifice; que les gens de 1^ 
ville l’avaient pressé de questions au sujet de cette 
singularité, et que le waly était parvenu à satisfaire 
leur curiosité par une réponse évasive. 

Après s’étre entendu avec les vizirs, Amrous re- 
vint à Tolède et entra à la casbah. 11 commanda les 
préparatifs d’un festin pour le lendemain. Des invi- 
tations furent envoyées aux personnes de distinction , 
tant de la ville que des campagnes environnantes. 
Les convives arrivèrent, et, pendant qu’on les in- 
troduisait par une porte, leurs montures devaient 
faire le tour du palais, pour aller attendre leurs 
maîtres à la porte de derrière. Mais des bourreaux 
se tenaient sur le bord de la fosse. A mesure que 
les invités se présentaient, le glaive s’abattait sur leur 
tête. Cette horrible boucherie dura jusqu’à ce que 
plus de cinq mille trois cents victimes eussent perdu 
la vie. Abderrahman, qui n’avait pas cessé de fixer 
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ies lames sanglantes, conserva un clignement ner- 
veux jusqu’au terme de son existence. 

On dit qu’un habitant de Tolède, moins crédule 
que ses concitoyens, vint le soir pour entrer parla 
seconde porte. Comme il n’en voyait sortir perso]|||||| 
il dit à ceux qui s*e tenaient de ce côté du palais : 

Amis , que sont devenus nos compagnons qui en- 
traient ce malin? — C’est par ici qu’ils doivent 
sortir, lui réjiondit-on. — Mais, reprit-il, je n’en 
vois pas un revenir.)) En parlant ainsi, il leva les 
yeux et vit la vapeur du sang qui montait par-dessus 
l’édifice, ((Malheureux! s’écria-t-il; celte vapeur que 
vous voyez n’est point , je vous le jure , la fumee d’un 
festin qu’on prépare; c’est le sang de vos frères égor- 
gés ! )) Les assistants se dispersèrent, et ne durent la 
vie qu’à cet avertissement salutaire. A la suite d’une 
si terrible exécution, Tolède se soumit à l’autorité 
du sultan. 

Le règne d’Elhakam, ainsi que celui d’Abderrah- 
man , ne fut troublé jiar aucune des séditions dont 
elle avait été le foyer le plus ardent. Après la mort 
du dernier, elle secoua le joug de l’obéissance; mais 
le récit de cet événement arrivera en son lieu, s’il 
plaît à Dieu. 

A quelque temps de là éclata, dans Algésiras, une 
révolte non moins sérieuse que celles qui ébranlè- 
rent la puissance d’Aly, de Moawyab et de leurs suc- 
( csseurs. Dieu veuille leur accorder les faveurs de 
sa miséricorde ! Ce fut à ce sujet que le pocle Abbas , 
fils d<* Nasib , adressa à Elhakam un poème destiné 
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à l’indisposer et à l’animer contre les factieux. On y 
remarquait ce vers : 

Cours le premier vers ces insensés quiiélèven^ en rflaîtres 
l’élendard de la révolte, avant qu’ils aient eu l’audace d’ar- 
IIHp jusqu’à nous! 

((Oui, par Dieu! nous fondrons sur eux, s’écria 
Elhakam. » Alors il marcha sur Algésiras , et vint cam- 
per aux portes de la ville, dont il passa presque tous 
les habitants au fil de l’épée. 

Dans la suite, éclata à Cordoue une émeute for- 
midable, 'motivée par le mécontentement qu’inspi- 
raient, à plusieurs des personnages éminents, les actes 
tyranniques du sultan. Décidés à le déposer, ceux-ci 
vinrent trouver un de ses cousins, nommélbnChem- 
mâs, un des fils de Monzir, fils d’Abderrahman, fils 
de Moawyah. Ils tachèrent de l’entraîner dans leur 
complot, en lui proposant de l’asseoir sur le trône 
d’Elhakam. Feignant d’agréer leurs olfres, Ibn Chem 
mas demanda qu’on lui lit connaître les conjurés. Un 
jour fut assigné pour le rendez-vous. En attendant, 
il se transporta au palais et dévoila le secret au prince, 
qui lui dit : «Tu veux jeter la désunion entre nous 
et les grands de l’État. Par Dieu ! nous saurons la 
vérité, ou ta tête tombera sous le fer du bourreau. 
— Eh bien! j’y consens, dit Ibn Cheminas; mais 
envoie -moi, telle nuit, un homme qui soit à ta dé- 
votion. )» Elhakarn lui envoya son favori Bernet. 
avec son secrétaire Ibn Elkheda , duquel sont issus 
les Benoulkheda. 
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Ibn Chemmâs étant venu le premier au rendez- 
vous, les posta dans un endroit d’où ils pouvaient 
entendre toute la conversation sans être vus. Les 
conjurés arrivèrent; l’entretien commença. «Qiiels 
sont, leur demanda-t-il, les hommes sur qui v#us 
comptez? » Ils les nommèrent successivement. Pen- 
dant ce temps, le secrétaire écrivait derrière le ri 
deaii. Déjà la liste montait à un chiffre Considérable 
et se grossissait des noms les plus illustres du royaume. 
Alors, craignant d’entendre aussi prononcer Je sien , 
il fit crier son caîam sur le papier. A ce bruit inat- 
tendu, l’assemblée se leva et dit ^ Tbn Chemmas : 
« Ennemi de Dieu, tu nous a trahis! » Ceux qui pu- 
rent sortir sur le moment,* furenl sauvés; les atitres 
furent arrêtés. An nom!)re des premiers se trouvaient 
Iça, fils de Dynar, le plus fameux jurisconsulte de 
l’Andalousie; Yahya, fils de Yahya (le laytby ), et 
d’autres notables. Six personnages, des plus mar- 
quants, parmi lesquels on distinguait Yahya , fils de 
Nasr, le yabssoby de la ville de Chokondah [Secundo], 
Moiiça, fils de Salim, le Khaulany, ainsi que son 
fils, tombèrent entre les mains des gardes el expi 
rèrent sur la croix. 

Cette exécution souleva le peuple du faubourg 
(situé sur la rive gauche du Guadalqiiivir). Il prit 
les armes et se rua sur la troupe ; mais bientôt , écrasé 
par le nombre , il demanda à capituler. 

Les vizirs ouvrirent des avis différents : les uns 
voulaient qu’on acceptât, les autres qu’on rejetât la 
soumission des insurgés. «Tous no sont pas coupa- 
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blcs, dit le prince. » En conséquence, il accorda une 
amnistie générale , et les habitants du faubourg furent 
autorisés à quitter Cordoue. Ils se divisèrent en deux 
corps. Beaucoup d’entre eux allèrent s’établir sur le 
littoral du pays berbère; mais la majeure partie s’em- 
barqua pour Alexandrie , au nombre de quinze mille, 
et s’en empara à main armée. 

Cet événement arriva au commencement du kha- 
lifat de Haroun arrascliyd^. Un boucher de la ville 
ayant jeté des tripes à la figure d’un musulman de 
Cordoue, les A^ainqueurs s’indignèrent de l’outrage 
fait à un de leurs compagnons , et poussèrent la ven- 
geance jusqu’à passer au fil de l’épée la plupart des 
habitants. 

A cette nouvelle, le khalife de Bagdad envoya 
son hadjeb (chambellan) Hartamah, fils de Ayan, 
pour arranger l’alfairc. Celui-ci acheta la ville à prix 
d’or, et ofliit aux bandes conquérantes f alternative 
d’une patrie en Égypte ou dans les îles de l’archipel. 
Leur choix se fixa surfile de Crète, où ils demeu- 
rent encore de nos jours. 

L’Andalousie se soumit tout entière au khalife, et 
il ne trouva plus d’opposition que chez les Benou 
Kaci , sur la frontière. Cette tribu indocile persista 
dans sa rébellion. C’est à ce sujet queElhakam corn- 


^ D’après Makrizy [apud M. Qiiatremèrc , Mémoires historiques et 
(jèoqraphiqucs sur l’Eyjpic, t. II, p. 197), le débarcpiemcnt des 
Espagnols à Alexandrie eut lieu en l’année 199 de l’hégire —81 4- 
81 5 de J. G. c’est-à-dire sous te règne d’Almamoûn, second suc- 
cesseur de Haroun. (G. Defréinery.) 
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posa unejjîèce devers, qu il adressait à son fils aîné 
Abderralmian. Le dernier vers était celui-ci : 

Prends mon épée; je te la laisse vacillante (mal assurée). 
Prends j^^arde dc^ te la laisser arracher ! 

Elhakam entreprit contre la Galice des expédi 
lions qui le couvrirent de gloire (2o3 et '^loU de 
l’hcgire = 818-820). 

Parmi les auteurs de l’émeute du faubourg, se 
distinguait Tliâlout, fils d’Abd Eldjebbar, Je inaà- 
fery, un de ceux qui enseignaient à Cordouela doc- 
trine de Malek et celle des autres .lecteurs. Lors de 
l’événement, il s’enfuit de sa maison, qui avoisinait 
la mosquée et le fossé, au*xquels son nom est resté, 
et se tint caché pendant un an chez un juif. Quand 
le calme se fut rétabli et que le feu de la discorde 
fut éteint, las enfin de cette captivité volontaire, il 
sortit un soir pour se rendre auprès de son ami, le 
vizir Abou Bessam, ancêtre des Benou Bessam de 
llavra. 

En le voyant, celui-ci lui dit : «Oii étais-tuP — 
Chez un ji8f, » répondit Tbâlout. Alors, il le tran- 
quillisa et le rassura, en pix)lestant que le khalife se 
repentait de ses actes de rigueur. 

Plein de confianceuen celui qu’il croyait encore 
son ami, Tbâlout passa la nuit sous son toit; mais 
le lendemain matin , après avoir laissé auprès de lui 
quelqu’un chargé de lui tenir compagnie, Ibn Bes- 
sam courut à l’alcasar. «Que penses-tu, demanda- 
t-il à Elhakam , d’un bélier gras qui serait enfermé 
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depuis un an? — La viande gavée, répondit Je 
khlite, est lourde ; je trouve plus légère et plus 
succulente celle dun animal qnon a laissé paître 
on liberté.. — Ce nest pas là ce q«e je veux dire, 
continua le visir", je tiens Thâlout dans ma maison. 
— Comment est-il tombé en ton pouvoir? — C est 
ma bonté tjiii l’y a attiré. » Alors Elhakam donna 
l’ordre qu’on amenât Thâlout.’ Un siège lui fut pré- 
paré dans le rnedjles. Le cheïkh avait l’âme trou- 
blée par la terreur. Quand il comparut en présence 
du souverain , celui-ci lui tint ce langage : u Sois de 
bonne foi, Thâlout; si ton père ou ton fils avaient 
été assis sur le trône que j’occupe, t’auraient-ils ac- 
cordé autant d’honneurs, autant de faveurs que nous? 
Toutes les fois que tu as imploré notre assistance 
pour toi-meme ou pour d’autres, n’avons -nous pas 
apporté tout le zèle possible à te donner satisfaction? 
Combien de fois, pendant ta maladie, ne t’avons- 
nous pas visité en personne? A la mort de ta femme, 
n avons-nous pas été te prendre à la porte de ta 
maison!’ N’avons-nous pas suivi, â pied, son convoi 
de|)uis le faubourg? Après la cérémonie , ♦ne t’avons- 
nous pas recoudiiit, à pied, jusqu’à ta demeure?.... 
Et A’^oilà notre récompense!.... Tu as voulu souiller 
notre lionneui', profaner notre majesté; tu as voulu 

verser notre sang! — Maintenant, répondit 

Thâlout, je ne trouve rien de mieux à dire que la 
vérité. Oui , j’ai appelé sur loi la colère de Dieu ; 
oui, tant de bienfaits n’ont mérité que mon ingra- 
lilude. n 
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Elhakam se sentit touché par un aveu si franc , 
et dit : « En t'appelant ici , nous te réservions le plus 
cruel des . supplices ; mais Dieu, que tu invoquais 
contre nous, inius a inspiré la clémence. Vis et sois 
libre , sous la garde du Tout-Puissant ! Tant que du- 
rera notre existence, tu seras, comme autrefois, en- 
touré de faveurs et d’hommages. Plut à Dieu que 
ce qui s'est passé n’eût point eu lieu!)) Thâlout ré-' 
pondit: « Ces événements n’auraient point eu lieu, 
que la gloire n’y perdrait rien. — Où donc, con- 
tinua le khalife , Abou Bessam s’est-il emparé de ta 
personne? — Par Dieu! répondit le cheikh, ce n'est 
pas lui qui m’a pris •, c’est moi qui me suis mis entre 
ses mains. J’étais venu le trouver, au nom de l’a- 
mitié qui nous avait unis. — En quel endroit as-tu 
vécu pendant cette année-là? — Chez un juif de la 
ville.)) Alors, s’adressant au vizir, Elhakam lui dit: 
« Tu vois, Ahou Bessam, un juif a su honorer, dans 
un de nos ennemis, la science et la piété. Il n’a pas 
craint, en lui donnant asile, de compromettre sa 
personne, sa femme, son enfant et sa fortune. Et 
toi, misérable, tu as voulu me replonger dans des 
excès, dont j’ai demandé pardon à Dieu. Sors d’ici, 
et que jamais ta présence ne souille mes regards! n 
Abou Bessam fut disgracié, et le khalife fit enlever 
son tapis de la salle du trône. Depuis cette époque, 
ses descendants sont restés dans l’opprobre et dans 
l’avilissement. Thâlout, au contraire, ne cessa, jus- 
qu’à sa mort, de jouir de l’eslirne et des bonnes 
grâces d’Elliakam, qui daigna honorer son convoi 
de sa présence. 
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V 

Après cet événement, le khalife fui attaqué d’une 
maladie qui le mina pendant sept années, et finit par 
remporter dans la tombe. On dit qu’au milieu de 
ses souffrances il fit un retour sur lu^i-même , et que 
Je regret de ses ‘rigueurs passées Je jeta dans une 
dévotion telle que, jusqu’à son ‘dernier soupir, il 
passa la plus grande partie des nuits à lire le Coran. 
" A l’époque du mouvement populaire qui troubla 
le faubourg de l’ouest, Hodayr, auquel les Benou 
Hodayr font remonter leur origine , était préposé à 
la garde de la porte de l’alcasar, appelée Bab Essoa- 
dah. C’était sur lui que reposait aussi la siirvieillance 
des citoyens honorables renfermés dans la prison de 
la Rotonde. EJbakam le fit venir en sa présence, et 
lui dit : (( Cette nuit, quand l’obscurité sera profonde, 
tu feras sortir de leurs cachots cette bande de maii- 
vaiscs gens , puis tu ordonneras qu’on leur tranche 
la tête, et qu’on les cloue à des poteaux. — Prince 
des croyants, répondit Hodayr, je ne souliaite, ni 
pour moi, ni pour ta majesté, et je n’y vois d’ail- 
leurs aucune utilité, de tomber de main dans quel- 
que coin de l’enfer, pour y être condamnés à nous 
maudire, l’iiii l’autre, pendant l’éternité.» Ce dis- 
cours irrita Elhakam , qui répéta ses injonctions sur 
un ton plus impérieux; mais comme il n’obtenait 
que des refus de Hodayr, il lui commanda de sortir, 
et fit appeler Ibn Nadir, son collègue pour la sur- 
veillance de la porte dite Bab Essoadah. Celui-ci eut 
la bassesse d’accepter la mission et exécuta l’ordre 
du khalife. Depuis lors, la famille des llodayrites 
n’a cessé de jouir d’une haute considération et d’im 
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renom glorieux , tandis que les Benou Nadir demeu- 
rèrent flétris jusqu’à i extinction de leur race. Mo- 
hammed, fds de Weddah. racontait, dit-*on, deui 
anecdotes simElhakam, Dieu daigne le combler de 
•sa miséricorde! La première, au sujet de Moham- 
med , fds de Bé»hyr, et la seconde , reiativemient à 
des paroles que l’émir avait prononcées.* Après ce 
récit, il avait dit : « N’eût-il que ces deux faits à sa 
louange , j’espérerais pour lui le paradis. » 

Quelqu’un des familiers de la cour avait entendu 
citer l’aventure suivante par une des favorites d’El- 
hakam : « Une nuit, le roi quitta le lit où il reposait 
à mes côtés. Le soupçon se glisse aisément dans l’es- 
prit des femmes , et leur imagination court au-devant 
(le la jalousie. Je le suivis tout doiu ement, et je le 
trouvai dans une chambre, occupé à prier et à in- 
voquer Dieu. II vint à se tourner de mon côté. Alors 
je lui avouai mes soupçons, la démarche que j’avais 
faite pour m’assurer du fait, et ma surprise en le 
voyant se livrer à des actes de piété. C’est alors qu’il 
répondit ; a J’avais constitué Mohammed, fils de 
(( Béchyr, juge suprême des musulmans; je lui por- 
«tais une aflectioii sincère, je lui étais fortement 
U attaché. Comme son équité et ses principes m’é- 
utaient bien connus, je croyais à la tranquillité et 
(( au bonheur de mes sujets. Mais voilà que cette nuit 
«j’apprends qu’il est à l’agonie et sur le point d’ex- 
«pirer. Mon désespoir est au comble. II m’a fallu 
«quitter le lit du repos, pour venir ici invoquer 
«Dieu, et le supplier de fixer mon choix sur un 
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« homme capable de le remplacer dans ma confiance 
(( et dans les fonctions de grand juge du royaume. » 
Une autre fois, Eihakam était sorti pour faire une 
promenade. Arrivé à un endroit, qui semblait fin- 
viter au repos , il s’y assit ; puis laissant tomber sa. 
tête «omme un homme absorbé par la rêverie , il se 
prit à soupirer amèrement. Tout à coup ses yeux se 
portèrent sur un défilé. « C’est de là qu’il sortira des 

infidèles, s’écria-t-il; il me semble les voir! Ils 

viendront dans l’avenir égorger nos guerriers et em- 
mener leurs enfants en captivité. » Plût à Dieu qu’El- 
hâkam vécû4 encore à cette époque, pour signaler 
son dévouement à l’islamisme, et la protection que 
le ciel lui accorde! 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU ]1 MARS 1853. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu ; la rédaction 
en est adoptée. 

On donne lecture d’une lettre de M. Miliies, à Amster- 
dam, qui annonce l’envoi d’un ouvrage sur les monnaies 
frappées par la compagnie des Indes pour l’archipel indien. 

Le président rappelle que le Conseil demande à tous les 
membres de rapporter temporairement tous les ouvrages de 
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la bibliollièque de la Société qu’ils pourraient avoir •nm 
les mains. 

Un membre propose la nomination d’une commission, 
pour faire un règlement sur le prêt des livres de la Société. 
Après une disciAsion prolongée, la commission est nommée. 
•Le président désigne MM. Dulaurier, tle Longpérier et De- 
frémery comme membres de cette commission. 

On annonce au Conseil le fondation d’une Société asiatique 
à Constantinople, sous la présidence de M. Mordmaim, 
chargé d’affaires des villes anséatiques à Constantinople. 

OUVRAGES PRÉSENTÉS k LA SOCIÉTÉ. 

Par l’auteur, ïbn Jemins Brnchsiàcke, aus dcm persischen 
von OUokar Maria von Sghleghta. Vienne, iSba, in-8*. 

Der Friichtgarten von Saadi, aus dem persischen auszugs- 
wcise ùbértragen darch O. M. von Sghleghta. iSba , in-8® 

Par l’auteur. De Miintcn der Engehchen voor den oost in- 
dinhen Archipel, beschrcven door H. C. Millies. Amster- 
dam, i 852 , in-8®. 

Par le traducteur. Si Indjil in Lennas itu, aijeram anda- 
reni in Ronia alifuni i 1\. T. Herrmann. Amsterdam, iSba , 
in-S®. (L’Évangile de saint Mathieu en langue araforou.) 

Par la Société. Zeitschrift der deutschen morgenlœndischen 
(resellschaft. Vol. VII, cah. i. Leipzig, i853, in-8°. 

i^HOCÈS- VERBAL DE LA SÉANCE Dü 8 AVRIL J 853. 

Le procès-verbal de la séance antérieure est lu; la rédac- 
tion en est adoptée. 

Sont reçus membres de la Société: 

MM. Le comte Camille Benzon, professeur d’hébreu et 
d’écriture sainte au séminaire patriarcal de Venise. 

Jules Güérin, employé à la Bibliothèque impériale 
de Paris. 

M Molli donne lecture d’une lettre de M, Morley, à 
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Lendres, qui exprime son approbation du plan de la Collec- 
tion d* auteurs orientaux^ et demande à cire inscrit sur la liste 
des souscripteurs pour toute la série de la collection. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOClÉ'fÉi 

Par Tau leur. Etudes sur les variations dÿ, polythéisme grec, 
par Th. Bernard. Paris, i853, in-8®. 

Par railleur. Des travaux d'exégèse et de philologie de 
M^Beelen, par T. Nève. Paris , 1862 , m-8”. 

Par Téditeur. Zeitschrift fur die Wissenschaft der Spraclwy 
von A. Hoefer. Vol. IV, cali. 1 . GreiFswald, i853, in-8“. 

Par rUniversilé de Leyde. Lexicon geogi^aphiciim, e duo 
bus codicibus arabicis edidit Jüynboll. Fascic. V. Leyde, 
i853, in-8®. 


A Diclionary persian arabic and cnglisb by Francis Johnson, pu- 
blisbed under llic patronage of ihe honourable East-India Com- 
pany. London, \V. 11 . Allen and c'", 7 Lcadenliall Street, i 853 . 
Un vol. très-grand in-8®, iv cl i/i.20 pag. 

Quoique la langue persane ail perdu de son imporlance 
politique, depuis qu elle a élé généralement remplacée dans 
rinde, comme langue ollicielle, par rbindouslani , elle con- 
serve une valeur littéraire qu’on ne lui ravira jamais, et qui 
est due à sa belle littérature, formée d’une masse de compo- 
sitions gracieuses et spirituelles, qui ne sont rivalisécs dans 
aucune autre langue. Un bon dictionnaire persan est donc 
un ouvrage de première nécessité pour celui qui veut lire ces 
compositions, et il doit être reconnaissant envers les savants 
qui ont appliqué leurs veilles à lui fournir un travail de ce 
genre. Sans parler ici des lexiques originaux ni du Gazo- 
phylacium linguœ Persarutn, il existait trois dictionnaires per- 
sans rédigés par des Européens. Celui de Castell, celui de 
Meninski, plus spécialement turc, elenlin celui de Richardson. 
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C(’ dernier a trois éditions. La première, celle de 1777, in-l'", 
n’était guère que la reproduction de la partie persane et arabe 
du Dictionnaire de Meninski, avec quelques additions env* 
pruntées à Cas tell et au Dictionnaire arabe de Golius. RL 
cliardson publiîî de plus un second volume anglo - persan , 
d’après Y Onomasticum de Meninski, el; ainsi trop peu déve- 
loppé et n’offrant pas toujours, dans la partie persane, les 
véritables expressions qu’il aurait fallu donner. • 

En 1806, l’éminent orientaliste sir Charles Wilkins donna 
une seconde édition du premier volume de Richardson , et 
en 1810 du tome deuxième. Cette édition, amplement cor- 
rigée et augmentée de plusieurs mille mots, obtint un juste 
succès que le volume anglo-persan, dont les améliorations 
ne furent pas aussi sensibles, ne partagea cependant pas. En 
1829, sir Gh. Wilkins, désirant donner une troisième édi- 
tion de la partie persi-anglaise, mais ne pouvant s’en occu- 
per d’une manière active, tant h cause de son âge que de ses 
honorables fonctions, en chargea M. F. Johnson. C’est donc 
aux soins de ce savant et laborieux professeur qu’on doit 
celte troisième édition, qui fut encore augmentée, surtout 
pour la partie arabe. Quant à la partie persane, non-seule- 
ment l’auteur mit à contribution le Burhân-i câii et le Haft 
calzâm, mais une liste manuscrite de vingt-cinq mille mots 
environ , tiré.s des écrivains persans les plus célèbres , et dres- 
sée dans l’Inde sous la direction de feu sir Gr. C. Haughton , 
alors collègue de M. Johnson à Ilaileybury. 

Aujourd’hui le même M. Johnson nous donne, non pas 
une quatrième édition de ce dictionnaire, mais un nouveau 
dictionnaire dont néanmoins celui de Richardson et de Wil- 
kins forme la base. Pour ce nouveau travail, l’habile auteur 
a repassé tout le Sarâh, dictionnaii% arabe-persan en 2 vol. 
111-4“ ; le Mantaliâ 'larabfî lugâl-il-arah, autre dictionnairp arabe 
persan, traduit du Câmus, du Sihâh, du Schams ul iiîum, etc. 
en 4 vol. in-fol. ; enfin, plusieurs textes persans nouvellement 
publiés par MM. Qualrenjère, Falconer, etc. C’est ainsi qu’il 
a pu ajouter à l’ancienne collection trente mille mots non- 
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veaux, parmi lesquels les orientalistes trouveront avec plaisir 
les mots zend et pazend. M. Johnson a donc bien ^té en droit, 
il me semble, de substituer son nom à celui des premiers 
auteurs du livre qui a servi de base au sien , à l’imitation du 
savant M. Shakespear, qui l’a fait avec non moins de raison 
pour son Dictionnaire* bindoustani , dont les premiers maté- 
riaux ont été empruntés à celui de Taylor et Hun ter. Si l’on exi- 
geait que l’auteur d’un dictionnaire en fût réellement le créa- 
teur, il n’y aurait pour toutes les langues qu’un seul diction- 
naire , c’est-à-dire le premier et le plus ancien ; et les chan- 
gements les plus profonds, les additions les plus étendues, 
n’en pourraient jamais effectuer le renouvellement. On con- 
çoit ce que ce système aurait d’absurde; car enfin un dic- 
tionnaire n’est pas un roman, on ne peut pas l’inventer : il 
a loujours une base primitive, on le copie plus ou moins 
heureusement sur d’autres ouvrages, et on y ajoute ses propres 
observations. Je ne puis donc qu’approuver le parti qu’ont 
pris les savants orientalistes anglais dont je parle, surtout 
quand je vois dans leurs préfaces la franchise avec laquelle 
ils font connaître les sources où ils ont puisé. 

On peut se faire une idée de l’immense quantité des mots 
arabes et persans que contient le nouveau Dictionnaire, en 
se souvenant qu’il se compose de 1 420 pages très-grand in- 4 “, 
.sur trois colonnes. Toutefois on ne peut pas assurer qu’il 
soit complet; car, ainsi que le dit l’habile lexicographe, il 
est impossible qu’un dictionnaire , quelque soigneusement 
et laborieusement compilé qu’il soit, puisse embrasser abso- 
lument tous les mots d’une langue aussi riche que la langue 
persane et dont la littérature est si abondante. Pour qu’il en 
fût ainsi, il faudrait pouvoir lire, la plume à la main, la 
masse énorme des comflRsitions persanes , tant en prose qu’en 
vers , de tous les temps et de tous les lieux. Mais c’est une 
tâche bien au-dessus des forces d’un seul homme, et il serait 
difficile d’en charger des collaborateurs. Il n’y a donc pas lieu 
de s’étonner que je puisse citer plusieurs mots que j’ai en 
vain cherchés dans le nouveau Dictionnaire. Tels soni Luil ’ 
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dans ie sens de contemplatif, mot qu on trouve employé dans les 
ouvrages mystiques comme synonyme de l’arabe qui 

a cetle signification ; ^ « détracteur », à la hiXre , diseur 
d'intention; Jlo^, nom d’une classe de sofis. Ce mot, qui 
se trouve entre autres dans Jâmî , paraît être une altération 
du mot Jfjwyc- (probablement pour amI qu’on trouve 

dans le nouveau flïctionnairc ave^la signification de servi- 
<^ar; lül, synonyme du pronom « celui-là » (cf. Salâmân 
O Ahsâl, p. 6o/i) ; ou « lente ». Ce mol, quoique 

turc, est employé en persai*, et il prend le pluriel rompu 
arabe ou On le rencontre, entre autres, dans 

un itinéraire persan , dont la traduction a paru dernièrement 
dans le Journal de la Société de Géographie, dans le 

sens iVenirevue. Cetle expression, que j’ai trouvée ^ivec celte 
signilication, signifie proprement « quatre sourcils (réunis) » ; 
elle explique celle de deux (devenus) «quatre, » qui 

signilie aussi entrevue. L’expression ne se trouve indi- 

quée qu'avec la signification de tu nés pas; mais on la trouve 
employée pour la troisième personne do l’imparfait négatif, 
il n’était pas, de même qu’on trouve avec la significa- 
tion positive. La particule verbale «u bi, qui, jointe au verbe, 
s’écrit seulement par un h et se prononce quelquefois bou 
par euphonie, n’est pas indiquée dans le nouveau Diction- 
naire, ce qui est d’autant plus à regretter, qu’on ne doit pas 
la confoj'idre avec la préposition ha. «quarante» 

n’esl pas indiqué comme marquant un nombre indéfini : on 
le trouve néanmoins avec celle signilication dans 
les ruines de Persépolis «les quarante colonnes»; JLg^, 
les saints musulmans enterrés près de Schiraz « les quarante 
corps.» Enfin, le mot n’est pas indiqué dans le sens 
dlwmrne, qu’il a néanmoins quelquefois. 

La rédaction d’un dictionnaire persan offre une difficulté 
particulière : c’est celle qui concerne les mots arabes. On 
n’ignore pas que tous les mots arabes peuvent, à la rigueur, 
être cinployés en persan. Faut-il donc les admellre tous, ou 
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partie; faul-il les rejeter entièrement, comme on Fa fait 
entre autres dans le Barhdn4 câli. Ce dernier . parti serait 
sans doute le plus sage si les mois arabes n’avaienl jamais 
changé de signification en passant en persan ; car 6n n’aurait 
qu à recourir au Dictionnaire de Frcytag, ou plutôt à celui 
de Golius, qui a conservé sa vieille réputation. Mais beau- 
coup de mots arabes ont pris une signification nouvelle en 
persan, ef il est donc essentiel de les indiquer avec leur an- 
cienne et leur nouvelle signification. M. Johnson a pris, plus 
largement encore que Meninski, le premier parti; ainsi son 
Dictionnaire peut servir de dictionnaire arabe, si ce n’est 
qu’au lieu de la racine des verbes on y trouve les noms d’ac- 
tion avec les participes , les substantifs , les adjectifs , les par- 
ticules. Sous ce rapport meme, ce dictionnaire pourra êlre 
consulté avec avantage par les arabisants, ne serait-ce qu’à 
cause des mots qui sont pris dans un sens parliculier et 
qu’on peut fencontrer dans les compositions arabes elles- 
mêmes. Tels sont par exemple les mots « navire » , 

« mari », «( femme », mal à propos indiqué comme per- 

san dans cette acception, etc. Les mots arabes sont distin- 
gués des mots persans par la lettre A ; et quand ils ont été 
altérés, ils sont indiqués par un A en caractère italique. 
M. Johnson a toujours eu soin de mettre entre parenthèses 
la racine des mots arabes, et souvent, quand il l’a cru utile, 
il a indiqué l’origine des expressions persanes composées. 

Outre les mots arabes, il y a tous les autres mots étran- 
gers qui sont entrés dans le domaine de la langue persane : 
turcs, hindoustanis, grecs, etc., ou d’origine inconnue, les- 
quels sont marqués des lettres T, 11, G, U (unknown). Parmi 
ces derniers, je citerai le mot (jdLlà ou cazzâk , qni 

rappelle le nom de Cosaque et qui signifie voleur. 

Je ne parlerai pas du petit nombre de mots turcs qui ont 
])assé en persan , ni des mots grecs qui y sont arrivés par 
l’arabe et qui sont généralement des noms de plantes. Quant 
aux mots hindoustanis, c’est dans le persan employé dans 
l’Inde qu’ils se sont introduits. Ln effet, la langue persane 
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ayant élé longtemps usitée dans les cours des princes in- 
diens , dan^ leurs tribunaux, et leurs bureaux , on était sou- 
vent obligé d’y employer des expressions qui n ont pas d’é- 
quivÿienl en persan : or ces expressions ont trouvé place 
dans le nouveau.OIctionnaire. Telles sont, par exemple, celles 
de (pour Uj) « gratification accordée aux troupes en cam- 
pagne», (poift’‘ül^) « lieu fortifié » , (pour 

ti) 1 sanscrit sftj) « forteresse » , ou « chasse- 

mouche » , « marché » , « corps de garde » , 

ou « sceau » , « grands ciseaux » , JIjsT pour 

« clepsydre » , a la saison des pluies, » etc. 

Il me paraît essentiel de faire savoir que M. Johnson a 
suivi, dans la transcription en caractère latins dont il a ac- 
compagné les mots de son Dictionnaire, la prononciation 
classique du persan, (elle que la donnent Castel! et les lexi- 
cographes originaux, et non la prononciation turque actuelle- 
ment usitée en Perse et adoptée par MeninsKi. Ainsi Ton y 
trouve la dilîércnce des wâws et des yés muruf et majhâl ^ 
c’est-à-dire prononcés oa et o, et i et c, selon les cas; et le 
fatha ou zer, toujours prononcé a comme je l’ai fait dans 
mon édition de la Grammaire persane de Jones. De cette 
manière on peut distinguer de bou. (abrégé de ) 
«père»,^ ho «odeur» (d’où dérive bosian «parterre 

de fleurs», et titre d’un ouvrage célèbre de Saadî), de 
.^chir « lait » , scher « lion » ou « tigre » , etc. 

Parmi les additions, celles qui ont rapport à l’histoire et 
à la géographie doivent être particulièrement remarquées. En 
effet, l’habile lexicographe a donné beaucoup plus d’étendue 
que ne l’avaient fait ses devanciers à cette partie de son Dic- 
tionnaire. Ainsi, pour en citer quelques exemples ; au nom 
propre Kayâmars, qu'on chercherait en vain dans 

Meninski , on trouve, entre parenthèses . la variante 
Kayâmart, et la petite note suivante : « nom du premier in- 
dividu de la race d’Adam qui a exercé l’autorité royale. On 
le considère généralement pomme le premier roi de la dy- 
nastie des Peschdadiens , el'oii le confond quelquefois avec 

I. '■ 37 
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Adam et avec Noé. » Ce mot signifie, au surplus, «grand 
homme», étant composé du mot qui est dérivé, par 
métathèse, du sanscrit CRfsr «soleil», employé comme titre 
d’honneur, et dont on a fait, par contraction, le moderne 
^ pris dans le sens adjectif de lumineux, hoble, grand, et 
aujourd’hui «homme» (sanscrit Jrrf’). On sait que 
le mot est particulièrement donné aux rois de Perse de la 
deuxième* dynastie, dite, à cause de cela, des Kayaniens, et 
appelés aussi Mèdes , Achéménides et Persépolitains, Dans le 
nouveau Dictionnaire on trouve ^ « le grand Cubâd 
(Cyaxares)», ^^k^«le grand Kâus (Darius le Mède)», 
« le grand Cyrus » ou « Rhosroès » , qui sont les trois 
premiers rois de cette dynastie. 

Au mol Ya^dajird, qui est écrit par erreur 

Yazdecherd dans Meninski , d’après Castell , et traduit par no~ 
men regis Persarum, on trouve ici : A Yazdajird, ce qui 

signifie que telle est l’orthographe arabe de ce mot ; puis, entre 
parenthèses, P. ^^^daguird, ce qui signifie que telle 

est l’orthographe persane. On lit ensuite : « nom de plusieurs 
rois de Perse de la dynastie des Sassanides , spécialement du 
petit-fils deNoschirwân , qui fut le dernier des rois de Perse. » 

Au mot (jUoyj Bidpay, rendu simplement dans Meninski 
par nomen propriiim medici aiit magi celehvis indici, on trouve : 
«nom d’un fameux philosophe indien, qui nous est connu 
sous le nom de Pilpay. Il était ministre de Dâhschalîm, an- 
cien roi de l’Inde, et auteur du Testament de Hoschang 
(deuxième roi de Perse de la première dynastie) , ouvrage qui 
a reçu différents noms, selon les traductions diverses qu’on 
en a faites. C’est à savoir : Jâwidân- Khirad , Hiimàyân-nâ- 
mah, Kaîîla o Dimna, Anwârd Suhaïli et Fables de Pilpay. 
Une portion de ce livre fut traduite en français à Paris , en 
i644i par David Saïd, d’Ispahan, et c’est de là que vient 
notre version anglaise. Comme le nom de Bidpay est inconnu 
aux Hindous, on a supposé qu’il était une corruption de 
Vidià-priya ou Véda-priya, mots s(mscrits signifiant « cher à la 
science » ou « amateur des Védas ». L’original du livre dont il 
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s'agit est nommé Hitopadeça en sanscrit , et il a pour auteur 
WîschnuSarmâ. 11 a été traduiten anglais sous cemême titre. « 
11 en est de même des noms de lieux, dont bon’^nombre, 
tpii n’étaient pas même indiqués dans les dictionnaires pré- 
cédents, sont iéi accompagnés d’une petite notice; et de tous 
les mots enfin qui demandent une explication au lieu d’une 
iraduction. Ainsi, p^àr exemple, au mot on, lit : «Le 

grand Océan , la partie du milieu et la plus profonde de la 
mer; nom d’un dictionnaire arabe compilé par Firozabâd», 
qui vivait dans le xiv* siècle, sous Tamerlan, qui lui fit ca- 
deau de 5,000 ducats, en considération de son talent et de 
sa science. Ce dictionnaire fut traduit en latin par Giggeus 
et publié à Milan en i632. A. D. » 

Au milieu de^l immense accroissement de mots et de 
renseignements, il n’est pas étonnant qu’il se soit glissé çà 
et là quelques inexactitudes. En voici un petit nombre dont 
je me suis aperçu en parcourant ce savant et beau travail. 
Ainsi fexpression joUf n’est pas persane; mais elle est 
arabico -indienne , étant composée du mot arabe et du 
mot indien ou mieux IjIj « enclos » (et non , qui signi- 
fie « douze M , et qui semblerait désigner « les douze imâms »). 
Cette expression signifie, à la lettre «fenclos de l’imâm », et 
il faut entendre par là le lieu où l’on dépose les cénotaphes 
et les bannières qu’on porte en procession à la fête appelée 
U>3 en persan et en arabe, laquelle à lieu dans les 

premiers jours de iinubarram en l’honneur de Huçaïn , et in- 
cidentelleiTK.nt de Haçan, les pelits-fiîs de Mahomet. 

Le mot , indiqué^omme persan , est indien dans le 
sens de « membre du cortège nuptial ».Les mois « tente », 

«jalousie ( Venetian blind)vy indiqués comme persans, 
sont turcs. Le mot , indiqué comme persan dans le 

sens de « taverne », est le même que pl. du mot arabe 

« dévastation » , et qui signifie « des lieux dévastés , des 
maisons en ruines où vont se cacher pour boire du vin les 
musulmans réfractaires » ; ejest ainsi que ce mot est pris en- 
suite clans le sens de « taverne». Dans jjI, le mot ySZ doit 
prononcer bikr et non hakr, car ce nOm, cjui esl celui du 
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beau'père de Mahomet, signifie « le père de la puceilc ». 11 en 
est 4e même dans Diyâr-bikr, qui est le nom arabe de la Mé- 
sopotamie et de sa capitale, Tancienne Amide. ciLif , qui se 
trouve dans les manuscrits persans , mais qu’on chercherait 
en vain dans les dictipnnaires , et qu’on est charmé de rencon- 
trer dans celui-ci , y est prononcé mal à propos ânka , au lieu 
à'ânki, comme l’expression qu’il représente dans la- 

quelle le s final de <^est seulement orthographique, étant 
destiné à rendre it^bilitère, attendu qu’un mot en persan 
ne peut se composer d’une seule lettre. Mais si l’on joint le 
un autre mot, il n’y a pas d’înconvéniçnt à ce qu’il 
perde son s final. C’est ainsi que «u et ^ perdent leur s lors- 
qu’on les joint au mol suivant. 

Les expressions composées hybrides soU quelquefois clas- 
sées mal à propos sous la lettre seulement de la langue dans 
laquelle elles sont seulement employées au lieu d’être mar- 
quées par les deux ou trois lettres qui indiquent les langues 
auxquelles ces mots composés sont empruntés. Ainsi le mol 
ü “G-: fl marin » est indiqué comme persan, quoiqu’il soit en 
réalité persi-arabe, le moty^ «la mer» étant arabe et (jlf* 
« propre à « étant persan. H en est de même de oo « hé- 
rétique » , qui est aussi indiqué comme persan et qui se 
compose néamoins du mol arabe «vue», c’est-à-^re 
« opinion », et du motpersan t>o « mauvaise ». Les mots 
« pauvre » , « clairvoyant » , yj « intelligent » , et 

beaucoup d’autres indiqués comme persans sont, en réalité, 
formés d’un mot persan et d’un ingt arabe. 

Malgré les légères imperfections que je viens de signaler 
et celles qu’un examen plus attentif pourrait faire encore dé- 
couvrir, et qui sont inséparables de toute œuvre humaine, je 
n’hésite pas à penser que M. Johnson peut dire avec Horace : 

Exegi monumentum ærc perennius. 

Gahcin de Tassy. 

ERRATÏ^I. 

Page ligne i 5, an lieu de , lise/. 
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LETTRE DE M. FRESNEL 

A M. MOHL‘. 


HUlab « en fléccmbre i85a. 

Monsieur, 

Le butiii archéologique que nous avons fait à Ba- 
bylone se compose d’objets très-divers, de fort inégale 
importance, et qu’iJ faut classer méfliodiquement 


• ' J’avais reçu de M. Fresnel, pendant le cours de sa mission, 
un assez grand nombre de lettres ', mais elles contenaient trop de 
détails personnels, d’explications sur les difficultés qu’il rencontrait 
et les retards (ju’il subissait.^ pour que j’aie pu les livrer à la publi- 
cité. Je lui ai demandé un résumé des travaux et des résultats de la 
mission sur le terrain de Babylone, et il m’a envoyé, par morceaux 
successifs, la lettre que j’knprime aujourd’hui, et qui est écrite 
entre les mois de décembre i852 et de février i853. J’ai retran- 
ché le commencement de la lettre et quelques pages dans la suite, 
qui contenaient l’exposition des embarras dans lesquels se trouvait 
la mission et auxquels, relativement aux fonds et à la comptabilité, 
je l’espère du moins , on aura remédié depuis. On ne se rend pas tou- 
jours compte, à Paris, de la nécessité de persévérer et de donner le 
temps indispensable à de pareilles missions, et pourtant la France, 
qui a eu l’honneur de l’initiative dans les grandes découvertes qui 
ont été faites en Mésopotamie, doit tenir à honneur de poursuivre ce 
qu’elle a si glorieusement commencé. 


J. Mohl. 
33 
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pourrie pas tomber dans une confusion inextricable. 
Je mets au premier rang : 


Une collection de briques ver rv es (ou vernissées?) 
olFrantles restes d’une immense mosaïque de ligures 
'sn relief qui , selon Diodore de Sicile , ornait le mur 
d’enceinte intérieur, ou celui de la tour centrale du 
plus grand des deux palais dont il donne la descrip- 
tion d’après Ctésias. C’est celui que nous nommons 
le Kasr,' avec tous nos devanciers. Conformément 
au texte de Diodore (ou de Ctésias), ces grands ta- 
bleaux de briques peintes,, ou bas-reliefs céramiques 
('oloriés, représentaient ici une espèce de galerie 
/oologique, là, une chasse royale (comme sur le mur 
d’un temple de Médinet Habou, à Tbèbes). • 
Tous nos fragments concordent avec ces données 
d’une manière frappante : pieds de bêtes fauves , sa- 
bots de cheval, mâchoires armées de dents léonines ou 
félines, crinières ou pelage de lions et de panthères , 
queues et pattes de chiens, portions de membres 
)]umains en émail hlanc^ très-bien modelés, nom- 
breuses mèches ou boucles de cheveux et de barbe, 
correctement frisées et peintes en bleu (comme sur 
les bas-reliefs de M. Place, à Ninive, là où la cou- 
leur est restée); deux yeux fauves, bien évidemment 
humains, peut-être ceux du roi qui, selon Diodore, 
était représenté perçant un lion de sa lance ; un œil 
bleu, celui de la reine, (pii, selon le même histo- 
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rien, lançait un javelot sur une panthère. Rien ne 
manque à’ la coïncidence! 

N, B, Dp passage de Bérose, cité par Josèphe, 
nous ■ apprend qye le roi dont il s agit était Nabu- 
cliodoiiosor, Chaldéen, par conséquent de race chu- 
silc \ et la reine , ujie princesse de Médie , qui , en sa 
cjiialité de fille ch nord, a droit à l’œil bleu dè notre 
collection , comme le roi aux y eux fauves,, en sa qua* 
lité de Chasitc, Je dois k M. Oppert la traduction 
fidèle de ( et imporlant passage de Bérose , qui rectifie 
celui de Diodore, en reléguant, dans l’Élysée de la 
fable, Sémiramis et Nimis. Vous ^avez, d’ailleurs, 
que le nom de Nabuchodonosor se lit sur tc^uüvs les 
briques inscrites ou timbrées (elles ne lc*sont pas 
toutes à beaucoup près) qui entrent dans la cons- 
truction du Kasr, sons la forme Nebokhadrêsar ou 
^irboliadrysar, avec un R au lieti d’un iV. Je n’insiste 
point sur le kaf ("|), que les Hébreux transforment 
souvent en kha (^), mais bien sur le resch [i), qui, 
dans nos timbres cunéiformes, (‘omme dans le texte 
d’Ezécbiel , tient lieu du uoan (j) de Daniel et de 
Bérose. 

Mais je n’ai pas encore signalé la partie la plus 


' Je m’aperçois en ce moment que la prémisse et l.i conséquence 
pctiveni être également coiitc-stées. La race royale était chiisitc, sans 
aucun doute; mais il n’est pas prouvé que le descendant de Nonirod 
lut du mémo sang que les (dialdéens, scs sujets; le contraire est 
pins probable , puisque (les juits étant une race blanche) Ur Chai- 
ilivoriini devait être situé vers le banl Euphrate. C’csl une question 
incidente que je vous demande la permission de laisser en suspens, 
mais sur laquelle je. dois revenir., 
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précieuse de cette collection , je dis la plus précieuse 
sous le point de vue de la critique archéologique , parce 
qu’elle ne permet pas un doute sur l’authenticité de 
son origine chaldéenne ou babylor^ienne^ C’est une 
quinzaine de fragments offrant des caractères cunéi- 
formes en émail blanc sur fond bleu, trouvés ça 
et là, de loin en loin, au milieu de disjecta mcmhra 
'd’hommes et d’animaux. Ces caractères, dont les 
principaux éléments ont sept centimètres de lon- 
gueur, font évidemment partie d’une inscription qui 
accompagnait le tableau en mosaïque, selon l’usage 
invariable des Assyriens et des Babyloniens. Et , si Ton 
m’objectait que l’inscription peut encore être persane, 
c’est-à-dii^ de l’ère des Achéménides, je répondrais 
que les briques du palais en ruines où elle a été 
trouvée (le Rasr) ne présentent aucune autre estam- 
pille que celle de Nabuchodonosor, et ont toutes la 
face timbrée en dessous, ainsi que Rich l’observa le 
premier, ce qui démontre clairement quelles furent 
employées par un architecte contemporain du fabri- 
cant. Quel autre peuple, étranger à la race des fa- 
bricants de ces mystérieuses briques , étranger à leur 
langue , et surtout à leur écriture , se serait astreint 
à un système de pose qui n’a rien à faire avec la 
solidité des massifs et n’intéresse que l’empreinte 
Quel est, aujourd’hui, le maçon de Hillah qui, en 
posant une brique babylonienne dans le mur d’une 
maison nouvelle , fasse la moindre attention au timbre 
cunéiforme dont elle est marquée? Quelle raison 
aurait-il d’y faire attention et de poser sa brique dans 
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un sens plutôt que dans l’autre , relativement à une 
écriture qui\ pour lui, est absolument vide de sens? 

L’excellent mortier de chaux qui unit les briques 
du Kasrles a j^Aervées (en partie, en très-petite par- 
tie) (le la démolition et de la dispersion; on ne peut 
les détacher qu’en fragments ^ Là où l’on parvient 
à les disjoindre, on remarque que le timbre (ou 
estampille) est toujours d’une conservation parfaite , 
et semble imprimé d’hier, ce qui ne serait point le 
cas si les mc'îmes briques eussent été successivement 
emjdoyées à diverses constructions, ainsi qu’on l’ob- 
serve sur celles qui furent primitivement unies avec 
la terre, le bitume ou le plâtre, et qui, grâce à leur 
moindre adhérence , purent être enlevées de bonne^ 
heure aux édifices dont elles faisaient originellemeni 
partie. Celles-ci ont tellement roulé (passez-moi l’ex 
[)rossion ) , que le timbre de la plupart d’entre elles 
est devenu indécliiffrable , je veux dire confus et 
illisible, même pour celui qui aurait une connais 
sauce parfaite de la langue et do récriture cunéi 
forme babyloniennes. 

Je vous assure que ces raisons physiques me pa 
laissent irréfutables; et d’ailleurs la description de 
Ctésias ne prouve- 1- elle pas (jue les Acl)éménides 
respectèrent, à tout le moins, les décorations exté 
rieures du palais de Nabuchodonosor? 

' Toutes ces observations sont appiicables au superbe* massÜ de 
trente ou quarante pieds de hauteur qui couronne le Birs-Nemroud, 
massif dont les briques sont du mcnic genre et de la même époque 
que celles du Kasr, et dont ia maçonnerie est tout ce l^ic j’ai vu de 
plus parfait. 
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Notre collection de briques vernies, parfaitement 
comparables à celles des Persans modernes, à part 
la saillie des figures, ou le relief, qui distingue les 
nôtres, nousa coûté plus de trois m6is de recherches, 
tant à la surface du sol que sous les déblais-, mais 
vous concevez que les limites de notre crédit ne nous 
permettaient pas de fouiller à une grande profon- 
deur. Quoiqu’il en soit, je crois que nous avons le 
droit d’appeler cette collection unique, relativement 
au site de Babylone. Elle provient tout entière de 
la partie moyenne et orientale du tumulus auquel 
le Kasr a clonné*son nom clans nos relations euro- 
péennes, mais que les gens du pays appellent, à hon 
droit, Moüdjélibèh « la bouleversée. » Ce dernier nom 
de Moudjêlibèh (diminutif local et dialectique de 
mak'loûbah a renversée, mise sens dessus des- 

sous», et cjui s’écrirait en arabe a été fort 

mal à propos appliqué au tumulus septentrional de 
. Babel, qui regarde le village babylonien de Barnoun , 
et qu’il ne faut pas confondre avec la tour de Babel 
[Birs-Nemroûd) , située sur l’autre rive. Le Kasr pro- 
prement dit est ce qui reste debout et sab dio, ou 
en blocs détachés, mais ('.ohérenls du palais de Na- 
buchodonosor , et s’élève du côté de l’ouest, c’est-à- 
dire du côté (lu fleuve, au-dessus de la surface gé- 
nérale des débris. Le Kasr esti^le seul accident, le 
seul trait saillant qui attire l’œil dans ce chaos de 
décombres, si l’on en excepte l’alhlèh (Ramona; orien- 
talis ) , arbre séculaire qui subsiste comme par mi- 
racle sur un des points .culminants de ce groupe 
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nitreux, hostile à la végétation, et paraît à quelques 
rêveurs un dernier rejeton ou représentant desjiar- 
(Uns suspendus. Je ne parle pas du fameux lion coïossaJ 
que nous avons» trouvé couché et que nous avons 
inis debout sur sa plinthe, parce qu’il n’est visible 
que pour le spectateur placé sur le bord immédiat 
de la fosse aux lions, c’est-à-dire, de l’enceinte que 
nous avons dû lui creus(‘r au-dessous de la surface* 
générale des débris, à l’instar de celle qui fut faite 
à Rome pour l’arc de Septime- Sévère, mais avec 
beaucoup moins de frais. J’aurai occasion de revenir 
sur ce monument colossal. 

II. 

Nous avons trouvé, dans le nord-est de ce meme 
grouj)e ou tumulus du Kasr, en y cherchant tout 
autre chose (sort habituel ou assez fréquent des in- 
vestigations aventureuses) , une cinquantaine de frag- 
ments de poterie commune , couverts d’une écriture 
cursive à l’encre noinî [airamenturnf syro-babylo- 
nienne ou chaldéo-phénicienne , mais, en tout cas, 
évidemment sémitique. Ce genre de reliques nous 
fut particulièrement recommandé par M. de Long 
périer au moment de notre départ. Ce ne sont qu(‘ 
des fragments, quelques-uns même forts petits; mais, 
à ce propos, il est^b nott;p devoir de prémunir les 
archéologues conti^Ha supercherie del|ui(s de Bag 
dad , qui offrent en vente aux voyageurs des coupes , 
jattes ou cratères entiers , couverts de caractères cursifs 
d’une netteté parfaite , qu’ils donnent pour habyln 



JUIN 1853. 


492 

niens , et que M. Oppert regarde comme leur ouvrage. 
Nous ne possédons, il est vrai, que des tessons, 
mais ils sont du moins parfaitement authentiques, 
puisqu’ils sortent de nos fouilles dwns les ruines du 
palais de Nabuchodonosor. J’aurai occasion de re- 
venir .sur l’écriture sémitique employée à Babylone, 
concurremment avec l’écriture cunéiforme , sous le 
* règne du dernier grand roi chaldéen. 

IJI 

Dans f ordre des dates , comme dans celui des ma- 
tières, cette troisième section doit être consacrée aux 
statuettes en terre cuite trouvées dans le groupe de 
décombres qui porte le nom de’Amrân (proprement 
’Amrân ibn ’Aly). Ces statuettes, malheureusement 
très -fragiles, et dont un petit nombre seulement 
m’est parvenu en bon état ou se trouvait encore in- 
tact au moment de l’exhumation , offrent trois styles 
complétementdifférents, etpeuvent, en conséquence, 
se partager en trois classes bien distinctes, et même 
disparates : i" les unes se font remarquer par la roi- 
deur des attitudes, et la symétrie des poses et des 
ajustements : ce sont, bien évidemment, des inspi- 
^ rations du génie chaldéen ou du génie persan. Je 
ne citerai pour le mom^it, qi^m petit buste de la 
Vénus ManUfiifera, qui soutien*ymétriquement ses 
deux mamelles de ses deux mains, et semble les 
proposer au spectateur, et dure sui copiam. (C’est un 
type dont le colonel Rawlinson possède de très-belles 
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figurines en pied , provenant de Suse.) 2 ® Les autres, 
aussi nombreuses que les premières , peut-être même 
plus nombreuses , ressemblent tellement à des pro- 
duits de l’^rl grec ou romain, que si nous ne les 
avions pas trouvées sur le site même et dans le sein 
des ruines de Babylone, je ne pourrais alléguer au- 
cune raison valable de les rapporter à ce lieu , puisque 
Séleucus le déserta aussitôt après la mort d’Alexandre. 
Je vous donnerai la description des morceaux les 
plus saillants de cette classe, à l’occasion des tom- 
beaux où ils ont été découverts. 3" Enfin, la troi- 
sième classe se compose d’ébaucjies grossières, parmi 
lesquelles domine la statuette équestre, parîaitement 
comparable à l’œuvre d’un enfant qui veut faire un 
bonhomme à cheval avec de la inio Je pain. Est-ce 
le cavalier partlie ou sassanide? Assurément cette 
troisième classe de figurines en terre cuite ne peut 
se rapporter qu’à une époque excessivement barbare 
(les nègres font mieux que cela). ... et pourtant, 
je crois vous devoir donner la description d’un groupe 
grotesque qui lui appartient, parce qu’il me paraît 
composé avec esprit. 

Ce groupe, évidemment conçu dans une inten 
lion comique , se compose de trois figures à barbe 
de bouc et à bonnet pointu, remarquables, toutes 
trois , par d’énormes yeux, que Ton prendrait pour 
des verres de îlitiettes, s’il ne s’agissait pas ici d’un 
groupe babylonien ; mais , après tout, comme le verre 
se rencontre à chaque pas dans nos débris, dans nos 
ruines , je ne vois pas pourquoi les cercles énormes, 
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qui recouvrent les yeux de nos personnages, ne se 
raient pas des disques de verre? Les trois figures 
sont assises sur une seule et même monture , appa- 
ramment sur .un âne , et tournées toutei; tj’ois du côté 
droit de la bête. Celle du milieu a les bras étendus 
et passés derrière les deux autres,’ quelle tient en 
équilibre; celle de gauche (relativement au specta 
teur) joue de la flûte double, et celle de droite , de 
la musette [nifallor]. 

C’est encore à cette classe inlime qu’il faut rap 
porter un gâteau de terre cuite, â trois pointes ou 
cornes, symbole dont j’ignore le sens, et qui se ren- 
contre fréquemment avec le cavalier parllie ou sas 
sanide. Ces deux types, qui une paraissent concorni 
tants, se retrouvent dans le lit même de l’Euphrate 
et sur d’autres points. 

Tous CCS objets faisaient partie du mobilier des 
tombeaux, la plupart dévastés, dont les débris lor- 
meiit une portion considérable du tumulus, ou 
groupe de tumulus, appelé 'Amràn dans nos livres, 
comme sur les lieux. 


IV 

Heureusement tous les tombeaux n’ont pas été 

violés; car nos ouvriers en ont découvcjt trois qui 
#■ * 
('.ontenaient des squelettes bardés de 1er et couron 

nés d’or, sans compter ceux qui feront robjet des 

articles suivants. Les squelettes étaient presque en 

lièrement consumés ; mais le fer, quoique roiiillé, (^1 

l’or incorruptilde des couronnes (saul cpielques rares 
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taches d’oxyde rouge) » ior et le fer, dis-je, y étaient 
visibles,* tangibles et pondérables. Et, d’ailleurs, 
toutes les briques dont ces tombeaux furent bâti*s 
se trouvaicjitt à leur place au moment de la décou- 
verte. Il n’y a point d’espace , dsfns ce résumé, pour 
la description des tombeaux ou sépulcres, qui est 
donnée m extenso dans mon rapport officiel, bien 
que cetle discription vienne k l’appui de ma thèse 
sur leur origine, thèse dont le lieu est ici. Tout ce 
que je puis et dois dire à présent, c’est qu’il n’ont rien 
de commun avec les sarcophages découverts ailleurs. 
Ils furent construits de briques. et fragments de bri- 
ques , de toutes les époques, pris dans les ruines ba- 
byloniennes, comme pourrait l’être de nos jours, et 
dans cette même localité, la dernière demeure d’un 
musulman de la classe moyenne. Je dois donc me 
borner k vous donner une description succincte du 
contenu de ces monuments, parce qu’il fait partie 
de notre inventaire , avec mon opinion sur la nation 
à laquelle ce contenu appartient , et les raisons prin- 
cipales dont je l’appuie. 

Les bandeaux (pour ne pas dire les couronnes] 
trouvés sur le crâne des squelettes dont je viens de 
parler, sont faits d’un ruban d’or qui porte six feuilles, 
non de laurier, mais d’un peuplier qui croît sur les 
bords de l’Euphrate, et dont le nom local est gharâb 
JjÂ. Or il se trouve que c’est précisément le nom 
hébreu de l’arbre dont il est question dans le psaume 
Saper JInmina Babylonis, arbre dont nous avons fait 
un saalc , et , plus tard, un saule pleureur y que lesbo- 
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tanistes ont nommé fort mal à propos salixbabylonica , 
puisqu’on ne rencontre pas ce dernier sur ies bords 
de TEuphrate. U y a, sans aucun doute, des saules, 
et même en assez grand nombre, sur ^es deux rives 
de ce fleuve, mais qui ne sont ni ceux de nos prés, 
ni ceux de nos jardins anglais, et s\3 nomment saf- 
sâf dans tous les pays où larabe est parlé. L’erreur 
de^ traducteurs chrétiens est assurément bien pardon- 
nable; mais j’ai peine à comprendre celle des juifs, 
qui, tous, y compris ceux de Bagdad et de Hillah, 
ont accepté notre version (parce quelle coïncide pro- 
bablement avec le grec des Septante), et emploient, 
jusqu’à ce jour, des branches de saale pour figurer 
des branches de *arabîm, dans une certaine fête, la 
fête des Tabernacles, où il faut que les 'arabim de 
l’Euphrate soient représentés en nature. Cette cir 
constance n’ébranle point ma conviction; et je crois 
très-fermement que le gliàràb des modernes Baby- 
loniens est précisément l’arbre auquel les captifs hé 
breiix suspendirent leurs harpes (dans la pensée du 
psalmiste), puisqu’il se nommait, en hébreu, ’araà, 
et que, chez les Hébreux, comme chez les Maltais, 
le ghayn j des Arabes est toujours remplacé par un 
£ ajn. 

J’avais reconnu la feuille du peuplier ghdràb, qu(' 
l’on peut appeler provisoirement popalas bahylonica, 
dans les feuilles d’or de mes bandeaux, et je m’en 
étais fait «apporter une branche, «ainsi qu’une branche 
du véritable salix babylonica , lorsque M. Oppert m’ap 
prit que les arbres du psaume S«/)c/ //a7/H>i« se nom 
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ment, en hébreu, *arabim. Un Israélite converti, 
M. Heriry Brùlil, devenu missionnaire protestant, et 
qui travaille ici à la conversion de ses frères, m’a 
assuré que le^ juifs de ce pays-ci sont.les plus igno- 
rants de toute sa nation. C’est par lui que je sais que , 
dans leurs cérémonies sacrées, ces Israélites, qui, 
d’ailleurs, connaissent parfaitement le ghâràb des 
bords de l’Euphrate, lui substituent, constamment 
le saule [safsâf] à l’instar des juifs de Syrie et d’Eu- 
rope; mais il paraît que cette sübstitutidtn (provenue 
de l’erreur d’un rabbin de Jérusalem , qui ne con- 
naissait pas la Flore de l’Euphr,ate, ou n’avait point 
trouvé de peuplier gliàràbsurles bords du Jourdain), 
est maintenant irrévocable parmi les juifs. J’aper- 
çois d’ailleurs une raison assez piausihie du rite que 
j'attaque en ce moment. Le genre salix a des repré- 
sentants presque partout où il y a des eaux courantes, 
tandis que le popalas ne se trouvait pas en Egypte 
(par exemple) avant l’introduction dans ce pays de 
l’horticulture européenne. Je reprends l’inventaire 
du mobilier de mes trois tombeaux. 

Outre la couronne de feuilles de peuplier, le pre- 
mier tombeau que nous découvrîmes (fin de sep- 
tembre) renfermait des pendants d’oreilles, dont un 
seul m’est parvenu , quelques grains de verroterie , 
six paillettes d’or, et une assez grande quantité d’or 
en feuilles (feuilles d’or à l’usage des doreurs), des- 
tiné à couvrir h fades du cadavre. Il n’y avait qu’une 
petite quantité de fer près de la tête, [.a boucle 
d’oreille en or est simple, mais d’un bon travail. 
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Tout ceia, évidemment, a dû appartenir à une 
femme. 

Le second de mes tombeaux contenait une cou- 
ronne de plus petites proportions , et^ une quantité 
notable doren feuilles ou or battu, du plus vif éclat; 
mais, en outre, une masse considérable de fragments 
d’une bande de fer, large comme la main , qui devait 
avoir environ quatre mètres et demi de longueur, 
et où j’ai remarqué trois coudes, c’est-à-dire trois 
fragments, cMl'rant une flexion à angle obtus, pres- 
que droit. De distance en distance , cette zone de fer 
est percée de trous ^ destines à recevoir de grands 
clous droits (non rives), dont quelques-uns sont en- 
core en place, et d’autres détachés, en tout ou en 
partie. Il est clair qu’une longueur de quatre mètres 
cinquante centimètres suffit pour faire le tour d’un 
corps humain, et que trois courbures suffisent pour 
que la bande, supposée d’une seule pièce, puisse 
f encadrer; mais je ne puis me rendre compte de 
l’usage des clous qu’en supposant qu’ils devaient en- 
trer dans un cercueil de bois, et j’ai dit ailleurs (jf a ’o/i 
tien avait pas vu trace. C’est une erreur dont je dois 
m’accuser, et que je dois rectifier aussitôt que je m’en 
aperçois. Le plus intelligent de nos domestiques 
arabes me rappelle, en ce moment, qu’il me remit, 
avec les objets dont je viens de parler, plusieurs 
fragments, ou mieux, détritus, évidemment ligneux, 
et que le plus léger contact réduisait en poussière 
noire ; je l’avais oublié. 11 est donc très-vraisemblable 
que la bande de fer n’avait pour objet que de cer- 
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cler un cofl're de bois, av^ ou sans couvercle; et la 
dernière hypothèse est d’autant plus probable, que 
nous avons trouvé postérieurement , dans h même 
localité, un cercueil ou sarcophage en terre cuite 
vernissée, de couleur verte, sans autre couverture 
que le toit ordinaire en briques babyloniennes. Nous 
avons gardé quelques morceaux de ce sarcophage 
vert, qui reposait sur un soubassement de fragments 
de briques, et n’était point environné de murs, 
comme le cercueil du tombeau qui nous occupe en 
ce moment. Observons, en passant, que les frag- 
ments de briques babyloniennes .indiquent une^ons- 
truction bien postérieure à l'époque de la dernière 
dynastie cbaldéenne., et même, comme j’espère le 
prouver, postérieure à la (lominatioü des Achémé* 
iiides. C’es première fois que je parle de ce sar- 
cophage vert, et j’aurais dû le signaler plus tôt; mais, 
on vérité, je succombe sous le détail, et j’ai toujours 
lieu de craindre qu’il ne vous paraisse pas assez in- 
téressant pour motiver tant d’écritures... Et tenez !.... 
je me suis rappelé cette nuit que j’ai toujours oublié 
de déclarer une très-jolie petite figurine en or, une 
Üercélo y qui dut autrefois être montée en broche, 
et dont j’ai fait l’acquisition il y a deux mois. Comme 
elle est d’une conservation parfaite, rien ne s’oppo- 
serait k ce quelle occupât aujourd’hui , dans la ])a- 
rure d’une dame française, la même place quelle 
occupait autrefois dans le nSayios des dames de Ba- 
bylonne, s; cette jolie figurine, cette Deixclo (d’ail- 
leurs fort petite), n’élail devemie propriété nationaI(‘ 



JUIN 1853* 


m 

parle fait de mon acqui#tion. C'est exactement , in 
piscem mnlier desinens , formosa saperne. 

Mais il est temps de revenir à notre deuxième 
tombeau à couronne, et de conclure çn disant qui! 
dut recevoir un adolescent. 

Enfin , le troisième ne renfermait que la couronne 
d’or, de mêmes proportions que celle du premier, 
pëu ou point d’or en feuilles , mais une masse de fer 
égale à celle du deuxième tombeau. Il dut apparte- 
nir à un homme. 

11 est donc bien naturel de supposer que nous 
avon?trouvé, côteà.côte, Je père, la mère et le fils; 
mais comme nos couronnes d’or sont, dit-on , les pre- 
mières que l’on ait encore rencontrées en Babylonie 
ou Chaldée, et que nos tombeaux ne contenaient 
d’ailleurs aucune statuette , aucune partiq|||u mobilier 
ordinaire, et, pour ainsi dire, obligé, il me semble 
qu’on ne peut les rapporter qu’à une petite famille 
étrangère, sans doute macédonienne, dont le chef 
devait être un soldat d’Alexandre ou de son succes- 
seur immédiat, Séleucus Nicator, qui, comme vous 
le savez, ne resta pas longtemps à Babylone après 
la mort du conquérant. Pour les Grecs, transportés 
sur les bords de l’Euphrate, le peuplier gliâràb dut 
remplacer le laurier d' Apollon , qui ne pourrait pas 
vivre ici en été. De fait, il ne se rencontre pas en 
Babylonie. Les Grecs d’Alexandre durent donc s’ac- 
commoder de l’arbre babylonien qui lui ressemblait 
le plus. 

Cela posé, les couronnes de laurier (ou de peu- 
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plier) , dune part; l’absence de statuettes et de vases, 
d’autre part; enfin, cette énorme masse de fer trou- 
vée autour de l’homme et de f adolescent, ne siéent- 
elles pas bien.i\#des soldats grecs en campagne? H 
faut remarquer cependant que l’oiî n’a pas ouvert, 
dans le groupe df^^Arnrân, un seul tombeau .tpii ne 
contînt au moins une petite quantité de fer. 

La disposition des six feuilles d’or est justemcnl 
celle que l’on observe sur toutes les couronnes grec- 
ques ou romaines, faites de deux branches d’arbre. 
[1 y a, en elfet, trois feuilles à drtjite et trois feuilles 
à gauche, ayant leurs pointes dirigées en sens con- 
traire et convergentes, deux a deux, vers le ccntic 
du front; mais ici les deux branches sont reinplacc(*s 
par un ruban unique, dont les (‘xlrémités, élargies 
en spirale, sonl pcicées d’un trou, et devaient ari'i- 
ver un peu au delà des tempes du mort couroniKé 
Aussi les noms de bandeau y frontal ou diadème, me 
paraissent-ils plus convenables que celui de couronne 
pour désigner ce genre d’ornement. 


V 


J’ai à vous entretenir du contenu d’un autre (oin 
beau, découvert dans ce meme tumulus de ’Ainràn, 
mais du côté de l’ouest, par un Arabe dc^’Orfah, qui 
depuis vingt ans ne vit que du produit de s(\s fouilles. 
S’il n’a pas trouve de couronnes (il jiaraît ipic les 
nôtres sont les seules que l’on ait encore vues entre 
le Tigrc' f‘t rEupfuale), jl a <dé plus beiireux que 



m JUIN 185.1 

moi sous un autre rapport ; car il a rencontré un toni 
beau de jeune fille, bien fourni de bijoux, de sla 
tuettes et de vases, en marbre et en albâtre. Vous 
jugerez avec moi, je Tespère, que^ c’est encore un 
monument grec I mais d’une époque bien postérieure 
à celle d’Alexandre le Grand, efl voyant que la ri- 
chesse et le style du mobilier accusent un établis- 
sement déjà ancien d’une nation étrangère, amie 
des arts et du luxe. 

Pendant que j’exploitais la lisière septentrionale 
du groupe de ’Amvân , l’Arabe dont je viens de vous 
parler, Djuma’h ^ ‘exploitait avec un succès égal la 
lisière occidentale qui regarde les jardins du bord 
de l’eau, et trouvait, dans le tombeau d’une jeune 
fille, aussi intact que le mien, les objets dont suil 
l’inventaire : 

r’ Une statuette de Vénus, en marbre, à tôle d’al- 
bâtre anciennement ra])portée, statuette à laquelle 
il ne manque rien. Un bras plié, l’autre allongé , mais 
sans la moindre tension des muscles (avec arrondis 
semeiit du coude), rappelle la Vénus de Médicis. 

Le corps est plus droit cependant. Cette Vénus, 
de vingt-deux ou vingt-trois centimètres de hauteur, 
est d’ailleurs toute nue, n’a rien de symétrique ou 
de roide dans la pose, rien de commun avec la Mé 
lytla, ou Astarté, ou Vénus Mammifera des Orien- 
taux. C’est une statuette dont le cachet grec ne sau- 
rait être méconnu. On peut en dire autant : 

‘2*’ D’une Junon (?) en albâtre partiellement dé- 
composé, et dont les pieds font défaut, et enfin, 



ANTIQUITÉS BABYLONIENNES. 503 

3** D une autre figurine en albâtre, mais d’une con- 
servation parfaite , sauf l’absence du bras gauche (qui 
avait clé rapporté anciennement, et s’est détaché et 
perdu). Cette lr#isième figurine, d’une belle roche 
translucide, est dans l’attitude d’un Romain à table, 
c’est-à-dire à demi'^coucbée , le torse appuyé .sur le 
coté gauclie , et se redressant mollement. Ëllc est 
coiffée d’un bonnet phrygien à trois pans-, dont deux* 
tombent symétriquement sur les épaules, et le troi- 
sième sur le dos. Il m’est absolument impossible de 
dire si cette jolie statuette, vêtue jd’une robe à lon- 
gues manches et du pallium (P), avec une ceinture 
placée immédiatement au-dessous de deux pecto- 
raux peu saillants, représeAt(* un jeune homme on 
une femme? Mais 1)ien certainement tout cela est 
gree. La grâce de l’atlitude et le bon goût de l’ac- 
coutrement ne me permettent pas un doute à cet 
égard. 

Ijcs ])ijoux féminins trouvés dans le tombeau de 
Djurna’h, sont : i"une opale, maJheureusement dé- 
com])osée (au moins superficiellement), montée en 
bague: 2 ” des pendants d’oreille d’un travail très- 
compliqué et très-recherché , mais un peu lourd , av(v^, 
des pierres brutes (non taillées) imitant Je rubis; 
y des chatons d’oi’, en poire, oii étaient enchâssées 
des pierres vertes, aujourd’hui d(‘cornposées; y une 
demi-douzaine de petites boucles d’or d’un excellent 
travail; et 5° quelques breloques en pietra dura , sur 
lesquelles je dois revenir. 

Mais, remaïquez-le bien, point de ('om'onne ou 

3/1 . 
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bandeau de laurier ou de peuplier, ou de tout aulri' 
arbre. Djuma’li ma juré sur le Koran : à que depuis 
vingt ans qu’il fouille et vit du commerce des an- 
tiquités, il na rien vu de semblable à mes derni- 

couronnes d’or. » Qu’en ferez-vous donc U 

si vous ne les donnez pas aux soldats d’Alexandre, 
à l’une de ces familles macédoniennes qui entrèrent 
avec lui dans Babylone? Autrefois les armées se met- 
taient en campagne, non -seulement avec armes et 
bagages ; mais avec femmes et enfants. C’est encore ce 
qui se pratique aujourd’hui dans cet Orient, où rien 
ne change , cornitie le rappelle si souvent et si à pro- 
pos mon vénérable professeur d’hébreu, M. Etienne 
Quatremère. Lui seul, en Europe, a bien compris 
cette fixité inerte. Croyez donc bien qu’il ii’y a pas 
d’hésitation possible sur la question des couronnes 
d’or; elles sont macédoniennes (4 aloxandrines. 

J(‘ n’ai pas besoirî de vous dir(; que tout ce petit 
trésor du tombeau grec de Djuma’b est acquis au 
Musée; mais je dois saisir cette occasion de consi 
gner ici , pour mémoire , un fait négatif assez saillant, 
c’est que, dans toute notre joaillerie, les montures 
en argent font défaut ; toutes les montures sont en 
or. Nous n’avons pas encore rencontré, dans nos 
fouill es de quatre mois, le plus petit bijou en argent, 
ou la moindre parcelle du métal lunaire, même sous 
forme de médaille! J’ajouterai ici que les orne- 

ments en bronze ne sont pas très-communs dans les 
ruines de Babylone; nous avons pourtant une tête 
de panthère et deux petits oiseaux de ce métal. Un 
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fait négatif bien avéré n est pas toujours sans quel- 
que valeur aux yeux du savant; mais on voit immé- 
diatement que la série des faits négatifs est inépui- 
sable , et qu il fai^t y faire un choix pour ne répondre 
qu’aux doutes rationnels et scientifi(|tics , les seuls que 
nous ayons missicurde lever avec nos faibles lumières 
et les faibles moyens dont nous disposons. Je'remar- 
que, à cotte occasion, et à propos des métaux, qm^ 
Diodore a parlé de 1o dures en plomb, destinées à por- 
ter ïhunnis des jardins suspendus ^ et à préserver les 
substructions du cliâteau d’une infiltration destruc- 
tive. On peut donc nous demander.raisonnablement 
si nous n avons point trouvé de ])lomb dans nos 

fouilles La réponse est encore jiégative. Nous 

n’avons point trouvé do plomb (que je .jacbe) dans 
toutes nos pronumades et tontes nos excavations; 
et j)our1ant nous sommes bien sûrs de l’emplaf^emcnt 
des jardins suspendus. Je crois avoir établi cette certi- 
tude d’une manière inattaquable, tant par notre col- 
lection de bi'iqu(‘s peintes, que par le timbre des 
briques du kasr (du jnoellon de Nabuebodonosor) , 
timbre appuyé d’un passage de Bérose dont nous 
sommes redevable à riiislorien des Juifs. Ne vous 
ai-je pas dit (jue sur ces briques du Kasr on lit au- 
joui'd’bui Neholïhadrésar? Le colonel Uawlinson et 
M. 0])pej’t sont d’accord sur cette lecture, et, par 
conséquent , d’accord avec Bérose. Mais pour revenir 
aux faits négatifs, la mention des briques peintes 
vernissées (avec figure^ en relief) me rappelle un 
autn'fait du même genre. Il est une chose assez sin- 
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guJière et bien constatée , tant par nos propres recher- 
ches que par le témoignage des sakl(drah'( extracteurs 
de briques) de Hillah, nommément : que le rouge 
fait défaut dans la série des couleur^ de la céramique 
babylonienne. H y a du noir, du blanc, du jaune, 
du vert et du bleu , et toutes 1^ nuances possibles 
du vert et du bleu, mais pas de rouge; car je nap- 
‘pelle pas rouge la couleur de la rouille (oxyde de 
fer). 

Je reviens au tombeau de Djuma’h, dont le mo- 
bilier et les dimensions accusent bien évidemment 
jeune fille grecque, morte à Babylonne dans 
une période de paix et de stabilité, c’est-i-dirc dans 
le bon temps de lere des Séleucides. A l’époque de 
sa mort, les Grecs établis à Babylone, ou sur tout 
autre point du vaste empire légué par Alexandre, 
avaient eu le loisir de faire fabriquer des sta Luettes 
à leur usage. U nélait plus question alors des lau- 
riers d’Apollon, ce qui explique parfaitement fab- 
scnce des couronnes. 

Parmi les bijoux en pierre dure [pietradura], agate, 
cornaline , améthyste , etc etc. quelques-uns sont évi- 
demment babyloniens, mais d’un travail vulgaire 
et sans inscriptions. Il tombe sous le sens que des 
femmes étrangères, les femmes grecques comprises, 
une fois établies en Babylonie ou Chaldée, ne pou- 
vaient pas repousser toutes ces jolies breloques dont 
notre collection abonde, et qui servaient à former 
des colliers chaldéens. Le jôyau qui occupait le mi- 
lieu du collier, celui qu’on nomme, en arabe, cl- 
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farïdah (Tunique), était un cône, régulier ou irré- 
gulier, de jade oriental, translucide, percé près de 
sa base perpendiculairement à son axe. Ce cône, 
que j’avais déj(à ^rencontré ailleurs, avec tous les élé- 
ments d’un collier féminin , en olives, disques, ovoï 
des ousplîéralcs, d’agate, de jaspe, cornaline, onyx, 
porphyre, etc. etc. ce cône central s’est retrouvé 
dans le tombeau de Djuma’h, et le sien olTre, à sa 
base, une figure babylonienne. Je suppose que les 
dames grecques ne tenaient pas aux inscriptions cu- 
néiformes; mais que, comme toutes les dames du 
monde, elles tenaient aux bijouxl. 

Ainsi donc , la présence de deux cylindres >ans 
inscription et d’un cône, tous trois bien évidemment 
babyloniens, mais aussi évidemment vulgaires, ne 
prouve rien contre la nationalité grecque du tom- 
beau auquel cet article est consacré. 

Mais en voici un autre, dont l’origine est dou 
leuse. 


VI. 

C’est le tombeau d’un enfant en bas âge, décou- 
vert par nos ouvriers , toujours dans ce tumulus si 
fécond de ’Amnui, pendant que nous explorions, 
i\I. Oppert et moi, dans le courant du mois d’oc 

tobre, le monument pyramidal d’Oliayinir^^^^çy^i (di 

minutif régulier ahmar « rouge, » dont les Arabes sup 
priment, dans la prononciation usuelle, le hamzah 
ou r/h/ initial ; et de là vient la transcription anglaise 
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(le Heimar ou Hymer), à plus de quatre lieues à Fesl 
(le Djunidjumah-sur-Euphrate. 

Dans ce toml)eau, outre une très-petite liague d’or, 
dont le chaton porte un rubis oriental , rubis gemme , 
nos gens ont trcHivé deux mc^daillons en terre cuite, 
très-remarquables , dont l’un , le portrait du nouveau- 
né (mort en naissant, apparemment), semblerait 
avoir été moulé sur son visage, s’il était de propor- 
tions un peu plus fortes. Ce n’est, au reste, qu’un 
masque en terre cuite, fort mince, et malbenreuse- 
ment fracturé. L’autre médaillon est le buste d’une 
dame, évidemment la mère de cet enfant, accou- 
trée dans le style des dames romaines du bas empire. 
Mais ù côté de ces deux morceaux, exécutés dans 
toutes les règles de fart gréco-romain, s’est rencon- 
trée une statuette en pied , de style parfaitement asia- 
ticjuc, représentant un personnage dont le corps est 
vertical , dont les bras sont symétriquement pliés et 
les mains jointes sur la poitrine, et dont la tète, lé- 
gèrement inclinée en avant , esli oilTée d’un capuchon 
j)ointu; on dirait un moiin* recevant avec humilité 
les ordres de son supérieur. Cette figure est néces- 
sairement de projjorlions beaucoup moindres (|ue le 
médaillon féminin, qui est lui-même de moindres 
proportions que le masejue de l’enfant (véritable es- 
tampage en terre cuite). Mais il (‘St lemj)s d’arriver 
a la description des monuments écrits (ou inscrits.^), 
quoique, assurément, j(* n’aie pas épuisé celle des 
llgurines, puisque je ne vous ai rien dit des petits 
animaux en marbre ou piclra dura, dont 1 un repré- 
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sente un singe, les autres des taureaux accroupis, 
en miniature, tous percés d’outre en outre, évidem- 
ment pour recevoir un cordon et servir d’anjulettes, 
non j)Jiis que d’une colombe en terre cuite, malheu- 
. reusom en t acéphale, et qui, ainsi qjic les petits oiseaux 
de bronze dont je vous ai parlé incidemment, se 
rapportait sans doute au culte de la Vénus asiatique. 
J’ai encore oul)lié de mentionner quelques instru- 
ments d’ivoire, dont un style bien conserve, et une 
multitude de IVagments de toute forme et de toute 
matière. 

VII. 

En fait de monumeqts inscrits, je citerai : i ' un 
petit fragment d’un très-grand cylindre ^ en une pieiTc 
très-dure, spécifiquement pesante, de (‘ouleiir ver- 
dâtre (on dirait du bronze). Il olfre une partie de 
fins(‘ription , bien connue, que l’on jieut appeler 
l’estampille ou le cachet du règne de Nabuchodo- 
nosor. Ce renseignement m’est fourni par le colonel 
llawlinson , et a reçu rapjirobation de M. Oppert. 
Il est digne de remarque qu’un autre fragment de 
ce meme cylindre, ou, j)our ètie plus précis, d(^ ce 
meme individu (ylindriciue , fut trouvé ici par Ker- 
Porter, vers 1818; il a été publié dans sa llelation 
(in-/r\ I. Il, j)l. LXX Vil /t ), et paraît devoir se rac- 
corder avec le nôtre. Je dois encore ce renseigne- 
ment à l’illustre représentant delà (irande-Bretagne 
en Babylonie, Mésojio lamie et Cbaldée; car nous 
avons bien le texte de Ker- Porter à Bagdad, au 
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(juartier général y ou, si vous aimez mieux cette autre 
expression, dans noire établisseîncnt central; mais je 
ne Tai pas sous les yeux ici, à Hillah (Babylone), 
qui est le point d’où je vous écris. 

2 ° Je citerai, en.second lieu, la moitié supérieure 
d’une tablette astrologique, en terre cuite, d’une 
remarquable dureté et du travail le plus fin que cette 
maiièrc comporte, oHrant deux figures entières et 
deux frustes, bien caractérisées quoique réduites à 
leur pl'us simple expression linéaire. Outre ces figures 
au trait, la tablette porte quatre inscriptions cunéi- 
formes en caractères très-fins et très-serrés , dont deux 
complètes (chacune d’une seule ligne), et deux autres 
de cinq lignes, auxquelles.il ne manque que très- 
peu de mots. Selon le colonel Rawlinson, cette ta- 
blette (d’un rose pâle) est sans date, et, jusqu’à pré- 
sent, inintelligible. 

Ces deux pi erniers articles proviennent des fouilles 
entreprises et dirigées par M, Oppert dans le groupe 
de décombres nommé 'Amràn. 

3'’ J’ai acheté un petit gâteau d’une terre cuite 
brune, presque noire, provenant d’un tombeau que 
Djuma’h découvrit cet été, de l’autre côté du fleuve, 
à Ibrahim elkhalil, au pied du Birs (Birs-Nernroûd) , 
c’est-à-dire, au pied de la Tour de Bélus qui, dans 
mon humble appréciation, a dû succéder à la tour 
de Babel , et sur le même point. Ce gâteau , qui était 
placé sous la tête du mort, porte une inscription 
du même genre que les précédentes, c’est-à-dire de 
cette écriture cursive et compacte, mais toujours 
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(‘unëiforme, qui paraît avoir été allectée aux docu- 
ments portatifs (d’une petite dimension) , les cylindres 
exceptés, qui, petits ou grands, portent des inscrip.^ 
tions du style lapidaire et monumental, exactement 
comme les cachets des Chinois qui, eux aussi, ah'cc 
tent lé style lajDidaire antique. 

Selon l’interprétation du colonel Rawlinsoii, le 
petit gâteau de terre cuite noire serait un contrat 
dans la forme légale ordinaire, daté de la quinziéme 
(xv"') année du lègne de Nabonid (le Lalynetus 
d’IIérodote]. C’est, dit-il, le premier monument de 
ce genre découvert dans le voisinage du Birs : tous 
les autres gâteaux de même farine [cjusdcni jariiuv) 
proviennent des ruiiKis de ces villes anterieures â 
Babylone, aritérieiii es, pour le moins ; â la Babyloiie 
de Nabuchodonosor, décrites par Berose, et situées 
vers le bas Euphrate, telles que Warka, Niflar, So- 
khayrali (Senkherah) , etc. Mais pendant que je vous 
éci-is, ne voilà-t-il pas que M. Oppert lit sur nos 
briques, outre le n^m de Babel, ceux de Warkà et 
d(' NilVar, et que NîAuchodonosor se trouve roi de 

Babel, Warka et Nilfar? : c’est â s’y perdre. 

Pour exploiter fructueusement et déchiffrer tout 
cela, il faudrait plus d’argent que le gouvernement 
le plus somptueux ne peut en donner, par la raison 
toute simple qu’il ne peut arriver au résultat que 
nous désirons tous que par le séjour prolongé d’une 
commission de savants en Mésopotamie, Babylonie 
et Chaldee, et que ce séjour prolongé se tradui- 
rait. au ministère des finances, par des centaines 
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de mille Trancs Mais ce n est pas encore là 

mon désespoir; on finira par comprendre que le 
temps est félément le plus indispensable de nos re- 
cherches, et peut-être alors se résignera -t- on à 
attendre un peu. Ce qui me désespère , c’est le prix 
exorbitant auquel les archéologues ®u amateurs an- 
glais ont fait monter les antiquités. Les cylindres 
et les médailles sont absolument inabordables, et il 
faut acheter la terre cuite au poids de l’or. Fouillez 
donc me direz-vous. Je répondrai plus loin à cette 
exliortation , et traiterai à fond la question des fouilles 
et des achats,. En ce moment, il me faut reprendre 
la suite de finventaire. 

A” Nous avons encore des. fragments de briques, 
dont un , trouvé à ’Amrân ibn ’Aly , les autres enlevés 
à des maisons de Hillah et provenant très-probable- 
ment de la même localité babylonienne (’Amràn), 
fragments d’une extrême dureté, de pâte fine et de 
parfaite cuisson, odVant, sur une de leurs faces la- 
térales, des lignes serrées de petits caractères cu- 
iiéiformes complètement ditlérents (quant au style) 
de ceux des grandes briques de construction, par 
excm])le, des timbres de J^abiichodonosor, mais par- 
faitement comparables à ceux des deux numéros 
précédents, et dont, par conséquent, la place est 
ici. Je citerai, entre autres, un beau fragment de 
huit lignes , de dix centimètres de longueur [niiiiûna ) , 
dont je viens d’envoyer un estampage au colonel 
Ilawlinson. Ce que je puis vous certifier dès à pré- 
sent, (î’esl que les arêtes des clous qui composent 
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cette écriture, et nont pas plus d’un centimètre de 
longueur, ne sauraient être plus vives, plus pures et 
plus ne.ttes, alors même que l’inscriptiou, au lieu 
d’être estan^p^llée sur une terre molle,. eût été gravée 
au burin sur la pierre la plus dûre. 

S"" Enfin, de* notre excursion à J’Ohaymir, dans 
le courant du mois d’octobre, nous avons rapporté 
deux fragments de pierres noires, dont une d’un 
poli qui dut être parfait, avec une partie d’inscrip- 
tion du style babylonien le plus élégant que M. Oppert 
ait encore rencontré, et offrant des groupes syllabi- 
ques qu’il juge absolument no+iveaux. Ce ne sont 
rnalbeureuseinent que des fragments. Ils devaient 
faire partie de monuments splendides mis en pièces. 
Nous avons fait des fouilles aux environs de leur der- 
nier gîte. A {)eine quelques petits morceaux de f'ette 
roche noire, et très-dispersés! C’est désespérant! 11 
faudrait un demi-million de francs, selon l’oracle de 
Layard, pour faire ici quelque chose de notable. Et 
remarquez bien que ce dernier mot {notable ) , le plus 
humble que j’aie pu trouver dans mon dictionnaire, 
rend assez fidèlement ma pensée, mais n’exprime 
pas du tout mon vœu. Dans notre mission nélasti' , 
le grandiose est d’obligation , et par une raison bien 
simple : c’est que les monuments que nous devons 
décrire, et dont nous devons, si cela est possible, 
raj)porter les restes à Paris, étaient grandioses dans 
toute la force et toute la compréhension du ternie. 
La tour de Bélus (ou de Babel), dont je viens de 
voir tout ce qui reste, avait un stade, c’est-à-din' 
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cinq cent soixante -neuf pieds de hauteur. Et vous 
savez aussi bien que moi que la plus haute des py- 
ramides de Memphis ne dépasse pas, ou ne dépas- 
sait pas de beaucoup les quatre cents çie.ds. Aussi le 
Pentaicuquc n a-t-il pas daigné en faire mention, 
quoique Moïse eût passé une grande"* partie de sa vie 
en Egypte; et que la pyramide de Chéops fût bâtie 

bien avant lui Mais Moïse a daigné parler de la 

tour de Babel , et, du point de vue biblique, il y avait 
lieu d’en parler ; car cette tour est bien l’elTort le plus 
monstrueux de l’orgueil des enfants d’Adam ; c’est la 
réalisation du siège du ciel , selon les mythes grecs et 
^allas (Afrique centrale-orientale). Ce sont , ou plutôt 
c’étaient huit montagnes perchées l’une sur l’autre, 
(‘omme Ossa sur Pélion, ou, sortons des métaphores 
collégiales, et parlons la langue géométrique, c’é- 
taient huit parallélipipédes rectangles, en retrait l’un 
sur l’autre de la quantité nécessaire à l’espace oc- 
cupé par une rampe intérieure, escalier tournant 

sah dio, avec des reposoirs à chaque étage 

Les deux pierres noires dont je vous parlais tout 
à l’heure, et auxquelles il faut bien revenir, furent 
trouvées, en octobre, par nos gardes, à la surface 
du sol, dans des cours d’eaux pluviales, et à une dis- 
tance considérable des tumulus (ou ruines) auxquels 
elles se rapportent nécessairement. La plus petite des 
deux pierres noires se rattache à la tour d’Ohaymir, 
et la plus grande, â un groupe de tumulus situé une 
derni-lieue plus loin , vers le sud-est , et qui se nomme 
aujourd’hui Bendcr. 
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6" En revenant de TOhaymir, je trouvai , à moitié 
chemin*, -sur un petit tumulus appelé Soufàr ( avec 
un sad et deux brèves ) , un tesson , détaché, du fond'' 
d’un vase ep ^terre cuite commune, verni intérieu- 
rement et portant une inscription qui fut évidem- 
ment tracée au ^tjlc avant la cuisson du vase, et de 
manière à former un cercle au fond du limbe. Les 
lettres s’y détachent naturellement en rouge-brique 
mat (couleur de la terre cuite] , sur une couverte d’un 
blanc verdâtre. Mon tesson n’est malheureusement 
qu’un isixième de la circonférence totale, et ne con- 
tient que dix ou douze lettres, d'ujie écriture penchée, 
hardie, élégante, presque ornementale , etdonijene 
puis dire, en mon âme «et conscience, si elle est sé- 
mitique ou japhétique (arménienn^v /..?); j’ignore. 

Il me resterait â vous donner l’invemtairo et la 
description abrégée : i"" des grandes briques de cons- 
truction, un carre de douze pouces et demi de côté, 
sur trois pouces d’épaisseur: c’est la mesure olhcielle 
ou légale de Nabuchodonosor. Il y a, pour les angles, 
des demi-briques de douze pouces et demi sur six 
pouces un quart et trois pouces, dont le timbre, 
quand elles sont timbrées, est estampillé sur uru' 
des deux faces latérales de douze pouces et demi 
( pouces de longueur); 2 '’ des cylindres ou cachets 
babyloniens; et 3*^ des médailles. Mais comme ces 
monuments, écrits ou inscrits, sont aussi bien qm‘ 
les précédents, je me hâte d’en convenir, du domaine 
spécial de M. Oppert, qui se réserve d'en rerKlr(‘ 
compte au monde savant, et que d’ailleurs nos pro- 
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près fouilles ont été à peu près improductives en fait 
de médailles et de cylindres, je me bornerai à vous 
donner l’opinion du colonel Rawlinson sur quelques- 
unes de nos grandes briques, dont lui ai envoyé 
des estampages , ainsi que mes propres observations 
sur deux ou trois autres. * 

Bien que resserré dans les limites les plus étroites, 
ce ‘que j’ai à vous dire sur ces briques timbrées me 
paraîtassez important et assez distinct pour être classé 
à part, dans un huitième et dernier article. 

VIII, 

Or, ayant à vous entretenir de spécimens très- 
particuliers et assez rares, il n’est peut-ctre pas hors 
d(‘. propos de vous rappeler ici le fait général relatif 
aux grandes briques babyloniennes de douze pouces 
et demi de côté. Ce fait général est que le timbre 
le plus fréquent, de beaucoup, sur cette vaste ])laine 
où nous sommes convenus de chercher Babylone, 
est celui de Nabuchodonosor, dont le nom propre' 
y est toujours écrit selon l’orthographe d’Ezéchiel ; 
IVehokliadrésar (avec un li au lieu du N]. 

Vous comprenez que je ne suis ici que l’interprètf' 
de M. Rawlinson et de M. Oppert; mais, indépen 
demment de toute intelligence de l’écriture cunéi- 
forme, je crois qu’il est très-facile de reconnaître, 
sur urrmonurnent donné, le style particulier à telle 
ou telle époque, et, s’il plaît à Dieu , les savants au- 
ront d’autant plus de confiance dans mes aperçus, 
que je n’ai pas la moindre prétention à l’intelligence 
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du sens des inscriptions, et que je me borne hum- 
blement à* la considération de la forme artistique 
ou calligraphique. 

Pour l'époque la plus brillante du règne de Na- 
buchodonosor, l’estampille , c’est-à-dire le timbre ou 
cachet des meillcul'es briques , se présente sous quatre 
formes bien connues ( néanmoins susceptibles d’un 
grand nombre de variantes, d’après les dernières ob- 
servations de M. Oppert); ce sont, par ordre de fré- 
quence : l’estampille de sept lignes, celle de trois, et 
celles de quatre et de six. Ces quatre timbres sont 
très-élcgammenl reproduits dans la dernière édition 
de Rich. (Voir l’édition de Londres, 1819, pl. X.) 
Cela posé • 

Les fouilles entreprises , vers la fin du mois d’août , 
autour du Kasr proprement dit (ce qui reste de^bout , 
ou en blocs renversés , mais cohérents , et mh dio , du 
palais de Nabuchodonosor); les fouilles, dis-je, entre- 
prises autour de ce massif, le plus intéressant de 
tous ceux de la rive gauche de l’Euphrate , ont eu pour 
résultat de nous convaincre : 1 ° que dans le Kasr il 
n’y a pas une seule brique (parmi les briques tim- 
brées bien entendu; car elles ne le sont pas toutes) 
qui ne porte le cachet du dernier grand roi chal- 
déen ; 2° quelles ont toutes la face timbrée en des- 
sous, ainsi que Rich l’observa le premier, précaution 
dont nous ignorons le sens, mais qui, certes, n’eût 
été prise, et n’a été prise, par aucun des architectes 
qui ont succédé aux Chaldéens, et que, par consé- 
quent, il est devenu imipo.ssible d’élever un doute 
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sur l’identité du Ibndateur et premier occupant du 
palais dont le Kasr est tout ce qui reste en évidence, 
au-dessus d’un chaos de débris. 

Quant aux résultats matériels des lauilles dirigées 
autour du Kasr par MM. Oppert et Thomas, le plus 
saillant.de tous est une brique qlii, outre Tinscrip- 
tion cunéiforme de trois lignes imprimées sur une 
de ses faces latérales (sur une des quatre laces étroites) 
offre, au bout de cette inscription, deux lettres sé- 
mitiques parfaitement tracées, et, pour ainsi dire, 
calligraphiées, en relief sur creux, avec une légère 
couverte de vernis qui ne s’étend pas à l’inscription 
cunéiforme, laquelle inscription cunéiforme est es- 
tampillée en creux, selorl la règle que j’appellerais 
invariable, si je n’avais rencontré dernièrement au 
Birs un fragment de brique où les caractères cunéi- 
formes sont imprimés en relief, sur creux. 

La première des deux lettres sémitiques est le 
resch n hébreux ou chaldaïquc de nos Bibles, avec 
deux angles bien accusés, lun saillant, l’autre ren- 
trant; la seconde est le fccf/i S phénicien. Je n’ai pas 
besoin de vous faire remarquer que ces deux lettres 
forment ensemble un mot {Rab ou Ralb) qui, en 
toute langue sémitique, signifie « force, maîtrise, su- 
prématie ; » mais je dois ajouter ici que, selon M. Op- 
pert, la lecture RAB coïncide avec celle du premier 
mot de l’inscription cunéiforme juxtaposée; je vous 
laisse à juger si cette coïncidence est fortuite. La 
brique dont je viens de parler était unique, du moins 
pour nous , lorsque j’écrivais mon second rapport 
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officiel (3i octobre). Mais depuis notre installation 
à Hillah',*on* rn’a remis trois ou quatre fragments 
qui portent toujours sui* une des quatre faces laté *' 
raies étroites ces deux mêmes lettres sémitiques 
an , tracées, ofc plutôt estampillées en creux, et pré- 
cédées de quelques groupes cunéiformes qui sont 
évidemment les derniers mots du timbre officiel. 

Ce monument bilingue , ou pkiU)t bigraphe , 
trouvé dans le château même de Nahuchodonosor, 
ainsi que les fragments enlevés aux maisons de llil- 
lali, et qui, sans aucun doute, proviennent de la 
meme localité , seraient-ils de l’époque de la captivité 
des Juifs, Syriens, Phéniciens, etc.? En général, 
quand nous parlons deda captivité de Babylone, 
nous ne pensons qu’aux Juifs ; mais jh passage de 
Bérose, cité par Joséphe, nous apprend que toute 
la Syrie, la Phénicie, la Palestine et une partie de 
l’Egypte, avaient été soumises au père de Nabucho- 
donosor, nommé Nabopolassar, et que , ces provinces 
s’étant révoltées vers la fin du règne de ce dernier, 
il avait dû envoyer son fils, â la tête d’une armée, 
pour les réduire à l’obéissance. A son retour en Ba- 
bylonie, Nabuchodonosor y amena des captifs de 
toutes les contrées que je viens de nommer. 

En tout cas , il ne peut plus y avoir de doute 
sur l’emploi simultané de deux systèmes d’écriture 
complètement différents, sous le règne de Nabii- 
chodonosor et dans sa ville de prédilection , c’est- 
à-dire dans la Babylone que , selon Daniel et Bé- 
rose, il avait bâtie, et, pour ainsi dire, ajoutée à 
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lancienne. (Josèphe» Ant X, îig, eiÆlontra Apion, 
1,19, 20; Dan. IV, 27.) 

Dans le lit de TEuphrate, qui coule aujourd’hui 
sur le prolongement des substructions.du Kasr, on 
trouve des massifede maçonnerie d’ilne prodigieuse 
épaisseur, d’où l’on a extrait cette afnnée, à la faveur 
des basses eaux, une quantité considérable de bri- 
quées pour les constructions modernes de Hillah. 
Presque toutes portent le timbre de Nabuchodo- 
nosor, sur trois ou sept lignes; d’autres offrent une 
inscription presque illisible , effacée ou confuse, qui 
semble se'rapporter à l’une des premières années de 
son règne. Mais, dans le nombre, il s’en est trouvé 
une qui avait une inscription purement cbaidéo-phé- 
nicienne. Elle n’est pas assez distincte pour que j’es- 
saye de la figurer ici; mais je puis vous en donner 
une idée adé([uate, ou à peu près. 

Les deux premières lettres de cette inscription 
sont certainement (R B). Les quatre suivantes 
paraissent former le mot mclkan ou malkin. Le noan 
de la fin est certain, et de la foi'me himyarique ou 
phénicienne 1^. Le lam est phénicien ou à peu 
près; mais la pénultième lettre m’est inconnue 
Est-ce une forme du kaf? La troisième est fruste : 
en raison de l’espace quelle occupe, je la suppose 
un mi/n, comme la pénultième un kaf; et je lis pro- 
visoirement RAB MELKAN (le maître des rois). 

Je citerai encore une brique avec estampille de 
neuf lignes, acquise à Hillah par M. Opperl, et une 
autre à timbre de huit lignes, provenant de mes 
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lambeaux de ’Amran, offrant toutes deux cette par- 
ticularité que les lignes y sont dirigées dans le sens 
de la largeur du cadre qui contient l’inscripliorr 
cunéiforme. , Je ne connais point d'autre exemple 
d’une pareille disposition. Le colonel Rawlinson 
rapporte la brique de huit lignes à un temps anté- 
rieur au règne de Nabucbodonosor. Elfe serait , 
dit-il, de la même classe que celles de Niffar et*de 
Sokbayrah , et remonterait h une époque voisine 
de 1 an yoo avant J. G. Nous venons de lui envoyer 
un estampage de la brique de neuf lignes. 

Deux autres sont absolument •semblables à celles 
que le savant colonel a rencontréesdansla Chaldée mé- 
ridionale , et portent le tihibre de Nabonid (le prince 
qui régnait à Babylone lorsque Cyrus s’en empara). 

Je ne parle pas des sarcophages trouvés, le 7 sep- 
tembre, par M. Thomas dans le lit de l’Euphrate, 
parc(* qu’ils ne font point partie de notre inven- 
taire , et que le contenu de ces sarcophages se réduit 
à quelques vases de la poterie la plus commune, 
et quelques figurines amorphes du genre de celles 
qui composent la troisième classe de l’article III h 
J’ai donné, d’après les mesures fournies par M. Op- 
pert , une description <le ces sarcophages dans le rap- 
port officiel du 3 1 octobre ; mais je dois faire remar- 
quer ici que, dans cefte même localité du lit, ou 

' Encore y a-t-il rloule en ce qui touche les ligiiriries amorphes, 
qui SC troiivem bien dans le lit du llcuvc cl dans les dt'hris dc’Am- 
râd, mais qui, m’assure t on en ce moment, ne faisaient point 
parhe du roulenu des sareoplwçes 
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bord immédiat de l’Euphrate (hauteur ou latitude 
de ’Amran), dans cette même localité où M. Thomas 
rencontra ses coffres de terre cuite, remarquables 
surtout par l’exiguïté de leurs dimérisions et la sin- 
gularité de leurs formes , Rich assure avoir vu des 
urnes contenant des cendres et quelques fragments 
d’os (second mémoire, p. 1 63 , 1 64); en un mot, 
et comme le* prouve la suite du texte anglais , des 
urnes cinéraires renfermant des restes humains qu’il 
attribue tout naturellement aux soldats d’Alexandre , 
puisque ni les Babyloniens, ni les Persans n’étaient 
dans l’usage df\briMer leurs morts. J’ai dû, en con- 
séquence, examiner avec une attention toute parti- 
culière, et les ossements,’ et le contenu des vases 
apportés par mes collaborateurs. 11 résulte de cet 
examen que les ossements n’offraient point trace de 
l’action du feu , et que les vases ou urnes ne renfer- 
maient que de la terre, je veux dire le limon du 
fleuve. Formé de particules excessivement ténues 
et de couleur cendrée , ce limon , avec les urnes et 
les quelques ossements humains trouvés autour de 
(‘es uriK^s, mais non dans leur intérieur, remplissait 
toute la rapacité des sarcophages, d’ailleurs dépour 
vus de couvercles, qui, à la fweur des basses eaux, 
furent découverts en un seul jour, au nombre de 
douze ou quinze, dans le lit Aiême de l’Euphrate , et 
sur le point indiqué par Rich. Quant aux ossements , 
bien que devenus assez friables et presque décom- 
posés par un long séjour dans l’eau, je puis certifier 
([u’ils se trouvaicnl précisément, ou à très-peu près. 
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dans le même état que ceux des tombeaux de ’Am- 
ran. J’ai donné ailleurs la mesure des sarcophages 
de M. Thomas, et j’ai fait voir comment un cadavre 
humain pour^rait y être logé en entier; et, de fait, 
on y a trouvé âes crânes, des mâchoires garnies de 
toutes leurs dentt, des vertèbres et des os apparte- 
nant à toutes les parties du corps humain, enfin 
tout ce qui oblige de croire qu’ils furent destinés à 
recevoir, non des cendres, mais des cadavres en- 
tiers. Et cependant, Rich. dont je respecte les tra- 
vaux autant que qui que ce soit,, a dit expressément, 
dans son second mémoire, véritable modèle de dis- 
sertation académique, écrit avec un soin tout par- 
ticulier, et après une longue série d’observations et 
un long séjour dans ce pays u qu’il avait vu des urnes 
de terre (cuite) remplies de cendres, avec quelques 
petits fragments d’os,)) non-seulement sur le point 
dont nous nous occupons, mais u dans le cœur même 
du tnmulus appelé le Kasr. (Second mémoire, Cbi 
the rains ofBabjlon, p. i 63-/i.)ll a été plus heureux 
que moi , s’il a bien vu : toute la question est là. J’ai 
vu en Italie des coliimbaria romains, des tombeaux 
de famille remplis d’urnes cinéraires; j’ai vu le con- 
tenu de ces urnes, copdres blanches et petits frag- 
ments d’os, et je déclare n’avoir rien rencontré, à 
Babylone, qui ressemljdât à ces restes -là. Enfin, je 
conclus pour dire, avec le capitaine Jones (du stea- 
mer anglais en station à Bagdad), que les sarcophages 
de M. Thomas sont partîtes ^ (c’est-à-dire qu’ils ne sont 

* vVavoue cependant que la profondeur à lac^uelle ils se trouvaient 
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ni babyloniens , ni persans , ni macédoniens) , et que 
s’il y a des tombeaux grecs à Babylone des tom- 
beaux que Ton puisse rapporter aux soldatsÀ'A lexan- 
dre et de ses successeurs (I\ich, secoqd mémoire, 
p. i6/i), ce ne sont pas nos devaïuters qui les ont 
trouvés, l’article IV en fait foi. 

Dans un rapport du mois d’août, que le ministre 
de fintérieui: fut prié de vouloir bien communiquer 
à l’Académie , sc trouvait encore la description du 
groupe colossal de granit noir qui représente, je ne 
dirai plus un homme terrassé par un lion, parce que 
cette définition , bien que juste dans l’acception an- 
tique , ne manquerait pas de donner une idée fausse 
du groupe au lecteur frai>çais, accoutumé aux vio- 
lences et cohtorsions de nos décorations monumen- 
tales; mais je dirai : «un homme mollement étendu 
sur le dos, entre les pattes d’un lion , qui n’a pas l’air 
d’y songer. » De la manière dont l’homme est placé , 
le lion ne peut lui faire aucun mal; car il est cou- 
ché entre, et non pas sous les j^attes de la bêle. La 
figure humaine est d’ailleurs phîine de vie, puisqu’elle 
a les deux bras levés dans fattitude d’un homme qui 
bâille, une jambe pliée, l’autre étendue, et que rien , 
dans sa personne , n’indique la^moindre lésion ; mais , 
je le répète, le lion ne s’en occupe point. Ou il ne 
sait pas qu’il a entre les jambyes un individu de notre 
espèce, ou il est si sûr de sa victoire, qu’il se croit 


au-dessous du niveau de la plaine, me. parait une objection très- 
grave, puisqu’ils semblent avoir été assis sur le. même sol antique 
que les siibstructious du palais de Mnbucbodonosor. 
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permis de penser à toute autre chose. Telle est la si- 
tuation dans toute sa vérité. N est-ce pas ce que votis ap- 
pelez : k repos dans laforce?M. Thomas a envoyé deux 
dessins de ce groupe , le flanc droit et le flanc ^jauche. 

En réalité! il n’y a de colossal que le lion dans ce 
groupe célèbre.dL’homme est de proportions presque 
ordinaires, sans doute en sa qualité de vaincu. Vous 
savez que , dans les bas-reliefs égyptijeus , par exem- 
ple, les vainqueurs sont toujours des géants, et les 
vaincus des pygmées. Le colonel Keppel, qui vit ce 
morceau en 182/1, le traduisit : Daniel dans la fosse 
aux lions. Pour rendre l’illusion aussi complète que 
possible, nous avons refait la fosse autour du lion, 
malheureusement unicjae, après l’avoir mis sur pied, 
non sans peine; car il était renversé et a demi ense- 
veli dans les décombres du Kasr. Il s agit ici d’un 
animal de trois mètres, ou neuf pieds de longueur. 
Avec cette donnée et celle du corps humain étendu 
dessous, la tête en saillie entre les pattes de devant, 
sur une plinthe de neuf pouces , ou vingt-quatre cen- 
timètres d’épaisseur, il sera facile à un sculpteur de 
cuber le bloc entier; et quand vous lui aurez dit qu’il 
est de granit, il pourra vous dire ce qu’il pèse. Ce 
calcul devrait être>. établi très- approximativement 
(chose très-facile) daks le cas où le ministre songe- 
rait à faire transportej/le monument en France; mais 
vaut-il bien les frais clu transport? D’une part, il ne 
poiTe aucune inscription, et, d’autre part, M. Tho- 
mas, grand prix de Rome, le considère comme une 
œuvre inachevée, comme une belle ébauche, et rien 
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de plus. Toutefois le style en est assez pur pour que 
notre architecte dessinateur y ait cru voir uilé œuvre 
grecque de l’époque d’Alexandre; mais j’avoue que 
je ne partage point cette opinion, et je considère le 
groupe en question comme une coriposition per- 
sane de l’époque des Achéménides,* parce que l’on 
retrouve le même sujet ( un lion terrassant un homme) 
dans les ruinçs de l’antique Suse, mais beaucoup 
mieux traité qu’à Babylone , et avec un trésor d’ins- 
criptions cunéiformes, sur marbre blanc. 

Après la visite de Fraser, qui ne pouvait pas man- 
quer de reconnaître, l’animal représenté par l’artiste 
persan, et qui l’appelle the lion qf Bahy loti, un autre 
voyageur anglais prit cet animal pour un éléphant. 
Cette erreur, qui serait jugée fort ridicule en France 
ou en Italie , est cependant concevable de la part d’un 
homme dont les yeux ne sont pas familiarisés avec 
ce que nous appelons scalpturc monumentale ou archi- 
tectonique, laquelle, il huit en convenir, a toujours 
été, quoique à bon droit et pour de bonnes raisons, 
un peai conventionnelle. 

Mais tout cela, mon cher M. Mohl, ne fait point 
partie de notre inventaire, et je dois me borner à 
remarquer ici que j’ai oublié porter une multi- 
tude de petites lampes de ppterie commune, avec 
ou sans vernis, et un grand \^ombre de fragments 
de vases d’albâtre, d’une forlnè oblongue et d’une 
épaisseur considérable, relativement à leur capacité. 
Il y en a très-peu d’entiers. Ces divers objets faisaient 
partie du mobilier des tombeaux de’Amran. J’ai en- 
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core omis une grande daile carrée, en pierre cal- 
caire , de cinquante-trois centimètres de côté , pro- 
venant du tumulus du Kasr, près de remplacement 
du lion, et qui porte, sur une de ses faces latérales, 
le timbre de Nabuchodonosor, graVé en creux. Quant 
aux angaenta, pliarmaca, et autres substances pro- 
blématiques trouvées dans les tombeaux, elles ne 
pourront être déterminées que par des analyses chi- 
miques, ultérieurement, à Paris ^ 

ÉTUDES TOPOGRAPAIQÜE SUR BABVLONE. 

L 

sua LES MONUMENTS DU GENRE DE LA TOUR DE RELUS ET LA 
CERTITUDE ACQUISE RELATIVEMENT À LA STTcATION DES DEUX 
PRINCIPAUX POINTS DU SITE DE BABYLONE. 

Je crois que l’étude que j’ai faite, en octobre der- 
nier, du tumulus de f Ohaymin ( le Heimar ou Hymar 
de Anglais), ou, pour mieux dire, de la tour ou py- 


' Ici se lermine la première partie de ia lettre; elle est suivie, 
dans l’original, par quelques pages destinées à servir d’introduction 
aux mémoires qui traitent de la topographie de Rabylone. J’ai été 
obligé de les supprimer,'^parce qu'elles contenaient plusieurs pas- 
sages qui, évidemment, n’qaier.t pas destinés à la publicité. La 
seule partie de ce morceau Æe transition qui aurait pu intéresser le 
lecteur, est un exposé des;Jrîi|tons qui ont empêché la mission d’ex- 
plorer les sites de NlÉFar, le W^arka et le Senkerab sur le bas Eu- 
phrate, qui certainement donnent les plus grandes espérances de 
découvertes à faire. L’état de révolte dans lequel se trouve ce dis- 
trict et le manque de fonds n’ont pas encore permis a la mission 
de !(' visiter. Moiir.. 
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ramide de TOhaymir ^ m’a donné la clef du Birs- 
Nernroud, la vraie tour de Bélus, que je n’ai heu- 
reusementvue qu’après l’Ohayrnir, ainsi que de ’Aker- 
koûf, près de Bagdad, et de tous les monuments du 
même ordre, recctnnus, dans ces d^jhniers temps, 
vers le bas Euphrate , par les voyagebrs anglais; mais 
je conçois* parfaitement qu’un Européen qui n’aurail 
aucun renseignement sur le climat de ce pays, et y 
serait transporté , pour la première fois, en hiver, 
étant déposé au pied dif Birs ou de toute autre py- 
ramide chaldéenne, et sommé de lui assigner une 
raison d’être, ou d’avoir été, ne pût pas en trouver 
de meilleure que celle qui nous est donnée par Dio- 
dore, nommément le besoin d'un observatoire. 

Sans aucun doute , l’architecte , ou le moteur de 
l’architecte , voulut un édifice qui pût servir à l’ob- 
sei’vation des astres, puisque le temple proprement 
dit n’était pas sur la tour, mais au pied de la tour de 
Bélus. Hérodote est formel à cet égard; sa descrip- 
tion ne laisse rien à désirer et concorde de tout point 
avec l’aspect actuel do la ruine principale et des ruines 
annexes; mais je suis bien convaincu que, dans la 
pensée intime du théocrate qui fit élever la tour de 
Bélus, il y avait un but personrp?! parfaitement indé- 
pendant des intérêts de la relfeion et de la science. 
Et d’ailleurs n’y a-t-il pas eu tmi jours un rapport na- 

^ Eu générai , je n’aime pas ia dôflOmi nation de tumalas dans son 
application aux ruines babyloniennes, qui sont, pour la plupart, do 
véritables carrières, et ne ressemblent nullement aux lumulus de 
Nlnive, à la seule exception de Babel (le Mnieliheli des Anglais) , 
et encore 
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turel et nécessaire entre les besoins matériels, ré- 
sultant dli climat dune contrée quelconque, et les 
caractères particuliers de la religion qui y prit nais- 
sance? 

• Quand on'ïi passé un été à Bagdad ou aux envi- 
rons de Babylone, on sait, à nen pas douter, que, 
durant cette saison dévorante , il est impossible d’ob- 
tenir le sommeil des nuits ailleurs qu en plein air et 
sur les terrasses des maisons si l’on est en ville, ou 
plus près du sol, à la vérité, mais toujours à la belle 
étoile et en lieu découvert, si l’on est en campagne. 
Or, on conçoit qu’en fait de ternisses, les plus hautes 
seront toujours les plus fraîches, là surtout où les 
hommes, agglomérés, se disputent l’air et le ciel; 
en réalité, ce sont les seules où des Européens, 
transportés à Bagdad , puissent goûter quelque repos, 
et encore sous l’abri d’une moustiquaire , sans laquelle 
ils seraient dévorés parmi moucheron microscopique, 
nommé ici bakk , dont la piqûre cause une cuisson 
insupportable, mais qui, d’ailleurs, devient d’autant 
plus rare qu’on s’élève à une plus haute région at- 
mosphérique L’air étant ici d’une pureté et d’une 
siccité parfaites, surtout quand les canaux sont bien 
entretenus (ce qui toutefois est moins que jamais le 

^ D’où il résulte évidemm^t qu’en s’élevant assez haut, on n’au- 
rait plus besoin de la mous^q^aire, qui a l’inconvénient de suppri- 
mer l’effet de la ventilation, quelque léger qu’en soit le tissu; et il 
ne faut pas croire que ce meuble fût inconnu des anciens, puisque 
Hérodote nous dit expressément que les Égyptiens s’enveloppaient 
de filets pour se préserver des mouches. (Je n’ai pas le texte sous 
les yeux, et je cite le fait de piémoire.) 
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cas sous radministration turque) , il n’y a aucun péril , 
petit ou grand, à passer les nuits sub dio, durant les 
trois ou quatre mois d’excessive chaleur. 

En Egypte, au contraire, il serait dangereux de 
coucher dehors, même pendant la cafticule. Je dirai 
plus, il est de la prudence, au Cake, de tenir fer- 
mées, dans les nuits d’été, comme dans les nuits 
d’hiver, les fenêtres d’une chambre à coucher. 

De ce point de vue , où f on est bien forcé de se 
placer lorsque l’on a vécu sous l’un et l’autre climat, 
on comprend tout dç suite que la tour de Bélus , ou , 
pour parler le langage de la prosaïque réalité , la tour 
du grand prêtre de Bélus, fut un édifice aussi ra- 
tionnel, aussi bien entendu, dans l’intérêt d’un vivant 
qui voulait jouir de quelque repos, que la pyramide 
de Chéops fut inutile et absurde , puisqu’elle n’avait 
d’autre objet que de loger un mort. Au reste, les 
pyramides d’Egypte et les tours chaldéennes ne difl’é- 
raient pas moins par le genre de construction , par 
le plan général et par les détails, que par leur des- 
tination. Elles n’avaient, en réalité, que deux points 
de ressemblance : fénormité de la masse et l’exces- 
sive hauteur. Sous le premier rapport , sous le rapport 
du cube et du plein, je crois que rien n’a surpassé 
la pyramide de Chéops ; sa h^ise était plus large que 
celle de la tour chaldéenne ; niais , en revanche , celle- 
(’i était beaucoup plus haute , pihsqu’elle avait un stade 
plein , ou cinq cent soixante-neuf pieds de hauteur. 
C’est le plus haut édifice qui ait jamais été conçu et 
réalisé par une volonté humaine et des bras humains. 
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Ce nest pas ici le lieu de vous donner une des- 
criptiori détaillée de ce momunent gigantesque,. dont 
il ne nous reste pas la moitié, puisque , selon les me- 
sures anglaises, ce qui subsiste encore aujourd'hui, 
* ne s’élève p*^ à plus de deux cenl trente-cinq pieds 
(anglais) au-de^us du niveau de la plaine ; la pensée 
que je veux mettre ici en relief est la raison d'être, 
ou mieux, d'avoir été. 

Je me résume donc, et je dis : que quiconque 
a passé un été à Babylorie, ou seulement à Bagdad, 
devrait reconnaître , ou plutôt sentir, que la tour de 
Béliis et les jardins suspendus furent des nécessités 
locales. 

Il n’y avait que deux choses, dans l’antiquité , outre 
la plèbe; il y avait la royauté et le sacerdoce, f au- 
torité temporelle et l’autorité spirituelle. G(‘s deux 
choses étaient même évidemment les seules qui eus- 
sent une existence propre. Cela posé , quand le grand 
roi et le grand prêtre n’avaient qu’un mot à dire pour 
mettre en mouvement des millions de bras , par quel 
mystère d’abnégation se seraient-ils refusé, le pre- 
mier, les hautes plates-formes aux frais ombrages; le 
second, la chambre aux deux meubles, le lit et la 
table, élevée d’un «tade au-dessus de la plaine tor- 
ride, et où le dieu .^recevait tous les ans, sur sa 
couche d’or, la plus belle jeune fille de Babylonel^ 
Il me paraît évident 'que la Bible a accordé une men- 
tion honorable aux jardins suspendus dans ce pas- 
sage de Daniel : Post flnem raensuum duodecim , in 
(( aula Babylonis dearnbulabat (scilicet Nabuchodo- 
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(( nosor). — Responditque rex, et ait : Nonne hæc est 
(( Babylon magna quam ego ædificavi in domum re- 
((gni, etc.» [Dan, iv, 26, 2*7.) 

Or, pour que ie roi pût se glorifier dans la con- 
templation de son -œuvre et la montreur du doigt, il 
fallait donc quil pût jouir, au montent même où il 
parlait , du panorama de Babylone ; il fallait donc qu’il 
fût monté sur. la terrasse suprême de son palais; et 
c’est ainsi qu’on doit entendre le m aala Babylonis de 
saint Jérôme. 

Et puisque me voilà ramené à l’exégèse, l’étude 
ta plus attachante que je connaisse, permettez-moi 
de vous faire observer que si le Birs-Nemroud est la 
même chose que la tour de BabeJ (et M. Oppert vous 
en donnera la preuve par les traditions talmudiques, 
j’en ai la confiance), il est impossible d’accepter le 
bitamen de la vulgate comme traduction du mot hé- 
breu ")Dn du verset 3 , cbap. xi de la Genèse, et que 
ce sont , par conséquent, les traducteurs de la Bible 
officielle anglaise qui ont raison ’ (chose singulière) 
contre l’opinion de Rich! Mais je rendrai compte de 
Terreur de Rich [Memoir on the riiins of Babylon, 
p. 98) ; c’est hômer qu’il faut lire dans le texte hébreu, 
et non lièmar. Il s’agit ici de mortier de terre, d’ar- 
gile rouge, très-tenace, dont mous avons ici d’assez 
riches strata, M. Oppert, M. Brühl et moi en avons 
acquis la conviction par Texamén de la maçonnerie 
du soubassement; quant à la partie supérieure de 

* J’avoue cependaut que les traducteurs anglais eussent luen 
mieux rendu le mot hébreu hômer par red cIoy que par slimr. 
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l’édifice , elle .dut être refaite par Nabuchodonosor, 
qui y consacra ses meilleures briques et un mortier 
de çhaux* d’une ténacité désespérante. Les briques 
rouges du soul^ssement, qui ont jusqu à quinze cen- 
timètres d’épaisseur, ne portent aucune empreinte, 
non plus que celfes de la tour de l’Obaymir, à sept 
ou huit lieues du Birs, vers l’est, quelques degrés 
nord. Il y a plus ; le travail du maçon , dans la partjle 
supérieure du Birs , où l’on n’employa que des bri- 
ques de première qualité, portant le timbre du der- 
nier grand roi chaldéen, est infiniment meilleur, 
incomparablement plus parfait qiie dans le nouveau, 
palais du Kasr. C’est tout ce qu’il y a de plus beau en 
fait de maçonnerie babylonienne; et l’qn voit tout 
de suite, en contemplant ce qui reste de la tour de 
Bélus , que l’inspecteur des travaux fut un prêtre. 

Le Birs est la seule ruine véritablement grandiose , 
la seule chose imposante qui se trouve aux environs 
de Hillab; et nous en sommes aujourd’hui, M. Op- 
pert et moi, à nous demander comment on a pu 
chercher la tour de Bélus dans ce tumulus septen- 
trional de la rive gauche, auquel Rich a donné le 
nom de Majelibeh^ à moins que ce ne soit parce que 
les fellahs du village Â^oisin (Barnoûn ) le nomment 
Babel Cette méprise ne peut résulter que d’une er- 
reur philosophique. Ba^l, en arabe, ne signifie pas 
la tour de Babel, mais bien certainement Babylone 
(tout comme en hébreu), et la seule induction que 
l’on puisse tirer jje la persistance remarquable de ce 
nom antiqua et de son attribution moderne à une lo 

36 • 
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calité fort restrei|ite , c est qtie la vieille Babylone ne 
disparut intégralement quavec l’édifice (probable- 
ment nn fortin) dont les restes sont ensevelis sons le 
tumulus encore appelé aujourd’hui B^^el par les gens 
du pays, par les Babyloniens modernes. On remarque 
sur deux de ses angles, mais plus distinctement à 
l’angle sud-ouest, quelque chose comme les restes 
d’une tourelle ou lanterne, cet appendice obligé de 
toutes les anciennes fortifications. Or nous savons 
que, lorsque Démétriiis Poliorcète prit possession de 
Babylone, il ne restait pljis que deux forts, ou for- 
teresses, de tous lés magnifiques ouvrages ancienne- 
ment exécutés pour sa défense, et qui pourtant ne 
la sauvèrenit pas!.... Et déjà, avant l’arrivée de Dé- 
mélrius , Patrocle , un général de Séleucus , avait forcé 
les Babyloniens d’abandonner leur ville pour aller 
s’établir à Séleuc^ei'içt aider, de leurs deniers et de 
leurs personnes, à bâtir et peupler la nouvelle cité 
gréco-asiatique. Il est donc bien naturel d’admettre 
que le fort dont on voit les ruines à environ quatre 
lieues au nord de Hillah, fut, avec l’un des tumulus 
voisins (le Kasr, par exemple, ou plutôt ’Amrân), 
que je suppose restauré dans ma présente conjec- 
ture , la dernière expression de Babylone mourante , 
puisque, à aucune époque de leur histoire, les Arabes 
ne lui donnèrent d’autre ifpm que Babel: c’est son 
nom babylonien, chaldéen, hébreu et arabe. 

Au surplus, le Birs n’est pas, à beaucoup près, 
le seul monument sai ^eneris en Babylonie et Chal- 
dée. L’Ohaymir, que nous avons exploré en octobre. 
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et AkerliQÙf,.près de Bagdad, don||^j|pts indigènes 
font la tour do Babel, sans réflécîÆSe ce dernier 
tumuius èst construit de briques crois, et que leur 
Bible veutqii^la tour de Babel ait été bâtie avec des 
briques .cuites, ces deux monuments, et beaucoup 
d’autres, vers le bas Euphrate, furent élevés sur le 
même plan que Birs-Nemroûd, et eurent évidem 
ment, ou la même destination, ou une destination 
analogue. Ils offrent tous ceit^j particularité, qu’ils 
représentent de véritables «ionWnes de rnaçqnne- 
rie , que je déclarerais absolument^ ngoÿréusemettt 
compacte , si ces montagnes n’étaient pWcées d’^ùutre 
en outre d’ouvertures rhomboïdales , ^|j|jposées en 
quinconce ou à peu près , et ^ui se cpupïnt à angles 
droits , d’où l’on peut reconnaître , avec une certitude 
géométrique , l’orientation de cl^acùti de ces étranges 
monuments. J’ai appelé ces QU^efittires aërodacs d’a- 
près une observation fort judicieuse de Niebuhr. Il 
jugea quelles étaient destinées à recevoir l’air dans 
l’intérieur des massifs, à y établir des courants, et 
par ce moyen, non -seulement accélérer la dessic- 
cation d’une tour fraîchement construite, mais la 
préseiTer encore de l’inliltration capillaire de l’hu- 
midité qui vient d’enl)as, pendant toute la durée de 
son existence. 

Or, il est de toute évidence que ces tours solides , 
massives , au sommet desquelles on ne pouvait ar- 
river que par une rampe extérieure , devaient avoir 
été bâties en vue d’une ou de plusieurs pièces (ou 
chambres) que l’on voulait placer aussi haut que pos- 

36. * 



536 JUIN 1853. 

silüle. Héro ^'8||i l | |ys parie effectivement cf vine cham 
bre haute, seule chambre, qui ne renfer- 

mait ni autel , TOStatue , ni astrolabe, mais séulement , 
et pour tout mobilier, un lit d’or et ^ufie table d’or. 
Or, je ne vois pas l’usage que l’on peut faire d’une 
table etdun Ut, soit pour l’observation des phëno- 
nèmes cé|fstes, soit pour le cuite de la divinité, à 
moins q|« ce ne fût pour mettre un dieu à table, 
romaf^is; mais il n’est écrit nulle part 
^e ^|a s|>tue de B^îu$| qui se trouvait au bas et à 
j|’entrëe de ja rareœl^exj^eure, fût , à aucune époque 
de Tannée, enl|we dé'iSôn piédestal, et charriée au 
haut de la tQur,\à,çîn|^.cent soixante-neuf pieds de 
hauteur vec^cale , pour être couchée sur le lit ni 
mise à table. Pour le. surplus, permettez-moi de vous 
référer au chap. xiv de Daniel. Ceci est un mémoire 
tr^s-sérieux, et je serais désespéré qu’on pût y trou- 
ver une chose légère. 

Il est de jïion devoir d’observer ici que l’illustre 
colonel Rawlinson croit fermement à une révolution 
thermométîque de la région que nous habitons. H 
soutient que celtecontrée, véritablement torride pen- 
dant les trois quarts de l’année, offrait l’image et 
toutes les sensations d’un printemps perpétuel , alors 
qu’une canalisation intelligente entretenait partout 
la verdure et la fraîcheur. La raison en est facile à 
concevoir. Malgré l’emploi de toutes les inventions 
réfrigérentes de la physique moderne, il souffre im- 
patiemment ce climat, et ne conçoit pas que des 
Scythes aient pu vivre à Warka, Niffar ou Baby- 
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lone, dans les conditions atmosp^ériqws présentes; 
car il regarde aujourd’hui Nemro^ et les Ghaldéens 
comme des Scythes, et, de fait, il probable que' 
les Scythes n^vaient point d'appareils pour faire de 
la glace, et ne«connaissaient pas l’usage du tcherdâkh 
(une hutte entourée de bourrées d’épines , que l’on 
arrose continuellement). 

Je reconnais ici que le problème de^Toï^gine des 
Chusites esl d’une extrême difficulté. Ce passage delà 
Genèse : <( Cumque proficiscerentur de Oriente inve- 
(. nernnt campum in terra Sennaar », est touià fait en 
faveur de l’hypothèse du colonel, Æt, par conséquent, 
tout à fait contraire à la mienne. Mais j’ai aussi pour 
moi un passage de la Gonèse duquel il résulte que 
Neinrod était fils de Chus, et, par conséquent, frère 
de Saba (du Yaman) et de tous les Chusites de l’Ara- 
bie méridionale et de la côte orientale d’Afrique; et 
de ce point de vue , je conçois parfaitement que Nem- 
rod et ses compagnons aient pu se trouver fort à 
leur aise dans les plaines de l’Irak. Je considère Nem- 
rod comme originaire du pays de Mahrah , en m’ap- 
puyant sur les généalogies bibliques; et l’invasion 
des Arabes au vu® siècle, n’est pour moi, qu’une 
seconde édition de finvasion de Nemrod, avec cette 
seule dilférence que la première , la plus ancienne 
(celle de Nemrod), partit de l’Arabie méridionale 
( Chus ) , et la dernière : de l’Arabie centrale {Dedàn ). 
Je n’aurai que trop d’occasions de revenir sur cette 
question. 

Dans un premier rapport, j’ai nié d’une manière 
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trop absolue ia thèse d’un changement survenu dans 
la températur‘e dé^’Irâk arabe. On sait que, toutes 
choses égales (ïàilleurs , une terre aride est toujours 
plus chaude en été , plus froide en hiver qu’une terre 
habillée de végétation , et il est évideti't que celle-ci, 
celle où nous sommes transplantés, pourrait être 
éternellement verte au moyen d’une bonne irriga- 
tion. Je viens que nous avons traversé l’été à l’cx- 
tfémité occidentale de l’une des zones les plus arides 
de la B^^lonie ; mais je ne saurais croire que l’échauf- 
femeijîit dé l’air, dans cette zone continuellement ba- 
layée paries vents de nord-ouest, ait pu influer scn 
siblement sur la température de notre habitation , 
située à Djurndjumah, au bord de l’Euphrate, et 
tout environnée de jardins, de hauts palmiers, qui 
lui servaient d’écran contre l’air chaud du désert. 
Dans cette situation, relativement délicieuse, mon 
thermomètre, exposé au nord, a toujours oscillé 
dans le jour entre lx*i et 45^* centigrades durant plus 
de deux mois. A Barnoûn, dans une situation abso- 
lument identique , le mercure a rempli ( i 5 et i 6 juil- 
let) toute ia capacité du tube ( 4 S*') sous une tente con- 
tinuellement arrosée. C’était alors que je m’envelop- 
pais dans des draps mouillés. Qr, entre Barnoûn et 
Djurndjumah, situées à environ deux heures l’un de 
l’autre , s’élevait le palais de Nabuchodonosor. Juge/ 
maintenant et faitea moi la grâce de me dire si vous 
admettez la possibilité d’un grand changement de 
température depuis l’époque chaldéenne, ou d’une 
dilVérence notable entre le maximum de chaleur 
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éprouvé par les rois chaldéens, et le maximum de 
chaleur subi par les khalifes abbassides, qui, eux 
aussi, aimaient beaucoup le luxe et les douceurs de 
la vie. Dans ces derniers termes, je crois la ques- 
tion asse Z netteinent posée pour qu un physicien puisse 
la résoudre immédiatement par oui ou par non. 

Non, il ny a p&s eu témérité de ma parti mettre 
en avant cette opinion bien arretée : u Qu^ les jar- 
dins suspendus et les tours ou pyramides chaidéennes 
furent des nécessités locales; celles-ci pour le collège 
sacerdotal, dont les goûts sédentaires, la vié stu- 
dieuse, et les jouissances^ occultes, exigeaient une 
retraite confortable et somptueuse; ceux-là pour 
Ja princesse de Médie qui, selon Bérose était deve- 
nue reine de Babyfone, ef regrettait à bon droit les 
montagnes ou collines naturelles de sa patrie. 
On dit que le palais neûf, celui que Nabuchodono- 
sor fit bâtir pour elle fût ûqîievé en moins de temps 
quil n’en faut aujourd’hui pour la plus petite mai- 
son bourgeoise. J’ose assurer qu’il y paraît, tout en 
faisant, bien entendu, la part de l’exagération orien- 
tale. Quoique les matériaux de ce palais soient pré- 
cisément les mêmes que ceux de la tour de Bélus, 
(le Birs], il s’en fauUde beaucoup que la maçonne- 
rie du palais vaille celle de la tour sacrée. Les prê- 
tres savent attendre; ils dirigeaient eux-mêmes les 
travaux qui intéressaient leur culte et leurs aises, et 
ces travaux furent exécutés avec une rare perfection. 
Mais le roi et la reine étaient pressés de jouir, et 
l’on s’en aperçoit dans le peu qui reste debout de 
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leur palais féerique. Il y a des parties qu’on dirait 
ajoutées après coup pour en étayer d aütres, ou don- 
ner plus de solidité à un mur ou massif principal , 
ou remplir un vide devenu inutile , par suite d’une 
modification du plan primitif ; et cependant ces par- 
ties-ià sont bien de la même époque que tes autres 

et de la même main Quant au travail du maçon , 

M% Thomas le trouve inférieur à celui du temple ita- 
lioa^^du dieu Rediculus, qui, comme vous le savez 
construit en briques. 

Voilà donc les deux principaux points de Baby- 
lone bien reconnus; il faudra, par conséquent, rayon- 
ner autour de ces deux points pour reconstruire et 
la Babylone antique, que Nabuchddonosor restaura, 
et la Babylone nouvelle qu’il bâtit de fond en comble 
et ajouta à l’ancienne vüle , selon i’jexpression de Bé- 
rose, conservée par Josèphe* Çesdeux points si im- 
portants, nous n’avons pas la prétention de les avoir 
reconnus, les premiers, pour ce qu’ils sont, ou pour 
ce qu’ils furent. Qui ne sait que Rich et Ker Porter 
ont prononcé bien avant nous que le Kasr représente 
les ruines du nouveau palais ,, comme Birs-îfemroud , 
celles de la tour de Bélus? S’il nous est permis d’a- 
voir une prétention , et je patrie ici de prétention 
collective, c’est celle d’avoir mis ces deux identifi- 
cations hors de doute et à l’abri d® toute objection 
en ce qui touche le palais neuf , par notre collection 
de briques peintes dont les pareilles ne se rencon- 
trent sur nul autre point des ruines de Babylone , 
et dont tous les fragments se rapportent aux grands 
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tableaux de chasse (bas-reliefs céramiques) décrits 
par Diôdoré d après Gtésias. Les voyageurs qui nous 
ont précédés auront sans doute enlevé les plus belles . 
parmi celles qui jonchaient les tas de décombres-, 
nous espérons quelles ne sont pas perdues, et quon 
peut lés voir dans les collections européennes, et 
nous pensons qu on iVen rencontrera pas une qui 
ne concorde avec la donnée des deux historiens grecs 
que je viens de nommer. Quant à la tour de Bélus 
cest à M. Oppert qu il appartient de prouver que 
son nom moderne de Birs on^onrs n’est autre chose 
qu’un reste , une corruption du nom , Borsippa, d’une 
ville connue de Strabon, et aussi parfaitement con- 
nue des talmudistes, qui l’identifient ave(î la tour 
de Babel, et aussi avec Babylone, c’est tout un, et 
l’un justifie Tautre. C’est à rnofi &(’ns, un très-beau 
résultat des dernières recherches de M. Oppert dans 
le Talmud du savant et libéral colonel Rawlinson, 
auquel la mission de Mésopotamie doit et devra tou- 
jours, j’ose l’espérer, de nouveaux tributs de recon- 
naissance. J’écris, en l’absence de M. Oppert, qui 
a dû fe rendre à Bagdad pour la chose la plus nau- 
séabonde qu’on puisse imaginer, le règlement de 
notre compte de fin d’année, et qui, tout en faisant 
les affaires de la mission, a trouvé le temps de con- 
sulter et les historiens d’Alexandre dans notre biblio- 
thèque de voyage, ^t les talmudistes dans la magni- 
fique bibliothèque orientale du colonel Rawlinson 
Je ne saurais quitter la tour de Bélus sans repro- 
duire ici un passage de Rich qui ne rend quimpar 
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faitement Timpression produite sur moi par cet au- 
guste reste de la plus haute antiquité , mais qui tend 
à la justifier. «Avant de visiter le Birs-Nemrpud, dit 
Rich dans son premier mémoire sur Babylone , p. 90, 
je n’avais pas la iï>oindre idée que ce pût être la 

tour de Bélus ; mais du moment où je l’eus 

examiné, je ne pus m’empêcher de m’écrier : si le 
Birs .eût été de l’autre côté du fleuve, et plus près 
du grand groupe de ruines, personne n’eût douté 
que ce ne fussent les restes de la tour. » Pour moi, 
Monsieur, et je crois pouvoir dire pour nous (M. Op- 
pert étant absent), je puis vous assurer que nous 
n’avons pas eu besoin d’un long examen pour nous 
fixer à cet égard. La première vue a été décisive. Il 
y a mieux, étant certain depuis longtemps de l’iden- 
tité du Rasr avec le palais neuf de Diodore, qui est 
nécessairement le palais anigae d’Hérodote, j’aurais 
été fort embarrassé d’une tour de Bélus qui se serait 
trouvée sur la même rive que le Rasr, et à moins de 
faire passer un ancien Euphrate, autre que celui de 
nos jours, entre les ruines de la rive gauche, pour 
avoir le palais d’un côté du fleuve et le tempe de 
Bélus de l’autre côté, je n’aurais pu. rien faire du 
Birs ainsi déplacé. Je le trouve Irèf^-bien où il est. 

En partant des deux points fixés dont nous sommes 
en possession po\ir réédifier la vieille et la nouvelle 
ville, la première question qui se présente est celle 
de l’ancien cours de l’Euphrate ; car, puisqu’il passe 
aujourd’hui de Barnoûn à Djumdjumah, et peut- 
être encore à l’aval de ce dernier point, sur d’anciens 
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massifs de maçonnerie cimentés avec ie bitume, par 
conséqu’ënt sur d’anciennes substructions , il est bien 
clair qu’/J a changé de lit depuis l’époque des rois 
chaldéens. Nous savons qu’il était admirablement 
•encaissé, norjrseulement dans l’enceinte de la ville, 
mais à l’arnont et à l’aval. Où sont donc les anciens 
quais? Je dis qu’il ne peut pas en rester une seule 
brique car, en se déplaçant, le fleuve aura nécessai- 
rement, si les quais subsistaient encore à l’époque 
de sa première déviation), renversé un quai en aban- 
donnant l’autre, et cet obstacl<ü franchi , il aura passé 
outre, toujours en appuyant même côté. Or, 
comme Babylone n’est depuis deux mille deux cents 
ans qu’une carrière de briques, celles des quais de l’Eu- 
phrate ont dû être enlevées jusqu’à la dernière avec 
la même facilité que celles qu’on retirait cette année 
en août, septembre et octobre, du lit même de l’Eu- 
phrate moderne à la faveur des basses eaux. Rien 
de si facile que l’exploitation des massifs qui ne sont 
cimentés qu’avec l’asphalte ou le bitume, et ce fut 
certainement le cas des quais dont les historiens grecs 
nous ont laissés la description; puisque les Chaldéens 
ne connaissaient pas le mortier hydraulique. Quant 
à l’ancien lit, il doit ressembler à tous ses succes- 
seurs, si ce n’est qu’il doit marquer par un de ses 
bords la limite d’un vaste stratum.de limon rem- 
pli de coquilles fluviales. Maintenant vous deman- 
derez naturellement : dîns quel but l’Euphrate a-t-il 
dévié depuis les temps anciens? Et vous avez le droit 
de poser la question , puisqu’un observateur tel que 
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Rich ne l’a point tranchée ; mais je vous avoue 

que son incertitude, à cet égard, est pour moi une 
énigme, et je crains que le problème de l’ancien 
cours de l’Euphrate, ou plutôt du sens dans lequel 
il a dévié, n’bffre bien des difficultés nue je n’aper . 
çois pas. Vous allez juger. 

Notre rive gauche moderne est, sur toute la lon- 
gueur nord et sud des ruinés situées de son côté , 
et même à l’amont de ccs ruines et à l’aval, jusqu’à 
une très-petite distance de Hillah, aussi escarpée 
que la rive opposée e«t plate, aussi haute et déchi- 
quetée que la,rive droite est basse et unie. Rich lui- 
même donne quarante pieds anglais pour la hauteur 
verticale (au-dessus du niveau des basses eaux) du 
point de l’escarpement qui dominait celui où il crut 
voir des urnes cinéraires , et où M. Thomas vit effec- 
tivement (y septembre 1 852), non pas des urnes ciné- 
raires, mais une douzaine de sarcophages, dans le lit 
même du fleuve et au moment des plus basses eaux. 
Cette rive gauche est, de l’aveu et au grand regret 
de ses riverains, continuellement rongée parle fleuve. 
En descendant l’Euphrate de Barnoûn, que Rich ap- 
pelle le village de Moucÿeùèé/i, jusqu’au point nommé 
Elwerdi, un peu à l’amont de Hillah, vous rencon 
Irez çà et là, à demi noyés dans les eaux du fleuve, 
des troncs de palmiers arrachés à la rive gauche, 
et, sur le bord immédiat de l’escarpement de cette 
rive, des arbres dont les ruines sont déjà en évi- 
dence , et qui auront certainement le meme sort à 
la prochaine crue (avril ou mai 1 855); il y a donc 
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ici empiétement sur le sol de la Mésopotamie, du 
territoire que les Arabes nomment ttle (Djézîreh) 
et. qui est situé à l’est de l’Euphrate; il y a donc dé- 
viation constante vers l’est ou déclinaison orientale 
‘du fleuve. #Vu dire des habitants, de mémoire 
d’homme et de* patriarche , elle a toujours eu lieu 
dans le même .sens, c’est-à-dire d’occidenfen orient, 
et, en vérité, cela saute aux yeux ; car .la rive droite, 
uniformément basse , et toujours du plus beau vert . 
même à la fin de Tété, nest que le bord d’une plaine 
d’alluvion dont on voit, au pl'emier coup d’œil, et 
par comparaison avec la rive gauche, que tous les 
points ont dû être successivement abandonnes parle 
fleuve , d’où l’on peut conclure immédiatement 
quelle faisait partie, aussi bien que le lit du mo- 
derne Euphrate, de cette nouvelle Babylone que Na- 
buchodonosor avait ajoutée à l’ancienne. Cette partie, 
entièrement couverte de jardins, est à jamais per- 
due pour l’archéologie, et, comme il est bien évi- 
dent que l’Euphrate ne s’arrêtera pas en si beau 
chemin , on peut dire avec assurance qu’il fera dis- 
paraître peu à peu tout ce qui reste de Babylone la 
neuve, c’est-à-dire la Babylone classique. 

Quant à la vieille ville , il est clair que son Birs 
(la tour de Bélus) subsistera jusqu’à la consomma- 
tion des siècles. Par sa situation dans le désert, à deux 
ou trois heures deHillah, par l’impossibilité phy- 
sique de lui arracher ses belles briques autrement 
qu’en tout petits morceaux, je le vois à l’abri de 
toute injure ; et comrçe il est bien reconnu que son 
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cœur de briques est pareil de tout point au superbe 
massif qui le termine supérieurement, il n a rien à 
craindre non plus de ses plus dangereux ennemis, 
les archéologues; tout au plus, ils pourront être 
tentés de percer uYi tunnel au-dessous du soubasse- 
ment, dans fespoir d’y trouver le to/nbeau de Bélus; 
mais ce tùnnel ne compromettrait point l’existence 
de cette tour. 

Outre le Birs proprement dit, nous avons encore 
à exploiter dans la vieille ville le groupe de tumu- 
lus qui s’y rattache , éi que domine le petit oratoire 
d’ibrahim elkhatîb. On m’en a déjà rapporté deux 
objets assez curieux dont il est fait mention dans 
l’inventaire, nommément Une petite colombe de 
bronze montée sur une épingle de meme métal , et 
un gâteau de terre cuite, portant la date de la quin- 
zième année du règne de Nabonid. Ce groupe d’I- 
brahim elkhatîb est très-considérable, au moins égal 
en hauteur à celui de ’Amrân (de l’autre côté du 
fleuve ), et représente évidemment une petite ville 
annexe du temple de Bélus, située au nord-est de ce 
temple, en face du perron de la rampe extérieure 
par laquelle on montait à la tour. Il est extrêmement 
probable qu’il contient la nécropcfle des anciens des- 
servants du temple, ainsi que des Chaldéens de l’é- 
cole de Borsippa, derniers conservateurs de la science 
babylonienne , peut-être ausssi 'quelques restes de 
leurs habitations et de leur mobilier. Je suis donc 
persuadé que des fouilles entreprises sur ce point ne 
seraient pas improductives. 
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Ayant déterminé avec une certitude parfaite les 
deux principaux points de la vieille et de la nouvelle 
ville, la. tour de Bélus au sud-sud-ouest (rive droite).* 
et le palaia dt Nabuchodonosor au nor^-nord-est 
‘(rive gauche^, je m’étais cru autorisé à en conclure 
que la ligne dft)ite qui unit ces deux points devait 
représenter la direction de la principale arête de 
Babylone considérée dans son ensemble de la Baby- 
lone totale (classique et biblique). Or, de mon point 
de vue siu la déclinaison orientale du fleuve, je ne 
pouvaispas chercher des trac3^ de la portion de cette 
artère qui appartenait à la ville neuve, puisque je 
considère toute cette partie comme ensevelie et per- 
due k jamais sous les aüuvions nivelantes de la rive 
droite; mais je devais rechercher toiit ce qui peut 
subsister de la portion de cette artère qui apparte- 
nait à l’ancienne ville, et j’espérais trouver, dans la 
direction voulue , une série continue de tumulus de 
puis la lisière occidentale des dépôts d’alluvion jus- 
qu’au pied du Birs. Il y a plus, les descriptions antiques 
m’autorisaient à chercher l’ancien palais et la tête du 
pont unique dont parle Diodore, vers les premiers 
tumulus à partir du Kasr, ou les derniers à partir 
du Birs. Il n’est pas dit que ces espérances seront 
complètement déçues, puisque Ker Porter a cru re 
connaître les traces de l’ancien palais dans une ré 
gion qui doit être vôisine de ma ligne idéale; mais, 
jusqu’à ce jour, je n’ai pas pu visiter les lieux qu’il 
a décrits, et, en l’absence de M. Oppert, j’ai envoyé 
de ce côté -là un éclgireur arabe d’une rare in tell i- 
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gence, qui m’a fort bien rendu compte de ce qu’il 
avait vu , nommément : une série de tumulus par- 
tant des jardins de la rive droite, vis-à-vis du Kasr, 
et se dirigeant vers le Birs, non pas en ligne droite , 
mais suivant une courbe dont la convexité fait face 
au soleil couchant, et qui, prolongée, passerait der- 
rière le Birs, pour rejoindre un autre système de 
tumulus que j’ai eu occasion de reconnaître moi- 
même dans une excursion au tombeau d’Ézéchiel. 
J’entreprendrai une reconnaissance méthodique de 
toutes ces localités aussitôt que M. Oppert sera de 
retour, 

( La suite dans le prochain cahier. ) 


SATIRE 

CONTRE LES PRINCIPALES TRIBUS ARABE.S 
EXTRAIT Dl JIAÏHÀN AL-ALBAB, 

MANDSCniT ARABE DE LEYDE, N* 4l5, FOL. 1 56 l58 V*. 


AVERTISSEMENT. 

L’ouvrage dont jl est ici question est enregistré dans Taii- 
cien catalogue de la bibliothèque de Leyde sous le n” 1872 
(4 ï 5 Warner) , et il est décrit dans celui de M. Reinhart Dozy, 
t. I, p. 268-9, ccccviii ( 4 i 5 Warner). Celte circons- 

tance me dispense tout à fait d’entrer dans des détails , qui 
seraient superflus, sur son contenu. Je dirai plutôt en peu 
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de mots ce qui m*a amené à publier le texte et la traduction , 
qui vont suivre. 

Je lisais, il y a quelques mois, dans l’ouvrage allemand 
que. publie maintenant M. de Hamraer, sous le titre de : Èis- 
ioire de la littévatiête des Arabes, t. I, p. 30-29, la>traduction 
du fragment ci-^iessous, d’après le maAuscrit déjà cité \ Il 
m’a paru' intéressant, comme renfermant une critique pi- 
quante , en vers , des principales tribus arabes , d’après diffé- 
rents poètes anciens. Cela mia inspiré le désir de lire le poème 
dans l’original , et j’ai prié mon honorable ami, M. Dozy, de 
vouloir bien m’en envoyer le texte. 11 a eu l’obligeance de 
le copier pour moi, et de me l’expédier. J’ai pensé que les 
lecteurs du Journal asiatique verraient avec plaisir ce te.xle, 
accompagné d’une traduction complète, et aussi fidèle que 
j’ai pu la faire. Ils trouveront qu’elle s’éloigne assez souvent 
de la traduction allemande. 

Je regrette beaucoup que ce texte contienne quelques vers 
obscènes, et quelquefois même orduriers. Cela ne doit, au 
surplus, point étonner dans des poéwsies satiriques, et sur- 
tout dans des vers arabes de ce genre. Dans ma version , 
j’ai voilé le sens, autant que possible, sans l’altérer, toutes 
les fois que cela m’a paru nécessaire. Je n’ai pas cru pouvoir 
faire plus , sans manquer au devoir du traducteur conscien- 
cieux. Quant à supprimer, sans façon, je me suis fait une loi 
de ne pas avoir recours à un tel expédient. J’ai ajouté dans 
le texte beaucoup de voyelles, afin d’en faciliter l’intelli- 
gence; j’y ai introduit quelques changements, en les indi- 
quant toujours avec fidélité, et j’ai enfin noté le mètre de 
tous les vers. ^ 

‘ M. de llammer fait mention deux fois, dans le premier volume 
de son livre, de ce manuscrit, savoir : p. ccxviti et p. ^9. Le rhiflre 
qu’il donne p. ccxvili est le véritable. 
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^ ^ WJ 

JlîS^Jî éyA\jé^ ^IÂjmJI ^l.yJ| 

*« **' WW JP ' 

Jt) çaL^I^Uw 

* P «> 


Jli» |<VmU& ^ i üb ^.JVJU^I yM\ L XxJLÇw 

45^ i^J!r^ i? CxX.& 4^1 

X-^LJw» (j^ L^ ia^ ^ J^xd. Mjtûjuo ^ ja[x ^ 

cxxjJl IjsJft >1^1 


-^ 0 -' 

cx^b U p^l (j^ 


^üCamô)^ Aaj^Ls^ 45^ CJ^ CA.:>^iii^ 


jLjii viL-j cxjCC^ oüt (jj-« cxJb jftii’ (S^ 

P 

0)^5 ciJb 

^ iJ li D ^ 

LlaXll (J-* p^l (ij^ 

W V J 

CX-A»^ j^mIUW CxX.A^ 

y 

^j\ ^SJ^ 

os-A-j^ ^ilà^ 

j-^Js 


' Je crois utile de noter ici que les grandes divisions du livre 
s’appellent ijJyA \ mais que chaque ij^jA contient jdusieurs ^û3^/o, 

des Üaâj , 
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CX_JjJ |fl S 

L-jLjc^.b Ljl^^ 

, CuJi I» |«!N««4 S , • 

Jlï cxJ^ ( 2 )-*^ cxîli» j<yjt (j^ bl U» 4)11^ ^ Jlj> 

P y 

( Js?>lo) JyM J# 

J 

c2>!5X-jf ^LbiC 

l"— xb (j^b ^ oU î.>l 


^ w 

^ A »«Ag > l^ b-gwA.x> ^11 ,m, y 

<>y^j camJI cxlb (j»% bî l»» aMÎ^ Jlÿ 

0 ^ 

^n«w«0 iibi ^.éra^..) 


y*! ^ ' -Q ^ 


( >=-j ) (^) Jb 

^ J 

Vi> cxJ>^ 

— r^ ,jm „> r^L-oî i^i 

!^i ■i.«i> g> 4>w-Ji l^_xiLx^ 1^1^ Lv» 

i^-jb 




' A commencer d’ici, je crois devoir omettre le dialogue entre 
l’homme et la femme, afin dVviter les répétitions. Jl est presque 
partout absolument le même. Quand il y aura quelque différence 
notable , je l’indiqnerai. 


37. 
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^lUû4t kAAÂJl Jm» 

TwT r'->“ ''.' 

y*\f^\ «l^UL» (jj-ft Jjlàiü LLL^L,*-L»JÜ 

(.UiiJi Ju JOU JgU A*ie ï>-s (Jérf.> 

(k^ ) Jlj» 

^JUJÜLS’ U ju>t 

^ — J! ^ 

^ b 

vJUxJiS’ LiK^MéJ ^l? 

JLrtfU! ^ ii)!4>^ J1 

Uft^JcJÜLj jjSij-rfSs-il 

J:î)^ 

i^ V_.ÂjîjV h^ Ur^X-^ 04)*J^ A-.WAïf- 1^1 




sî ^ 


^i»j' tr** (J# 
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c»<>J J lit •■ 

✓ 

Jiï 

itKî^) jLI Jls 

0^1 L» vi)Ui^ 

CH ^ 

(^1^ ) ^1 Jl» 

r « ** “”“1 — 

oJtffc* e«^ 0^ LâJUa iX^ 

jl^JÜI l^ jJi 0^1 (l) ’ 

j ^1 liftai ^l-k, .jil 

J 

ClJW (JVr? CUJM^ «XJU 

jl«XxJt IX omX^ «Xj^ 


•X-A-stf l-^i * iiw» ij> 9 Ur^A^ t5t 

jtl Jlî lÿjl Ji Ul li«jl ojls ^lljlj 

(A) 

li Aw^ljywjfc bl <xl^ 


Le ms. ):>orle y^J . 
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✓ 

y y . 

!>“V^ 0-^1 M-*â> 


- ■ ' (^>)^IJb 

LjpïtXjb aWI CAjChw |«oA)mJ lirjy 

( ^ Jl* 


Luai ^ 


S>J 


lajÇmojJI OtXj (l) JlXjtj 

k.. .,-»■■<■ J (jL^ *1^! y-jiJ ül 
^_J J» L u l. » 


(^>‘‘) Jl» 



«s 

ÜjmiA- Jt^ ^«.aSLiJuJi 



g A / 

pi iLL^ ^^„.Â iLxi 



(y'^) Jb 


^ ^^lJI i i^lkJ 

/- 0 .r 

|yX40 O^Â*0 ^ 



( Jb 

'J* 

«... *> 

C,X ,.« ,♦. .,1^ k AA > u^ 


M i'/U 

bL|^3 I^Laî 

xj^U> «x^ 


^ Le ms. porle Jÿ!^ 
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(kx«Mü ) Jl» 

• iÜA,A-4-i (jb4 5ll iuL^^ 

> ^ ^ / ^ y’ 

^ 

, (>ij ) Ji» 

4J^ jiO .^^ ^ 'Jl i |i*^ 

(•laA-M-o ) ^! Jb 

*^*^ /• ‘'T 

iûjL:) ^ CA — ÿ iii ^y 

.x- 0^ i y ^ uy 

^LÀC vX 

(J^^) 

L*Jr^ (jJ^ ^J-4^ «XcUj j 

iyl3)^i\Jb 

^t4>vi- ^ iiu9jSX U^^:>I ^l«xll 0-1^ li>l 
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( Jî»^ ) ^ y5j 

U 

P y 

«maÀIo 4^ <LoJdd ^^lÂ li 

jL-^ J^5ll i Sj, (0 

(IaAmU ) ^1 Jl» 

CxJjÜ C>Aÿ 

J J ^ 

i^ïkâfc 5|^ ^i>.|^^«{UMa:^i cxâ 3 l« 

vL«^ 51 fj^ 

5|^ '^Iv 51 jj m^JL 

i^\io ^Jl^ uv'’^ ^ 

\^JiyS’ c^bL*J> 

( Jo^) ^1 Jt 

( 2 ) cpj^ 

P 


( ^yi0éj^ ) ^1 Jb 

^3»^ 5 )^ Xi.j4Xj 5^ >^y^^ cxkxj^ y ii^J 



W-» 

L^lJoif aMÎ » 


( (^IXU) Jb 

J « 5 

l — i^LjuJL^ iL^— ^b 


^ Le ms. donne ojI* 

’ Le ms. porte ybtf, ou plutôt yli (ijc). 
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^ owl^ 

4M| yjj 

JÎ I^Ia (i) I^Lb ^ 

LfiL»jji#Jl tjvifcjli*® 4>Jii 
*>v— 4^ ^^w-xJt ^».jlXj ^jb 

{;}i 

(>l^) ^1 Jb 

ottN^ 

Jl S^J^\ oUlj5 {^yj UL->.J 

m ^ JJ/' 

\j\ — ]ûJ!i 


JIjlJüI ij^ ts\j^ 


{hf^] 


/I t 


A >)-mb jl . .^. t e!/-^ 

Z' J ^ »/ ^//’ 

yjà^ [jiia2 ^ 

■> .. . U < J 

Jl |^.,-Uj!>i 


^Ijt 


ÀcL«j 


) Jli 

jflJLj ty_jL« »>S!<>^ fj* ü'-“W-“ 


Le ms. porte yj . 
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7^ 


(^tjî ) ^1 

J ajC wiüj c3/JaJl 

Lm cxâA^ l^xirn 

✓ 

Ll jLj 1^1 *>v,î<)wiL 


(Jcol^) Jb 

o-Uj . 5/l^ifc.l ^ 

-^(i K» ^ t I I ■ tt 

5/lJiu«5/l Aiuwi dL^ t^,)^ tè7^ ^ 



oX£=> 




Jb 

j^Lsi oUo iU^I (iw*J 

^ /' 

jW- (>) i>*4' '^' V-? 

(Js>^) ^1 Jl» 

t-^y Lx-J^ 

Li^b ^y~Jià (^j>i. ^ ■»Ja .> U 

(loA^ ) ^1 Jb 

^ jv J y» ^ 

LjrLîXC v^î 

g /" ^ ü 

^)U<ü 1>^I 


I ‘ Le ms. porte (iic). 
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( yij ) ji! Jl» 

" èi ' ■ 

J ^ 

U^- * 

û U . 

J üi . 

^ i*, « 

^ ^ \ 

. (J>i^ ) ^1 Jt> 

\k^Jûw.> (2) li>i 

LajI> «Xj lib cuj d^ 

vtKî^) 

(/j) Liûiyi «iAJuoi Ub^^ (3) 

LiisI^ .iîjl 

jijPaii3**X....»A,4- «X-jLm 


* On voit dans celte rime la faute appelée pf^[. 

^ C’est pour la seconde fois qu’on nomme les Solaym; ils ont 
déjà été critiqués plus haut. 

Le ms. porte ; peut-être vaudrait-il mieux » ou 
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Il U-* ut xmmI Ujy oUâ^kt Jlü 


. (kiu*j) 

3^ jUJl 4 (^r I Jot (X4 ^1 ^ 

• (Ju^’)^IJlï 


.U 


‘ *" ^ >* 0® g 0 /- 

^^t 4^11 ^^UüilwA 

i l aA(iii»ii ! i JsJjj (j^ *xJ^ bl L* 4M|^ Jb 

(. 

Ô^hJIJI 4JU l^lJâ.^1. 2^Lt 411 XÂxU oJb |DJ^^t 

(cKî^ls) <Jÿ^ (^*3Jt 


^llLyùJf 


^«kJI t jod!^ 41l L 

J 0 y, i ^ 

.^.i.Â ■) ^jmw..a_A-ji 411 yiy,jt 

l^l:^ cJb dL *>oUlI ^liu I jsJ5 l^j Jb 

«XâmÂj 5V» 1^!^ U^Jw® 

Ca^LiAn^ ^ ^ iS)^ 

(j-4^ (JfS-l^'^l <7^ ^1 ^Lwn^I^ oILw| JJ(^ 

1 w -f 

Jb LJC CXj|^ 4l| J^ljCâkil 
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TRADUCTION. 

OB^RVATOIRE DES RÉCITS AGRÉABLES^ DES HISTOIRES Qü'ON SE RAC(OllTE 
MUTUELLEMENT, DES CHOSES RARES ET DES FACÉTIES! 

AbauTabîâs^assaffâh aimait beaucoup les conver- 
sations de nuit avec les hommes , et il hs préférait 
aux autres récréations, Alhaïtham raconte , d’après 
Arrakkâchy, qui s’exprime en ces termes : (( Je passai 
une certaine nuit en conversation chez le Calife, et 
il me dit : «ô Yazîd, raconte-moi une des histoires 
« que tu as entendues. « Je répondis : « ô prince des 
croyants, et si le sujet touchait aussi les BénouHâ- 

chim? » 11 reprit : «Cela me sera d’autan {.plus 

agréable. «Je dis alors : «Ô commandant des lidèlesî 
Un homme de la tribu des Tonoiikh s’arrêta un jour 
dans un campement des Bénou ’Àmir, fds de Sa’s- 
saah, et, à mesure qu’il déposait ses effets, il réci- 
tait ce vers : 

Je le jure, les caleçons des ’Âmirites ne seront point pu- 
rifiés de fignomine, tant que ceux-ci conserveront leurs 
peaux (tant qu’ils vivront). 

Une jeune fille de la tribu sortit vers lui, et se 
mit à causer avee lui, à lui parler avec douceur, et 
à lui faire des questions , jusqu’à ce qu’il fût fanplier 
avec elle. Alors elle dit : «Qui es- tu, mon cherM^» 

^ Je rends par mon cher le.s mois (Aj car c’est là le sens 

qu’ils ont dans ces sortes de phrases. On peut aussi les traduire : 
fais-moi le plaisir. Cesi ainsi que les Grecs modernes emploient une 
expression analogue , savoir : vd aé 
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Il répondit : « Je suis un individu des Bénou Tamîm. )> 
Elle reprit : « Connais-tu celui qui a dit*: » ** 

TAmîm, Les Tamimites sont meilleurs conducteurs dans les che- 
mins de la honte, que ne sont les oiseaux appelés katha 
(vers l’eau) ; mais s’ils s’engagent dans les veîes des actions 
généreuses , ils s’égarent. 

Je Vois la nuit qui est dissipée par le jour; mais je ne 
vois jamais l^s plus grandes ignominies se détourner de 
Tamîm. 

Si une puce montée sur le dos d’un pou faisait une at- 
taque sur les deux troupes de Tamîm (hommes et femmes), 
certes qu’ils reculeraient ton^. 

Nous avons égorgé des animaux en prononçant le nom 
de Dieu, et notre action en cela a été complète ; mais Tamîm 
n’a jamais rien égorgé en invoquant l’Éternel. 

L’homme dit alors : «Non, par Dieu, je ne suis 
point un des Tamîm. » Elle dit: « Et de quelle tribu 
es-tu donc?)) Tl répondit: «Je suis un des Bénou 
’Idjl. )) La jeune fdle reprit : « Connais-tu celui qui a 
dit : » 

Je vois des hommes à qui l’on donne beaucoup; mais ce 
que reçoivent les Bénou ’ldjl, c’est seulement trois et quatre 
( drachmes) ^ 

Lorsque l’un d’eux vient à mourir dans une contrée, on 
lui creuse dans la terre l’espace d’une coudée et d’un doigt. 

L’Arabe dit : «Non, par Dieu, je ne suis pas de 
la tribu d’idjl. » La jeune fille ajouta : « De quelle 

^ Allusion probable aux pensions qu’on distribuait aux musul- 
mans, depuis le calilc Omar, fils de Kbattbâb, en proportion du 
rang des diflerentes familles, et cela avec les trésors, fruits des 
conquêtes. 
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tribu es-tu? » H reprit: « Je suis un des Bënou Yach- 
cor. )) Elle dit alors : « Connais-tu celui qui a dit : » 

Lorsque le vêtement d’un individu des Yachcor touche Yaclicor. 
tes habits, ne prononce point les louanges de pieu! jusqu’à 
*ce que tu te ^is purifié. 

L’homme dit ^ etc. et la jeune fille répondit, etc. 

J’ai vu les ’Abd aikays fomber dans ravilisbuiu^ nl. ’AbH «Ikays 

Lorsqu’ils ont trouvé des oignons et du vinaigre; 

De la salaison vieillie et putréfiée ; 

Us passent la nnil à tirer le«P6 flatuosités, 

A l’instar des Nabatliéens, qui lirenl leurs roseaux hu- 
mides. 

L’Arabe dit, etc. et la femme ajouta, etc 

Lorsque les hommes généreux s’assemblent avec empres- BâhiUh. 
sement pour les nobles actions, le Bàliililo se détourne de 
la foule. 

Si le Calife était un Bâhilile, certes, il ne pourrait pas 
lutter de noblesse avec les hommes généreux. 

Et l’honneur d’un Bâhilite, même quand il est gardé, est 
toujours de la nalure du mouchoir des goujats. 

L’individu dit, etc. et la femme, à son tour, etc. 

Ne regarde pas ta jeune chamelle en sûreté de la part l eifimii. 

d’an Fézârile, si lu es seul avec lui, et serre bien les parties 
de l’animal avec des courroies*. 

'■ Je supprime, depuis, ici jusqu'à la fui (comme je l’ai Tait dans 
le texte) le dialogue entre l’iiommeel la femme, qui sc reproduit 
presque toujours exactement le même. Lorsqu’il y aura des diffé- 
rences sensibles, je les donnerai. 

- Allusion évidente au crime de la bestialité. 
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Morrali, 
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L’homme dit, etc. et la femme reprit, etc. 

Les généalogistes ont perdu la trace du père des Thakîf; 
et ils n'ont pas d’autre père que l’égarement. 

Citer l’origine des Thakîfites, ou qu’eux-mêmes ils se rat^ 
tachent à quelqu’un* c’est là, en effet, une chose impos- 
sible. 

Ils sont les porcs des latrines; tuez-les donc; car leur sang 
est pour vou| une chose permise. 

* 

L’individu 's’écria, etc. et la femme dit, etc. 

Lorsqu’une femme des Bénou ’Abs met au monde un 
garçon , félicite-la de la honte qu’elle s’est acquise. 

L’Arabe dit, etc. et la femme reprit, etc. 

TKa’labah, lils de Rays, est la pire des populations, la 
plus vile et la plus perfide envers le voisin. 

L’Arabe dit, etc. et la jeune fille répéta, etc. 

Lorsqu’une femme des Bénou Ghany a enfanté un garçon , 
donne-lui la bonne nouvelle d’un tailleur habile. 

Il dit, etc. et la femme répondit, etc. 

Quand les mains d’une jeune fille des Bénou Morrah ont 
été teintes (avec le henna) , marie-la tout de suite, et ne sois 
pas sans inquiétude sur sa disposition à l’âdultèrc. 

L’homme dit, etc. et elle ajouta, etc. 

Tes yeux sont bleus, ô fils de Mouca’bir ^ (coupe-tôles. 

^ Voyez sur ce mol Y Histoire des Arabes, par M. Caussin de Per- 
ceval, t. II, p. 35 o et 576. Le nom d’Ibn al-Mouca’bar, lu au passif, 
so trouve dans la Hamâçah d’Abou Tammâm, p. 28/1 et ailleurs, 
port(! par un porte des Bénou Dbabbab. 
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bourreau ) ; cl de même tous les Bénou Dhabbah sont livides 
do honte. • 

II dit ,.etc. et la femme reprit, etc. 

. Nous avons'intJrrogé, au sujet des Badjîlali/parloul où 
ils sont descendus, afin de savoir où ils se sont définitive- 
ment lixt^s. • 

Mais les Bénou Badjîlah, quand on les interpelle, ne sa 
vent pas si leur père est Kalithân ou bien Nizâr.l 

Ainsi les Badjilab sont tombés entre deux ’( c’est-à-dire ils 
sont d’origine incertaine); et ils ont été rejelés, comme la 
pudeur l’avait déjà été par eux. 

L’Arabe dit, etc. et la jeune fille, etc. 

Lorsqu’une femme Azdite accouche d’un garçon, félicito- 
la d’un fameux matelot \ 

L’homme dit, etc. et la femme répondit : « De 
quelle tribu es-tu donc , malheureux; n’as-tu pas honte 
[de mentir)^ Dis enfin la vérité. » Alors il reprit, etc. 
et la femme, etc. 

Quand Khozâ’ah s’esl glorifié du passé , nous vîmes que sa 
vanterie était de boire du vin. 

Celte tribu a vendu ouvertement la Ca’bah du miséricor 
dieux pour une outre de vin. Honte à qui se vante de la dé- 
pravation î 

L’Arabe dit, etc. et la jeune fille répondit, etc*. 

Qu’ont-ils donc les Solaym? Que Dieu lés punisse! . Ils 
Ibnt l’amour avec les doigts, et malgré cela, ils sont tou- 
jours fatigués ^ 

‘ Il y eut beaucoup cl’Aiéites établis dans fOmân. 

’ Traduire plus lilléralemcnt ce vers, ce serait par trop cliof(uei 

;i8 


Butljilnli 


Aiii 


Klioz.i’ii 


Solayi'i 
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KinH»h. 


Khalh’nm. 


Tkiav. 


Moiainnh. 
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H dit, etc. et la femme ajouta, etc. 

Lalîth est le plus mauvais de tous ceux qui montent les 
bêles de somme; et le plus vil de tous ceux qur marcheni 
sur la surface de la terre. 

Hé! qiie Dieu nftiudisse les Bénou Lak^, restes dune 
lignée du peuple de Loth (c’est-à-dire scalomiles). • 

L’Arabf dit, etc. et (die répondit, (^tc. 

Lorsque le Kindite, possesseur de î’élégance et de la che- 
velure boucl(?e se vante , 

Cest au sujet du tissu la bottine, du javelot ('t de la 
fosse. 

L’individn dit, etc. et la jeune fille reprit, etc. 

* • 

Si tu siffles, une seule fois les Bénou Khatb’am, ils voient 
dans la contrée, en compagnie des sauterelles. 

L’Arabe répéta, etc. et la femme dit, etc. 

Les Bénou Thay ne sont que des Nabaihéens qui sc sont 
assemblés. Ils ont prononcé thajâyâ, comme si c’était un 
mol signifiant quelque chose; (ît il a eu cours (c’est-à-dire 
probablement ; de là leur nom). 

Si un scarabée étend ses ailes sur les deux montagnes do 
Thay; eh bien, alors, ils .se mettent à l’ombre. 

Il dit, etc. et la femme s’écria, etc. 

Est-ce que le{i Mozaïnah n’appartiennent pas à une tribu 
donfon n’espère ni générosité, ni foi ? 

notre goût et blesser les convenances. J’en ai (ioimé te véritable 
sens, et cela suffit. H y a ici une accusation tran.sparentc du vice 
aiïreux de l’onanisme. 
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Il dit, etc. et elle reprit, etc. 

Lorsque les vils Nakha s’assemblent au matin , les gens 
souffrent de la puanteur de la foule. ^ 

Ils n’aspireni p|s à une noble illustration, et.ils ne fout 

partie de Tflite des hommes généreiîx. 

L’Arabe dit, etc. et la jeune fille répond/t, etc. 

Quand tu descends dans les demeures 4’Aiud sache 
que tu ne leur échapperas pas. 

Ne te üe point ni aux vieux, ni aux jeunes'; car il ny a 
dans celle peuplade rien autre^ebose que des coquins. 

L'bornine dit, ^tc. et la jeune •fille reprit, etc. 

Si un peuple s’attribue la gloire de son passé, le mefUe 
de la générosité a quitté tout à fait les Laklimi^es, 

L’Arabe dit, etc. et la jeune fille, etc. 

Le jour qu’on fait circuler la coupe du vin pour une ac- 
tion généreuse, celte coupe n’esl pas présentée à ceux de 
Djodliâin. ‘ 

Il dit, etc. et la femme répondit : «N as-tu pas 
honte, malheureux, de mentir? etc. a Et l’Arabe re- 
prit : e Je suis un des Tonoûkh, et ceci est la vé- 
rité. n Alors la jeune fille dit, etc. 

Lorsque les Tonoûkbilcs se cherchent un abreuvoir dans 
la poursuite des incursioas et de la vengeance, 

Ils apportent l’ignominie de la part du 'Dieu de l’excel- 
lence, et la mauvaise renommée dans la famille et le voisin. 

H dit, etc. et la femme, etc. 

Les ITimyarites passent la nuit à faire des satires contre 
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moi, et j’ai dit, à leur égard : «Je ne pensais pas qu’ils exis 
tassent, ni qu ils eussent été créés! » 

Car Himyar est un peuple qui n’a point de racine, comoîe 
un morceau de bois dans la plaine , sans sève et' sans feuil- 

lage. ' ^ 

Ce sont des gens qui ne se multiplient pfs, quand mciAe 
ils vivent longtemps , et si un renard posait sur éux , ils se- 
raient noyés. 

J. 

L’individu dit, etc. et la femme, etc. 

MohArib. Si uu gHllon faisait entendre son cri perçant dans le pays 
des Mohârib,ils mourraient, et ils seraient au matin étendus 
sur la terre, dans l’éjat de corps en dissolution. 

, L’homme dit, etc. et la jeune fille reprit : 

Koch»yr. O Bénou koebayr! j’ai tué votre chef; et maintenant il n’) 
a lieu ni à rançon, ni à la peine du talion. 

L’Arabe dit, etc. et la femme, etc. 

Bénou Avec les Bénou Omayyah s’est écroulé leur édiiice ; et leur 
Omayyaii. p 0 i.t 0 scusible au Seigneur. 

Dans les temps passés, le sultan des Omayyah a été au- 
dacieux envers Dieu. 

La famille de Harb (fils d’Omayyah) n’a pas ohéi au pro- 
phète; et son Merwân n’a pas craint l’Éternel. 

L’Arabe dit, etc. et la jeune fille répondit, etc. 

Bénou O Bénou Hâchim ! retournez à vos palmiers ; car les dalles 
iittclum. g 0 vendent maintenant à peine une drachme par boisseau. 

Et si vous dites : « Nous sommes de la famille du prophète 

Mohammed, » et les chrétiens aussi sont de la famille 

de Jésus , fils de Marie. 
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L’Arabe dit, etc. et la jeune fille, e^. 

Quand, dans le jour de la bataille, la guerre tourne sa HamidAu. 
meule sur les létes des hommes, 

. T U aperçois ies Hamadân qui excitent vivement 4eurs mon 
lures en fuyanl^e combat. 

L’Arabe dit, etc. et la jeune fille, etc. 

Qu’aucun Rodhâïte ne se vante de sa parcnt<K car il^ ne Kodhâ’-b 
viennent pas purement du Yamau, ni de Modfiar. 

Les gens de cette race sont incertains; leur père n’est pas 
Rahthân, ni Nizâr non plus. Envoyez -les donc au feu de 
l’enfer ’ 

L’Arabe dit, etc. et la femme, etc. 

Les Chaybanites sont nonibreux; mais ils sont tous de 
basse extraction , vils. ' 

I! n’y a parmi eux ni un homme illustre, ni un personnage 
honoré, ni un individu noble, ni un généreux. 

L’Aral)e dit, etc. et la jeune fdlc reprit, etc. 

Baisse ton (ril; car tu es un des Nomayr, el lii n’appro- NomaM. 
clics pas même de Ca’b ni de K.ilàb 

Si l’on plaçait les fondements des Bénou Nomayr sur de 
la scorie de fer; ch bien, elle serait promptement liquéfiée ^ 

L’arabe dit encore , etc. ella jeune fille reprit, etc. 

Ne recherche pas des oncles maternels ( de parenté) parmi Tagiiiib. 

‘ Ce vers de Djc'-nr est cétM)ro, comme renfermant la crili(|ue 
tic trois tribus. ( Voy. M. Caussin de Pcrceval , dans le hioaveau 
.loiirnul asiati(fuc, l. XIV, p. lo. i i, el ‘> 0 .) 

“ Il y a ici une accnsalion trop claire de sodomie pas.sivr, et Ton 
earaeUTi.se ies Nomayr pai i’i^mobie eoiiditiori de gilon. 
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les Taghîibites, puisque ceux des Zendj (nègres) sont plus 
nobles que les^eurs. 

Quand un individu des Tagblib est appelé à donner uh 
repas, il se gratte le derrière et récite des proverbes (pour se 
dispenser de son obligation). 

L’Arabe dit, etc. et la jeune fiiîe, etc. 

La femine des Modjàcln qui a son mari absent, pleure ; 
et lorsqu’elle* sanglotle , elle fait entendre le braiment de 
l’âne. 

L’Arabe répéta, etcrét la femme, etc. 

N’approcbe pas des Kelbites, ni de la porte de leur de- 
meure; et que le voyageur de nuit ne désire pas voir féclat 
de leur feu. 

L’individu dit, etc. et la jeune fille reprit, etc. 

Le clitoris de la femme Taymile ressemble à la trompe de 
l’éléphant ; et elle dirige le moulin à bras avec des doigts 
autres que ceux d’une femme qu’on sert. 

L’Arabe dit, etc. et la jeune fille ajouta, etc. 

Ceux de Djerm me vantent le jus de la treille ; et qu’esl-ce 
que Djerm, cl qu’csl-ce que le vin ? 

Us n’en buvaient pas lorsque c’était chose permise, et ils 
n’en demandaient pas un haut prix au jour du marché. 

Mais quand cela leur fut défendu ; eh bien , il n’y a pas un 
Djermile qui ne soit toujours ivre de la boisson 

L’Arabe dit, etc. et la femme, etc. 

Si tu visites les Solaym à 1 instant de leur repas du malin . 
lu es sûr de f en retourner affatmé comme avant. 
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L’Arabe dit, etc. et la jeune fille reprit, etc. 

V N approche pas des vils Persans; car ils placent leur dos Fuur». 
en lace d^ leur esclave infâme. (Ou bien ; Ils couvrent leur 
dos au inoyen«de,| '.) 

L’Arabe dît, «te. et la lemnie ajouUi, elç. 

Holà! qui veut voir la malhonnêteté, l’ignomijifie et lobs Mawàiy 
( énité réunies, on trouve chez les Mawâly (le§ affranchis) le 
cou et les extrémités *. 

L’homme dit : k Tu t’es'tfompée quant à mon ex- 
traction-, et, par le maître de la, Ca’bah, je suis un 
homme du Khoùzistân! » La jeune fille dit, etc. 

« ♦ 

Que Dieu, mon seigneur, ne vous bénisse iamais , ogens kbyû/ 
tle Khoiiz; car cette race es! condamnée aux feux de l’enfer. 

H dit, etc. el la femme reprit, etc. 

iNe vous mariez {)as avec des enfants de Cham ; car ce sont Kiis 
les formes hideuses parmi les créatures de Dieu, excepté 
[lüurtanl Ibn Aewa’ (un compagnon de Mahomet. Kâmoâs). 

11 dit ; c Non, par Dieu, je ne suis pas un des fils 
de Ciiam; mais bien un des enfants de Satan, le la 
[)idéîn Ln jciinè fille re])ondit : «Que le Seigneur 
le maudisse, ainsi que Ion père le diable avec toi^. 
(ionnais-tu celui qui ;^’est e> primé ainsi : 

' îsucf)rc uii(‘ acciLsatioir (in rfimi* lioiileux de sodomie passive. 

C’est-à-dire, de ces trois vices, celui fjui esl exprime au mi- 
lieu, ainsi que les deux autres. 

|ja jeune fille parli' proprement ici la Iroisitune personne, 
p.ir fexci's du nu'pris. Que Oicu le mandi'ise! etc. etc. * 



FiU 

de Satan 


572 JUIN 1§53. 

Holàf 6 serviteurs de Dieu! voici celui qui a induit en 
erreur; je veux dire Tennemi du prophète de Dieu, Iblîs, 
qui brait. 

L’Arab^ dit alors à la jeune fille ; «Voici le mo- 
ment polir moi de te demander grâce«>> Elle répon- 
dit : «Lève-toi et va-t-en, grediif, misérable! et 
lorsque ti^descendras chez les gens, ne prononce pas 
de vers sur çux, avant de savoir chez qui tu es. Ne 
te mêle p^ de rechercher les vices des autres; car 
chaque peuple a des défauts et de bonnes qualités , 
à l’exclusion des envoyés de Dieu et de ceux qu’il a 
élus parmi ses adorateurs, et qu’il a protégés contre 
leur ennemi. Quant à loi, on peut t’appliquer ce 
vers de Farazdak* • » 

Quand tu étais descendu dans l’habilalion d’une famille , 
tu te mettais en route avec l’infamie , et tu laissais derrière 
toi la honte. 

L’Arabe lui répondit : «Je le jure; je ne réciterai 
plus jamais de poésie. » 

D' 13. R Sanguiwetti. 


‘ Ce distique , qu’il met dans la bouelie de Farazdak , est dupoeU 
DjMr. (Conf. M. Caussiii de Porce\til, dans le Nom Joiun. asuit. 
t XIII, p. 5/ii 5 /i2 ^ 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE Dü 13 MAI 1853. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu ; la rédac- 
lion en est adopté^. 

Sont nommés membres de la Société : 

> 

MM. Léon DE Rosn\ ; ^ * 

Le capitaine Fletcher Hayes, maître ès arts d'Ox- 
ford, adjoini au résident politique de Lucknow; 
Acollas (Émile), avocat. 

Le Président rend compte du travail du Catalogue de la 
bibliollicque de la Société. 

On fixe la séance générale de Tannée vers le lo du mois 
(le juin; les membres seront avertis par lettres du jour exact. 

M, Molli donne communication d’une lettre de M. Place, 
datee de Khorsabad le 2 5 mars 1 853, dans laquelle M. Place 
annonce qu’il a cUicouvert, dans les souterrains du palais de 
Kborsabad des dé^ts immenses d’instrumenis assyriens de 
fer et d’acicr. On n’était, au départ de la lettre, pas encore 
arrivé à l’extrémité du .dépôt . 

ouvrages présentes à la société. 

Par fauteur, lîisloria kahfatus al Wahdi cl Solaimaru , 
edidit J. Anspacii. Lcyde, i853, in 8". 

Par Tau leur. Questwns philosophi(fucs udrcssccs aux suvauh 
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musulmans par Vemperear Frédéric II, par M. Amari. ( Extrait 
du Journal asiatique.) Paris» i853, in- 8 *. 

Par la Société de Calcutta. Bibliotheca indica, ii® 3 B- 42 . 
Calcutta, i852,in-8“. 

Par la Sooiété. Bulletin de la Société de g(og7tLpkie, n"** 2 5 
et 26 . Paris*; j 853, iA- 8 ®. 


The GulistaV ou Rose-Garden of sliekh musiihud - din Sâdî of 
Shîfâz, traifclated for the first timfc into prose and verse, witli 
an introducrory préfacé and a life of ihc autlior, from the Atislk 
Kâdali, by ^ward B. Eastwick, F. R. S.; M.R. A. S. etc. etc 
Hcrtford , printed and piihlisVd by Staphen Aüstin , book 
seller to tlic east India college» 1862 » in- 8 °» xxxii et 3i 2 pp. 

On se souvient sans doute que j’ai parlé, dans le numéro 
de mai-juin i85o, de l’édition persane duGulistande M.East- 
wick, et que j’ai fait de celte utife publication un éloge mé- 
rité. Aujoiird’tni ce savant, vraiment infatigable, qui dans 
l’espace de peu d’années a publié plusieurs volumes de textes 
orientaux et de traductions» remarquables, les premiers 
par leur correction, les autres par leur exactitiule, vient de 
compléter son premier travail sur le Gulistan, en l’accom- 
pagnant d’une traduction nouvelle. Or cette traduction a, dès 
l’abord, sur les précédentes, un avantage extérieur, si je 
puis parler ainsi, avantage qu’elle doit aux soins éclairés de 
l’éditeur. En effet, on y a reproduit , d’après des manuscrits 
originaux, des dessins et des vignettes d’une admirable per- 
fection ; les pages sont encadrées avec gojîl; et le cartonnage 
îui-môme est orné d’arabesques et porte le titre du livre en 
caractères neskhis. Nul ouvrage persan, à la vérité, ne méri- 
tait plus que celui-ci ce déploiement lie luxe typographique; 
car Saaclî aurait pu dire aussi de son Gulistan ce que Fîr 
daucî dit de son Schâh-nàma : 

^ .iLjf ^Ld>Lio 
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Les plus beaux édifices de maçonnerie sont détruits pai» la chaleur el 
l’humidité*? mais’l’édifice littéraire que j’ai élevé défie les vents et les pluies. 

M. Eastwick, dans une préface habilement écrite, parle 
de la répulafion du Gnlistan et de son auteur, don\ les ou- 
vrages SP distij|igfLent par le curiosa verhorum fdiciias d’Horace. 
Il rappelle efi peji de mots tout ce qu’on sait de certain sur 
la vie d^el écrivain célèbre, dont il donne au surplus la 
biogîaphie m extenso d’après VAtesch kâda, à W suite de la 
préface. Puis il s’occuj)p •des principales IraduJ^tions qui ont 
été faites du Gnlistan, depuis celle de Gentii^s jusqu’à celle 
de M. Semelet; et comme on pouvait fitirc mieux, encore, il 
a eu rai'.üii d’écrire la sienne, qui obtiendra sans doute la 
préférence par son élégante littéralité qui conserve même 
les jeux, de mots du texte. Celte traduction offre d’ailleurs 
une innovation qui n’esl pas à dédaigner. La prose est tra- 
duite par de la prose et iei vers par des vers , dont IVs Inèlres 
correspondent même, autant que le permet la différence, du 
.système métrique des deux langues, avec 1*^*- mèlrejTpcrsans. 
Voici, par exemple, comment est traduit, dans la première 
lii.stoiredu premier chapitre, ce masnawl si connu des orien- 
talistes 


JL ow_j^ 

JLâ. ^ y ^ 


'the World, my brotber ! will abide vvith noue, 
By ihc world’s muker Ici tliy heart be won. 

Rely not , nor repose ou tlii-s world’s gain , 

For many a son tike lliee she bas reared and slaiii. 
What malters, wlien ihc spirit seeks to fly. 

If ou a llirone or on bare earlh wc diei’ 
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Je doi^ ajouter que la traduction de M. Eastwick est ac- 
compagnée de notes critiques qui se rapportent au texte , et 
qui discutent habilement le sens des passages dilTiciles ou 
susceptibles d’explications diverses. On les lira aveô intérêt 
et avec fruit,. et l’on ne manquera pas d’appréder la valeur 
d’érudition qu elles ajbulent a ce nouveau et beau travail du 
savant professeur* d’Haileybury. 

Garcin de Tassy. 


.Ibn Malik’s arlrbische Grammatik übersetzt von Fn. Dieterici, 
in-8°. Berlin, i852. 

Pour apprécier comice il le mérite le travail de M. Die- 
lerici,il faudrait un article longuement médité, où l’on exa- 
minergiit^à fond la théorie de rAHiyya, où l’on traiterait de 
la différence dcjS deux systèmes suivis par les écoles de Basra 
et de Coufa, où l’on s’appliquerait à faire ressortir les avan- 
tages d’Ibn Malek sur ses prédécesseurs et ses rivaux, tout 
en faisant voir combien la méthode grammaticale adoptée 
par les Orientaux pèche par sa base , dans ce sens qu’elle 
s’occupe beaucoup plus de la forme extérieure du mot que 
du rôle qu’il joue réellement dans la pensée de celui qui 
l’emploie-, mais on sent assez quelles recherclies exigerait 
un pareil travail, qui aurait d’ailleurs l’inconvénient de par- 
ler beaucoup du texte original et peut-être pas assez de son 
savant traducteur. Nous nous bornerons donc à signaler l’ap- 
parition du livre à tous les amateurs de 1 î tittéralure arabe. 
On aurait tort de croire qu'au point où en est la science, et 
surtout après la publication de la deuxième édition de la 
Grammaire arabe de Silvestre de Sacy , un tel travail soit 
inutile. Ne fùt-ce que pour la difficulté qu’il y avait à le faire, 
et à cause de l’érudition et de la persévérance qu’il deman- 
dait, il mériterait d’attirer à son auteur un juste tribut d’é- 
loges et d’estime. Mais il y a plus ; il est réellement utile; il 
doit rendre un véritable service à tous ceux qui ne veulent 
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pas se contenter d’une étude superficielle de l’araf^e. Accou- 
tumés que nous sommes aux méthodes logiques , simples et 
lucides qui constituent chez nous le principal mérite de ces 
sortes d ouvrages , nous nous habituons difHcilement au 
tème scolastique des Arabes, système compHqué, bizarre 
dans ses forn^^s et dans ses mots , surchargé de mille et mille 
détails ;• mais précieux pour nous par cela même , attendu 
qu’il noi!l? donne la clef des commentaires composés ‘par les 
Arabes pour expliquer une multitude de poésies qu’à nous 
serait impossible de coiiîprendre sans ce se^îkurs. Qr qui- 
conque a lu et médité l’Alfiyya est assurément en état de 
lire avec fruit les scoliastes arabes , même les plus subtils. 
Ceux qui voudront se livrôr à ce genre de travail doivent 
une grande reconnaissance à M. Dietericî, qui leur en a 
aplani toutes les difFicultés. Sa traduction est aussi littérale 
que possible, grâce à la souplesse de la langue allemande, 
qui, à l’aide de ses mots composés, peut rendre tout ce 
qu elle veut et comme elle le veut. Chaque*vers du texte est 
accompagné d’un petit commentaire destine à suppléer à 
l’extrême concision de l’original. Toutes les questions qui 
intéressent la grammaire arabe sont traitées dans ce livre. 
Tout ce qui concerne les permutations de lettres, la pause 
( Vimaleh ) , la partie étymologique, la formation des verbes, 
la syntaxes, tout y est passé en revue et traité avec profon- 
deur. Au surplus, en parcourant les ouvrages de Silvestre 
de Sacy, on peut se convaincre de l’estime que ce savant, si 
bon juge en pareille matière, faisait de l’Alfiyy^. Bj^st-ce 
pas tout dire en fe^eur de l’habile orientaliste qui vientN^'en 
publier la traduction ? 

A. Pavet de Coürteii.le. . 


M. Paul Bœtlicher vient de publier à Halle, avec les types 
de l’imprimerie impériale de Vienne, la version copte des 
dcte 5 des apôtres et des Epîtres , en dialecte mcnipbitique. 
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On sait que de l’ancienne version en dialecte sahidique , il 
ne reste que des fragments, qui ont été publiés pai* Woide, 
Ford et Zoëga. Du texte memphitique on possède Tédition 
dq'Wilkins ; mais la connaissance de la langue copte n’était 
pas assez avancée à l’époque de Wilkins pour que le travail 
de ce philologue puisse suffire aujourd’hui ^ux besoins de 
la critique. M. Maurice Schwartze, enlevé trop tôt aux lettres 
orientales, annonça l’intention de reprendre l’œuvre du sa- 
vant anglais , et publia dans cette vue les Psaumes et les 
Evangiles. Mi^Ppul Bœtticher vieilt de compléter en partie 
l’œuvre interrompue par la mort de M. Schwartze. Son édition 
offre un texte correct, imprimé avec netteté et élégance, et 
donnant toutes les variantes qui' ont quelque valeur critique. 
M. Bœtticher a écarté avec raison les variantes qui ne sont que 
des fautes, ou 'qui ne présentent que des variétés purement 
orthographiques. Dans la séparation des mots , M. Bœtticher 
a adopté pour règle de couper le plus possible, méthode qui 
nous semble conforme au génie primitif de la langue copte 
et très-propre à en faire saisir la vraie physionomie. L’im- 
portance de la version copte pour la critique et l’exégèse ne 
saurait être méconnue; elle nous représente un texte fort 
ancien de la famille alexandrine, et l’on ne peut qu’encou- 
rager M. Bœtticher à réaliser le projet qu’il annonce de re- 
constituer, d’après la version copte, la version peschilo et 
les autres versions orientales, le texte grec des livres saints 
qui avaient cours dans les églises d’Orient au iv* et au v“ siè- 
cle. L’activité de ce jeune savant et scs connaissances éten- 
direr'nous assurent d'avance qu’il porler^»dans ce travail le 
soin et l’habileté qui distinguent ses autres publications. 

E. B. 
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